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Marmontel  a  dit  :  «  Il  n'y  a  que  des  traits  de  caractères  pi- 
«  quants  et  rares,  des  situations,  des  aventures  d'une  singularité 
«  marquée  pu  d'une  moralité  frappante,  qui  puissent  mériter  la 
«  peine  qu'on  se  donne  de  raconter  sérieusement  ou  ce  qu'on  a 
«  fait  ou  ce  qu'on  a  été.  »  Ces  conditions,  que  Marmontel  imj^ose 
aux  auteurs  de  Méinoires,  nous  ont  toujours  dirigés,  nous  diri- 
geront toujours,  dans  le  choix  de  ceux  que  nous  publions.  Le 
tour  facile,  vif,  intime,  animé,  confidentiel,  propre  à  ce  genre 
d'écrit,  plaît  au  public,  et  nous  aimons  à  consulter  en  tout  ses 
penchants.  II  nous  semble  aisé  d'expliquer  ses  préférences. 

Le  lecteur  qui  demande  l'expérience  aux  faits  s'adresse  natu- 
rellement à  l'histoire  ;  mais  l'histonen,  placé  souvent  à  distance 
des  hommes,  des  événements ,  des  temps  dont  il  parle ,  con- 
sidère forcément  tout  l'ensemble,  et,  pénétré  de  ses  devoirs,  se 
recommande  en  quelque  façon  le  calme  et  la  gravité,  pour  con- 
server à  ses  récits,  à  ses  arrêts,  leur  impartialité  sévère.  Celui 
qui  écrit  ses  Mémoires  raconte ,  au  contraire ,  comme  M.  de 
Yaublanc,  dans  les  pages  attachantes  qu'on  va  lire,  ses  im- 
pressions, ses  luttes,  ses  dangers ,  ses  succès,  ses  revers  A  me- 
sure qu'il  se  souvient,  il  s'émeut,  s'indigne,  se  passionne  :  il  en  a 
le  droit  ;  mais  par  ce  droit  il  nous  associe  à  ses  craintes ,  à 
ses  espéi^nces.  Nous  pénétrons  avec  lui  dans  le  secret  des 
cœurs  ;  nous  partageons  les  agitations  du  sien,  et  les  enseigne- 
ments historiques  prennent  ainsi,  dans  une  lecture  recueillie,  le 
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mouvement  et  Tintérêt  que  par  une  singulière  avidité  d'émotid&s 
on  demande  souvent  à  la  scène. 

C'est  à  ce  besoin  tout  à  la  fois  vif  et  sérieux  des  esprits  que 
notre  collection  doit  répondre.  M.  le  comte  de  Yaublanc  s'y 
trouve  on  ne  peut  mieux  placé.  L'énergie  de  son  caractère,  ses 
opinions,  ses  talents  l'ont  mis  aux  prises,  dans  les  situations  les 
plus  variées,  avec  les  circonstances  les  plus  graves.  On  en  aura 
la  preuve  dans  ses  Mémoires;  ils  embrassent  précisément  l'é- 
poque la  plus  orageuse  et  la  plus  dramatique  de  notre  histoire. 

FiBMIN  DiDOT  FEÈBES. 
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L'aimable,  le  spirituel,  le  brillant  prince  del^igne, 
dont  Marie- Antoinette  aimait  la  politesse  exquise  et  l'a- 
gréable entretien,  entre  un  jour,  à  Fontainebleau,  chez  la 
reine.  Tout  respirait  en  lui  lenjouement.  a  D'où  vient 
donc  une  aussi  bonne  humeur?  —  Ohl  vraiment,  Votre 
Majesté  daignera  la  partager,  j'en  sols  sûr.  —  A  quel 
sujet?  -^  Je  viens  de  rencontrer  dans  les  cours  du  ébA* 
teau,  partant  pour  Paris ,  un  fourgon  attelé  de  quatre 
ciievaux  avec  deux  postillons,  un  piqueur,  et  pour  escorte 
qaatre  gardes  du  corps.  On  lisait  sur  le  fourgon  :  Cassette 
de  la  Reine.  —  Eh  bien?  —  £h  bienl  la  reine,  hier  soir, 
à  son  jeu,  m*a  fait  Fhonneur  de  me  dire  qu'elle  n'avait  pas 
six  louis  dans  sa  cassette;  et  c'est  pour  traîner  six  louis 
à  Paris  q[ue  tout  cet  équipage ,  bêtes  et  gens ,  sont  sur 
pied?  —  Que  voulez-vous?  dit  Marie* Antoinette;  c'est 
ainsi  réglé  depuis  Marie  Leckzinska,  et  vous  saves 
quelles  tempêtes  soulèvent  ici  les  moindres  réductions.  » 

L'orage  creva  sur  la  tête  de  Turgot,  alors  contrôleur  gé- 
néral, lie  premier  ministre  Maurepas  le  voyait  avec  plaisir 
en  butte  aux  mécontentements.  Un  homme  qui  consultait 
le  bien  public  avant  tout ,  un  contrôleur  gâoéral  économe, 
devait  avoir  pour  ennemis  déclarés  tous  les  courtisans,  et 
pour  ennemi  secret  un  premier  ministre  capable  d'entre- 
prendre, dans  ce  momentméme,  une  guerre  aussi  déloyale 
qu'impolitique.  Les  colonies  anglaises  s'Insurgeaient  contre 


Digiti: 


zedby  Google 


IV  AVÀNT-PBOPOS. 

leur  inétropo]e  ;  la  France  allait  soutenir  la  révolte.  Vieil- 
lard frivole 9  courtisan  consommé,  railleur  redoutable , 
ministre  chansonnier,  qu*occupait  y  avant  tout ,  le  succès 
d'un  couplet ,  et  mari  docile,  par  des  raisons  connues  de 
toute  la  cour,  Maurepas  n'était  pas  fâché  de  guerroyer 
pour  acquérir  une  réputation  de  vigueur  qu'il  n'avait  pas. 
Le  pouvoir,  il  faut  bien  Tavouer,  avait  la  main  forcée  par 
l'opinion,  et  nul  n'avait  appris  au  jeune  roi  à  la  maîtriser. 
Ceci  nous  force  à  prendre  les  choses  d'un  peu  loin. 
On  a  dit  de  Louis  .XVI  : 

Il  aurait  su  régner  s'il  avait  su  punir. 

Si  la  remarque  est  vraie,  raltemative  est  douloureuse. 
Mais  à  quel  prix  n'est  pas  une  couronne  I  Jetés  à  des  rangs 
inférieurs^  perdus  dans  la  foule,  la  plupart  des  hommes  n'ont 
pas  à  se  tenir  toujours  en  garde  contre  eux-mêmes.  La 
droiture  et  l'honneur  satisfaits,  ils  peuvent,  dans  leurs  in- 
térêts modestes,  écouter  l'amitié,  faire  céder  le  droit,  dé- 
sarmer la  rigueur.  Heureuse  obscurité! 

La  royauté,  au  contraire,  quel/ardeau!  quels  devoirs  l 
quelle  contrainte  1  On  n'est  pas  mi  pour  son  plaisir,  pour 
céder  à  son  caractère ,  pour  écouter  ses  plus  nobles  pen- 
chants. Le  maintien  des  lois  et  la  répression  des  désordres 
sont  des  obligations  qu'imposent  aux  souverains  la  tran- 
quillité des  États,  le  bonheur  des  peuples.  Les  princes  en 
sont  comptables  envers  Dieu  conune  envers  le»  hommes  ; 
car^  sans  aller  jusqu'aux  sévérités,  sans  faire  couler  ni 
le  sang  ni  les  pleurs,  une  main  ferme  peut  imprimer  au 
pouvoir  une  énergie  qui  contienne  par  le  respect  sanft 
recourir  au  châtiment.  Très-heureusement  pour  les  rois 
(car  autrement  qui  voudrait  l'être?),  punir  n'est  pas  tou- 
jours nécessaire  ;  prévenir  suflk. 


Digiti: 


zedby  Google 


AYANT^PROPOS.  T 

Mais  Louis  XVI,  comme  le  remarquera  souvent  M.  de 
Vaublanc  dans  ses  Mémoires ,  n'eut  qa*une  passion  :  IV 
mour  du  bien  public.  Il  croyait  retrouver  le  même  senti* 
ment  dans  tous  les  cœurs.  Louis  XVI I  Que  son  nom  ré- 
veille de  souvenirs  douloureux  et  commande  de  pieux 
égards  !  Tant  de  malheurs  s*attadientà  son  vègae  et  tant 
d'intérêt  à  ses  malheuvs  qu'H  .feut  en  accuser  surtout  le 
concours  des  plus  fatales  circonstances.  Jamais  Tinexpé- 
rience  d^un*  jeune  prince  ne  fut  entourée  de  plus  de  périls. 
Un  père  et  ses  sages  conseils ,  une  mère  et  sa  tendresse 
manquèrent  à  son  adolescence.  Il  n'eut  pas  même  de  gou^- 
vemeurs  qui  songeassent  à  l'élever  pour  son  rang.  Le 
vieillard  voluptueux  qui  le  voyait,  après  lui ,  sur  les^ pre- 
mières marches  du  trône  ne  prit  aucun  souci  de  lui  en 
feire  enseigner  les  devoirs.  Peut-être»  dans  son  égoîsme 
ombrageux,  prétendait-il  que  son  successeur  le  fit  regret«- 
ter.  C'était  aller  loin  I  Eut^l,  en  effet,  ce  cruel  espoir"?  On 
peut  du  ;noins ,  en  parlant  de  Louis  XVI,  mettra  au  nom- 
bre de  ses  malheurs  celui  de  n'avoir  appris  de  personne, 
quand  il  en  était  temps  encore,  à  voir,  ù  penser,  parler,  agir, 
ordonner,  punir  ou  pardonner  eu  roi. 

Un  historien  a  dit  :  «  Jamais  Louis  XV  n'a  permis  que 
a  son  petit-fils  fût  initié  aux  affaires;  il  y  est  donc  resié 
ff  complètement  étranger,  il  a  l'esprit  juste.  Il  aperçoit 
«  la  difficuKé  et. le  remède;  mais,  comme  ses  lumières 
u  manquent  d'étendue  et  son  caractère  de  force ,  il  ne 
a  saura  point  persévérer  dans  les  mesures  que  ses  plus 
a  sages  conseillers  lui  suggèrent.  Trop  d'incertitude  dans 
«  la  marche  du  gouvernement  fera  succéder  les  murmijt- 
cr  res  à  la  reconnaissance.  Cependant  aucun  roi  ne  semble 
«  plus  digne  de  l'amour  de  son  peuple  ;  <^r  aucun  ne  l'a 
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ff  aimé  davantage.  L'exemple  de  toutes  les  yertus  4es- 
«r  cend  du  trône.  Il  est  plus  moral  que  le  temps  où  il  vit; 
«  et  ses  contemporains ,  sa  cour  à  leur  tête,  s'emparent  de 
tr  ses  défauts  pour  ridiculiser  ses  vertus  et  secouer  le  freins 
«  qu'elle  semblent  leur  imposer.  Il  règne  sur  la  France, 
«  mais  sans  gouverner  les  opinion^,  saùs  modifier  les 
«  mceurs,  sans  diriger  les  esprits  ;  roi  délKmnaire  qui,  dans 
«  un  autre  siècle ,  eût  passé  pour  un  des  meilleurs  mo- 
«  narques  dont  Thistoire  garde  là  mémoire  (i)*  » 

De  ce  portmit,  où  Taffection  d'un  serviteur  Mêle  et 
dévoué  n'ôte  rien  à  Timpartlalité  de  Tbistorien,  de  ce 
portrait,  dmit  M.  de  Vaubianc  ^  par  ses  témoignages  et 
ses  regretS)  va  constater  la  ressemblance,  nous  n'extrairons 
que  ce  peu  de  paroles  :  //  est  plus  moral  que  son  temps^. 
Ces  mots  sont  vrais.  Au  milieu  de  la  corruption  brillante, 
bardie,  spirituelle,  des  dernières  années  de  Louis  XV,  le 
jeune  couple  qui  devait  lui  succéder  parait,  aux  regards 
surpris,  comme  l'image  retrouvée  d'un  autre  âge.  La  jeune 
Baupbine,  devenue  reine,  n'aima,  du  rang  suprême,  que 
le  pouvoir  de  secourir  plus  souvent  l'iodlgence.  Qu'elle 
était  heureuse  d'oublier  la  grandeur  dans  un  cercle  intime, 
et  d'échapper  aux  galeries  dorées  de  Versailles,  à  Trianon, 
sous  de  frais  ombrages  I  Le  poète  qui  louait  alors  sa 
beauté ,  sa  jeunesse,  et  qui  resta  depuis  si  fidèle  à  sou 
infortune,  Belille  disait,  en  parlant  de  Trianon  : 

Pour  elle  il  s'embellit  et  s^embellit  par  elle. 

On  lui  fit  un  crime  des  sentiments  affectueux  de  son 
tMBur!  un  bien  plus  grand  crime  encore,  vive,  naturelle, 

(1)  M.  le  comte  de  TocqneviHe. 
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aimable,  de  se  soustraire  au  joug  de  Tétiquette.  Son  iu* 
supportable  eoBtraiûle  pesait  autant  à  Louis  XVI  qu'à  Id 
reine.  Le  poète  ie  constate  encore  ; 

Un  nouveau  règne  enfin  sourît  comme  un  beau  jour  ; 

Un  couple  auguste  en  Tut  Vornement  et  Tamour; 

Mais,  moins  fiers  en  secret  de  régner  que  de  plaire, 

Leiir  bonté  détruisit  Tétiquette  sévère  ; 

La  foole  de  plus  près  put  voir  son  souverain  : 

La  royauté  perdit  son  magique  lointain, 

Etle  perdit  beaucoup  :  l*oubli  de  ces  andeus  usages,  de 
ces  usages  couservateurs ,  excita  les  regrets  des  esprits , 
nous  ne  dirons  pas  chagrins,  mais  observateurs  et  réfié« 
chis.  a  Les  princes,  ces  augustes  esclaves,  a-t-ou  dit,  sent 
<r  obligés  de  rester  renfermés  dans  leur  dignité.  »  Gène 
tolutaire ,  qui  asservit ,  mais  qui  protège.  L*illusiOD  sert 
les  rois  et  les  dieux,  et  la  familiarité  française  a  besoin  du 
respect  pour  barrière.  Avouons  donc ,  si  l*on  veut,  ces 
torts  heureux,  de  la  bonté,  de  Tabandon,  de  la  Jeunesse; 
mais,  ces  torts,  qui  les  avait  grossis  h  plaisir  dès  le  lende- 
main du  mariage  entre  le  Dauphin  et  la  Dauphine?  Tous 
les  Mémoires  du  temps  le  diront  :  c'étaient  le  duc  d*Âi- 
guiilon  et  tous  les  ennemis  du  duc  de  Gholseul ,  fnrieux 
qu'il  eût  deràandé  à  rAutriche  une  Jeune  et  cMirmante 
reine;  c'était  encore,  c'était  M"«  Bubalrry,  outrée  du  froid 
dédain  que  la  Dauphine  opposait  à  ses  avances*  Il  était 
juste,  en  effet,  qu'elle  s^indignÂt  d'une  ai?t^nte  axix  lois 
de  l'étiquette ,  celle  qui  n'avait  cessé  de  fouler  a«x  pieds 
les  plus  chastes  lois  de  son  sexe! 

Puisqu'on  leur  reprochait  roubli  du  rang,  sans  doute 
on  ne  supposera  pas  qu'ils  en  aient  voulu  conserver  le 
faste.  Logique  des  passions  haineuses  I  On  leajen  acctisa 
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prédsément  quaod  les  réformes  projetées,  par  Turgot  dans 
les  finances,  par  M«  de  Saint-Germain  dans  Farmée,  vin- 
rent échouer  contre  les  cabales  de  la  cour.  Turgot  était 
un  administrateur  plus  habile  et  plus  hardi  que  sage,  qui, 
dans  ses  utiles  prpjets,  n'avait  assez  calculé  ni  ses  forces 
ni  les  résistances.  Les  plans  qu'aurait  réalisés  le  contrô- 
leur général,  de  concert  avec  M.  de  Malesherbes ,  son 
ami,  auraient  produit  de  nombreuses  améliorations  ;  on  ne 
leur  en  laissa  pas  le  temps.  La  cour  détestait  Turgot  ;  on  le 
croit  bien  :  il  eût  réduit  de  cinq  millions  les  dépenses  de  la 
maison  du  roi;  il  n'eut  pas  continué  d'employer  unattelage 
et  sept  hommes  ptmr  porter  six  louis!  Sans  réductions, 
les  difficultés  des  finances  étaient  grandes.  Qu'allaient- 
elles  devenir  quand  Maurepas  se  jetait  aussi  gaiement  dans 
une  guerre  maritime  que  s'il  se  fût  agi,  pour  lui ,  de  vers 
satiriques  à  composer  contre  ses  bienfaiteurs  ou  ses  amis? 
Aucune  offense  de  l'Angleterre  ne  justifiant  des  hos- 
tilités contre  elle,  la  droiture  de  Louis  XV I  y  répugnait. 
M.  de  Yergennes  disait  avec  un  grand  sens  dans  le  c<m- 
seii  :  «  La  puissance  anglaise  sera  bien  plus  affaiblie  par 
«  une  longue  guerre  avec  ses  colonies  que  par  leur  perte.  » 
D'une  façon  ou  de  l'autre  nous  y  avions  tout  à  gagner 
sans  courir  aucun  risque.  Était-il  de  bon  goût,  d'ailleurs, 
qu'à  Toccasion  de  Franklin,  de  la  foudre,  et  sous  le  couvert 
d'un  vers  latin,  on  traitât  déjà,  dans  Versailles,  à  la  cour, 
les  rois  de  tyrans?  Mais  comment,  répétaient  toutes  les 
femmes,  et  les  gens  du  monde  avec  elles,  a  Gomment  ne 
«  pas  embrasser  la  cause  d'un  peuple  dont  l'envoyé  parle 
«  de  liberté ,  a  des  cheveux  sans  poudre  et  des  cordons 
<  au  lieu  de  boucles  à  ses  souliers?  d  Une  raison  d'un  si- 
grand  poids  emporta  la  balance. 
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Ilestcarieux  toutefois  de  s*arrèter  un  instant  à  coo^- 
dérer  ces  partisans  improvisés  d'une  simplicité  antique  ;  il 
est  curieux,  sans  trop  scruter  leurs  mœurs,  d'arriver  à  Taus» 
térité  de  leurs  principes  par  la  connaissance  de  leurs  occu- 
pations et  de  leurs  modes.  Nous  emprunterons,  pour  cette 
fois  seulement,  quelques  lignes  à  M.  de  Vaublanc ,  parce 
qu'ici  son  témoignage  est  bien  plus  convainquant  que 
tout  autre,  a  Au  moment  où  j'arrivai  de  Saint-Domingue 
«  à  Paris,  dit-il,  on  portait  encore  beaucoup  de  rouge  et  des 
a  mouchejs;  le  goût  de  la  reine  n* avait  encore  pu  les 
«  faire  disparaître.  Le  bon  ton  voulait  que  le  pouge  fût 
<r  très-^is  et  qu'il  toucbàt  les  paupières  inférieures.  Gela; 
«  disait-on,  donnait  du  feu  aux  yeux.  On  tenait  tant  à  ce 
«  roage  que  toutes  les  femmes  avaient  dans  leur  poche 
«  une  boite  plus  ou  moins  riche,  dans  laquelle^taient  les 
<r  mouches ,  le  rouge ,  le  pinceau ,  et  surtout  le  miroin 
et  Plusieurs  dames  renouvelaient,  sans  faç<m,  à  leuralse^ 
«  leiH^  belles  joues  rouges  partout  où  elles  se  trouvaient.  » 

cr  Si  je  veux  parler  de  la  toilette  des^  hommes  à*  la^méme 
«  époque,  ajoute-t-il  plus  loin,  je  présenterai  des  tableaux 
«  aussi  bizarres.  Ils  avaient  des  coiffures  à  Toiseau,  en 
a  cabriolet,  à  la  grecque,  en  marrons.  La  grecque  surtout 
«  était  remarquable;  les  cheveux  frisés,  et  surtout  crêpés^ 
a  s'élevaient  sur  la  tête,  poudrés  à  la  grande  houpe.  Les 
«r  élégants,  c'étaient  les  plus  merveilleux,  avaient  un  ca- 
«  binet  particulier  destiné  à  jcet  usage.  Quand  l'écha- 
a  ftiudage  de  la  coiffure  était  achevé,  le  coiffeur,  armé  de 
«  sa  longue  et  grosse  houpe  de  soie  et  rempli  d'un;  noble 
ff  enthousiasme,  lançait  de  toute  sa  force  la  poudre  la  plus 
a  fine  en  l'air ,  contre  le  plafond.  Lorsqu'elle  en  retom- 
«  bait,  l'élégant  se  plaçait  de  manière  à  la  recevoir  sur  Isl 
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<c  tète,  et  sortait  triomphant  de  son  cabinet,  sAr  du  saoeès 
a  que  lui  préparait,  dans  les  salons  et  dans  les  coulisses , 
a  une  tête  si  bien  poudrée.  »  On  conçoit  tout  ce  que  de 
pareils  soibs  avalent  de  rapports  avec  l'engouement  lacé- 
démoiiien  de  la  cour  pour  les  républicains  de  Boston  et  de 
Philadelphie. 

Nous  ne  ferons  point  l'exposé  de  la  guerre  américaine. 
La  confiance  un  peu  trop  ingénnp  du  brave  comte  d*Es- 
taing  devant  Savannah,  les  brillants  exploits  du  comte  de 
Bouille  dans  les  Antilles,  Timmortel  combat  de  ia  Surveil* 
iante  et  du  Québec^  la  défection  d'Arnold ,  la  capitulation 
dTork-Town ,  où  Washington ,  suivant  une  heureuse 
expression,  vit  tomber  à  ses  pieds  l'épée  qui  devait  le 
soumettre ,  la  malheureuse  affaire  du  comte  de  Grasse,  la 
prise  de  Minorque  par  le  duc  de  Grillon,  les  glorieuses 
campagnes  du  Bailli  de  Suffren  dans  les  Indes ,  sont  des 
faits  mémorables  t  encore  présents  à  tous  les  esprits  et  qui 
nous  retiendraient  trop  longtemps  loin  de  la  France. 

Celui  dont  la  froide  insouciance  avait  engagé  la  que- 
relle avec  l'Angleterre  n'en  vit  pas  l'issue  :  Maurepas 
était  mort.  Louis  XVI  (mon  Dieul  protégez  ce  bon 
prince! ),  Louis  XVI  avait  déclaré  la  résolution  de  gou- 
verner par  lui-même  ;  et  près  de  lui  pas  un  homme 
d*État,  pas  un  grand  capitaine,  pas  uu  esprit  r^olu,  pas 
une  volonté  tout  à  la  fois  prévoyante,  sage  et  ferme  I 
Autour  de  lui,  au-dessous  de  lui,  une  agitation  longtemps 
contenue,  toujours  croissante.  L'agitation  semble -être 
propre  au  caractère  national.  A  toutes  les  époques  on  la 
retrouve  sous  des  formes  différentes  :  sombre,  fanatique  , 
sanglante  avec  cruauté  sous  la  Ligue  ;  brillante,  étourdie , 
chevaleresque,  sans  but  et  sans  résultats,  sous  la  Fronde  ; 
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quelque  temps  financière  et  plus  habituellement  dé* 
bauehée  pendant  la  Régenee;  renfermée  d'abord,  sou» 
Louis  XV ,  dans  le  champ  clos  étr^if  des  d^ts  jansénistes  ; 
puis  entraînant  tous  les  esprits  sur  le  terrain  plus  neuf 
et  plus  large  de  la  philosophie  et  des  questions  politiques. 
Les  idées  rapportées  d'Amérique  en  France  tombèrent 
oomme  des  brandons  ardents  a$i  milieu  de  tant  d'opiirîons 
inflammables. 

Cette  malheureuse  guerre  des  Etats-Unis  nous  fut  dou- 
blement funeste,  car  elle  ruina  nos  finances .  L'autorité,  qui 
était  faihle,  se  trouva  de  plus  nécessiteuse^  ce  qui  l'affaiUit 
encore  en  la  déconsidérant.  Le  moment  parut  favorabie  à 
tous  1^  genres  d'affranchissements;  chacun  des  grands 
corps  de  FÉtat  voulut  avoir  sa  Guerre  €^«  V Indépendance; 
chacun  d'eux  parut  assister  avec  une  imprudente  joie  aux 
embarras  de  la  couronne»  Les  prodigalités  confiantes  de 
M.  de  Galonné ,  Timpéritie  de  M.  de  Brienne  amenèrent 
le  pouvoir  à  ce  degré  d'impuissance  et  d'humiliation  qui 
rendait  une  catastrophe  inévitable. 

Ce  qu'onapeine  à  s'expliquer,  c'est  que,  de  toutes  parts, 
un  earactàre  invindble  de  présomption,  de  légèreté,  d'im*- 
prévoyance,  ouvrait,  au  bruit  des  bons  mots^  aux  re»- 
fraios  joyeux  des  chansons ,  aux  salves  répétées  de  la 
presse  et  des  brochures,  un  abime  dans  lequel  allait  s'en- 
gloutir la  m<H)archie  tout  entière.  Une  facétie  eonstiait 
de  la  situatûm  la  plus  difficile  :  dès  que  Ton  avait  ri  le  pé^ 
rii  semblait  conjuré.  Un  seul  exemple,  et  fort  court.  Il  pa^ 
raissait  une  brochure  Contre  les  Droits  féodaux.  c<  Que 
pensei&-vous  de  cet  écrit?  »  demandait^ou  au  duc  de  Ni* 
venuûs.  «  L'auteur  est  un  fou,  répondait-il,  mais  ce 
n'est  pas  m  fou  fieffé,  »  Et  la  cour  dé  rire  aux  édats 
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du  cal«mbouFg,  et  surtout  de  la  brochure,  qui,  plus  tard, 
lui  coûta  ptus  du  tiers  de  ses  revenus. 

Les  parlements  refusent  ^enregistrement  des  imp6ts 
et  triomphent  insolemment  de  la  faible  autorité  qui  les 
rappelle  après  les  avoir  exilés.  La  noblesse  suit  leur  exem- 
pie.  A  Rennes,  elle  proteste  contre  les  ordres  du  roi ,  et 
brave ,  au  milieu  de  Témeute ,  une  administration  qui 
défend  aux  troupes  d* user  de  leurs  armes;  àOrenoble,  les 
gentilshommes  provoquent  par  six  délégués  Tillégale 
convocation  des  trois  ordres  delà  province.  Il  semble  que 
les  Français  soient  devenus  ingouvernables  en  cessant 
d'être  frivoles.  Qu'ajouterai-je?  L'archevêque  de  Tootouse, 
Loménie  deBrienne,  aux  derniers  jours  de  sen  ministère 
expirant,  in  articuio  mortis,  sollicite  du  clergé  un  don^ 
que  dis-je?  une  aumône  d*un  million  huit  cent  mille 
livres  pour  Tannée  1788,  et  le  clergé  rrfuse  la  charité  à  la 
monarchie  suppliante! 

Tous  ces  grands  corps,  si  fiers  de  leur  résistance  contre 
une  autorité  légitime  et  débile,  ne  répètent  que  ces  seules 
pavoles  :  Les  états  généraux  !  lea  états  généraux  I  —  Mot 
imprudent  1  Les  états  généraux  à  peine  assemblés  vont 
chasser  devant  eux  clergé,  noblesse  et  parlements,  comme 
Fouragan,  sous  le  ciel  africain,  balaie  le  sable  du  désert. 
—  Imposé  à  Louis  XV  par  Topinion  publique,  M.  Nec- 
ker  cherchera  son  appui,  non  dans  la  royauté,  maià 
dans  une  popularité  qui  lui  manquera ,  comme  à  tous  les 
ambitieux  trop  disposés  à  compter  sur  elle.  Ce  n*est  pas 
qu'il  visât  à  détruire  la  monarchie  :  jamais  il  n'en  eut 
la  pensée,  il  voulait  seulement  en  changer  la  forme  et 
donner  à  la  France  les  institutions  qui  rendent  TAngle* 
terre  tout  à  la  fois  libre ,  respectueuse  et  fidèle. 
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Cette  idée  seule  absoudrait  M.  Necker  de  toutes  ses 
erreurs ,  mais  elle  était  trop  sage  et  trop  conservatrice  pour 
les  grands  hommes  d'État  revenus  d'Amérique;  ils  ne 
voyaient  rien  au-dessus  d'une  assemblée  unique  avec  un 
président  à  c6té.  —  A  leurs  amis  partant  pour  Londres  : 
<r  V(ms  allez  donc  visiter  l'Angleterre  !  disaient-ils  ;  vous 
n'y  trouverez  plus  de  Chambre  haute.  Trop  peu  connus,  les 
Mémoires  de  Gouverneur  Moris,  citoyen  américain  et  de- 
puis envoyé  des  États-Unis  à  Paris,  sont  fort  curieux  à  lire 
sur  cette  époque.  On  y  voit  un  républicain  qui  blâme  en 
France  les  partisans  outrés  de  la  démocratie,  a  Je  leur 
a  déclare,  dit-il,  que  je  suis  opposé  à  la  démocratie  par 
a  amour  de  la  liberté  ;  que  je  les  vois  courir  à  leur  ruine 
a  et  voudrais  les  retenir;  que  leurs  vues,  leurs  projets, 
a  leurs  théories  sont  incompatibles  avec  les  éléments  qui 
a  composent  la  nation  française;  qu'enfin,  ce  qui  pour- 
a  rait  arriver  de  plus  fâcheux ,  c'est  que  leurs  espérances 
â  et  leurs  plans  pusscDt  jamais  se  réaliser.  » 

Ces  étourdis  politiques  osaient  pourtant  comparer  leurs 
informes  essais  de  monarchie  républicaine  avec  Tim- 
rouable  et  libérale  sagesse  de  la  constitution  anglaise; 
mais ,  avant  même  qu'on  mit  en  délibération  son  projet , 
M.  Necker  avait  disparu,  de  la  scène.  De  tous  les  conseils, 
le  plus  monarchique  fut  alors  donné  par  un  homme  bien 
différent,  par  celui  qui  avait  quitté  le  ministère  avant 
Turgot,  quand  tous  deux  passaient  pour  trop  novateurs, 
par  celui  que  Louis  retrouvar  pour  ainsi  dire  au  pied  de 
réchafaud  pour  l'y  défendre  et  pour  y  monter  après  lui , 
par  M.  de  Malesherbes.  Dès  1788  il  proposait,  dans  un 
Mémoire  remis  au  roi,  que  la  couronne  se  donnât,  devant 
les  états  généraux,  tous  les  honneui*s  des  changements  ré- 
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clamés  par  Tapfaiion.  La  reconnaissance  alors,  eût  pris  la 
place  du  doute,  et  des  concessions  volontaires  auraient  dé- 
sarmé la  violence  qu*en  tous  cas,  alors,  on  eût  eu  le  droit  de 
réprimer.  Malesherbes  avait  formulé  ces  concessions;  mais 
88  n'écouta  pas  pHis  sa  sagesse  que  93  ne  respecta  son  dé- 
vouement et  ses  vertus.  Tout  semblait  conspirer  contre 
un  pouvoir  trop  faible  et  contre  un  souverain  malheureux. 

L'imprévoyance  d'un  côté,  l'esprit  d'usurpation  de 
l'autre  se  montraient,  en  effet,  en  toutes  choses ,  en  tous 
lieux.  Prouvons-le. —  Quel  but  spécial,  exclusif,  avaient 
les  collèges  électoraux?  L'élection.  Mais,  à  Paris,  le  collège 
électoral  se  fait,  de  son  autorité  privée,  corps  politique , 
et  statue  qu'il  existera  aussi  longtemps  que  les  états 
généraux.  Où  donc  en  était-on?  Et  quand  la  résistance 
s'établissait  partout ,  comment  ne  pas  pressentir  qu'après 
la  fameuse  séance  royale  les  députés  du  tiers  refuseraient 
de  quitter  le  lieu  de  la  séance?  Lorsqu'on  vint  annoncer 
ce  refus  au  roi,  que  dit-il?  —  a  Eh  bien  !  s'ils  ne  veulent 
a  pas  quitter  la  salle  qu'on  les  y  laisse  l  n  La  monarchie 
était  frappée  à  mort. 

M.  de  Vaublanc  assista  plus  tard  à  son  agonie  dans 
rAssemblée  législative.  Dès  la  cinquième  séance  elle  abolit 
les  titres  de  Sire  et  de  Majesté,  Il  est  vrai  qu'on  revint 
sur  ce  décret  le  lendemain.  Il  en  disait  trop  ;  c'était ,  au 
ô  octobre  91 ,  une  indiscrétion  relative  au  10  août  92.  On 
est  surpris  que  la  lutte  ait  duré  si  longtemps  entre  la  dé- 
bilité du  pouvoir  et  l'audace  des  factions,  M.  de  Vaublanc 
prit  vivement  part  au  combat  dans  le  parti  le  plus  faible  ; 
avec  ses  penchants  généreux ,  ses  convictions  royalistes  et 
l'énergie  de  son  caractère  ,  son  choix  ne  pouvait  être  un 
moment  douteux.  Il  défendit  le  trône  et  faillit  bien  des 
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foi»  périr  éerasé  dans  sa  chute.  Quand  i'inaltérable  bonté 
de  Louis  XYI  eut,  ea  préparant  ses  malheurs^  amené  son 
suppliée,  et  quand  les  fautes  du  rai  dlspamlssal^it  dans 
l*auréole  du  martyr,  M.  de  Vaublanc  errait  déjà  proscrit 
au  milieu  de  la  France.  On  trouve  dans  sa  fuite  même, 
comme  dans  toutes  ses  actions ,  la  vigueur  unie  à  l'origi- 
nalité :  il  se  cachait*  en  se  montrant,  et  n'eut  jamais, 
sous  la  Terreur,  d'autre  asile  que  les  grandes  routes. 

Dans  cette  préfhce  aux  Mémoires  de  Tauteur  à  peine 
encore  avons-nous  prononcé  son  nom.  Ce  n'est  pas  sans 
dessein.  Nous  avons  voulu  que,  sur  tout  ce  qu'a  vu ,  dit 
ou  fait  M.  de  Vaublanc ,  les  lecteurs  ne  reçussent  leurs 
premières  impressions  que,  de  lui-même.  Né  à  Saint- 
Domingue  le  2  mars  i755«  élevé  en  France,  à  vingt- 
trois  ans  marié  à  Saint-Domingue ,  qu'il  habitait  alors  , 
puis  de  retour  à  Paris  en  1782,  il  va  raconter^  dans 
les  pages  les  plus  attachantes^  sa  jeunesse  à  l'École  mi- 
litaire, ses  heureux  essais  de  culture  aux  colonies,  puis 
sa  carrière,  ses  luttes,  et  ses  persécutions  politiques. 
Ministre  de  l'intérieur  sous  la  Restauration ,  en  1815, 
il  conservait  alors,  à  soixante  ans,  la  vigueur  de  corps 
et  d'esprit  de  tout  autre  homme  à  quarante.  Après  son 
ministère ,  les  lettres ,  Tadministration ,  la  poésie ,  la 
peinture,  lequitation  occupaient  encore,  variaient  et 
charmaient  ses  loisirs.  Sa  verte  vieillesse,  toujours  active, 
noble ,  courageuse,  aimée,  honorée,  se  prolongea  jusqu'à 
râgedequatre-vingt-dix-ans;  et  pourtant  quelle  existence 
éprouva  plus  d'agitations,  fut  battue  par  plus  d'orages  ! 
Appelé  cinq  fois  dans  nos  assemblées  délibérantes ,  son 
sort  fut  changeant  comme  les  destinées  de  la  France. 
Mis  hors  de  la  loi  pendant  la  terreur,  proscrit  par  le  Di- 
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rectoire,  préfet  aux  beaux  jours  de  rEmpire  et  ministre 
sous  la  Restauration,  sa  vie  entière  va  se  retracer  dans  ces 
Mémoires ,  où  tout  est  digne  d'un  vif  intérêt ,  l*époque, 
les  faits,  l'homme  et  l'écrivain. 

Fs.  Bahhiàbb. 
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DE 


M.  LE  €OMTE  DE  VAUBLANC. 


CHAPITRE  PREMIER. 

SaHit-Domingae.  —.Arrivée  en  France. 

J'ai  souvent,  dans  iniies  kmtirs,  cultivé  l'art  attachant  de  la 
peinture  ;  dans  mes- proscriptions  H  a  fait  mes  déiloes  ;  ma  vue 
me  force  à  m*ea  priver.  Des  Mémoires  fondés  sur  des  souve- 
nirs ont  l'avantage  d'occuper  l'esprit  sans  le  fatiguer. 
.  Si  je  parle  de  mon  enfance  et.  de  ma  première  jeunesse , 
c'est  uniqaement  afin  de  présenter,  sur  l'éducation,  quelques 
observations  qui  peuvent  être  utiles.  , 

Mon  père,  après  la  fameuse  retraite  de  Prague,  se  rendit  à 
Saint-Domingue  avec  le  comte  de  Beizunce ,  qui  venait  d'en 
être  nommé  gouverneur.  !(  commandait  la  province  de  l'Ouest 
lorsqu'il  se  maria.  Quand  il  quitta  la  colonie ,  je  n'avais  que  sept 
ans.  Je  n'y  avais  rien  appris  ;  je  ne  connaissais  pas  même  les 
lettres  de  l'alphabett  Dès  que  je  pus  me  tenir  sur  la  selle,  mon 
père  me  donna  un  petit  cheval.  Les  petits  chevaux  de  ce  pays, 
de  race  espagnole,  étaient  excellents  et  pleins  d'ardeur.  Ils 
mangeaient  beaucoup  de  gros  sirop ,  dans  lequel  on  mettait  des 
cannes  à  sucre  dont  le*  suc  était  exprinié.  C'était  à  cette  nour- 
riture qu'ils  devaient  leur  force  et  leur  vivacité,  et  l'on  remar- 
quait que,  lorsqu'un  cheval,  élevé  sur  une  sucrerie^  était  v(aidu 
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au  propriétaife  d'wiie.  cjKelelie  oa  d'une  indigoterie ,  il  n'avait 
ni  la  même  force ,  ni  la  même  ardeur,  parce  qu'il  était  privé  de 
cette  nourriture. 

L'exercice  du  cheval  était  mon  occupation  et  mon  bonheur. 
.Fai  conservé  jusqu  a  une  vieillesse  avancée  Tamour  de  cet  exer- 
cice ,  e|  p6Ht*étve  lui  dlois-je  ma  bonne  saaté  et  le  pouvoir  de 
me  livrer,  sans  fatigue,  à  un  travail  ardent  et  assidu. 

Arrivé  en  France ,  je  fus  placé  dans  une  pension  à  Paris.  J'y 
restai  deux  ans,  et  je  n'y  appris  rien,  absolument  rien.  La  re- 
donmiandationd'un  parent ,  intendant  général  des  postes,  m'at- 
tira les  soins  et  les  égards  du  mjaitre  de  la  pension ,  portés  au 
point  de  me  laisser  dans  mon  ébignement  naturel  pour  le  tra- 
vail auquel  on  assujettit  les  écoliers.  Mais,  malgré  cette  oisiveté , 
mon  esprit  naturellement  vif  travaillait  beaucoup.  J'étais  pour 
mes  camarades  un  être  un  peu  curieux ,  parce  que  j'arrivais 
de  r  Amânque  et  que  j'avais  traversé  les  mers  ;  ils  me  faisaient 
mille  questions  sur  ce  pays  el  sur  la  navigation.  Je  n'hésitais 
jamais  dans  mes  réponses. 

Mon  pèreétant  venu  me  voir,  le  maître  de  pension  voulut 
absokanent  me  montrer  habile ,  tout  ignorant  que  j'étais.  U  me 
fit  apprend  par  cœur  une  pièce  de  vers  que  je  récitai  ;  je  me 
rappelle  parfaitement  qu'elle  était  à  la  iouimge  de  mon  père , 
et  cpie  ses  fonctions  militaires  en  Amérique  en  avaient  fourni 
l'idée.  Elle  était  pleine  de  pathos ,  et  je  la  jugeai  ainsi  d'autant 
plus  facilemisit  que  j'avais  eu  beaucoup  de  peine  à  la  mettre 
dans  i|ia  jeune  tête  encore  sauvage ,  précisément  parce  qu'elle 
n'était  pas  écrite  d'un  style  naturel.  Peu  de  jours  auparavant , 
nous  avions  beaucoup  ri  d'un  prospectus  dans  lequel  le  ms^^ee 
.de  pensioa  vantait  tous  les  avantages  de  sou  établissem^t ,  par- 
lait d'un  vaste  jardin ,  et  disait  que  des  ailées  apaelîeufles  per- 
mettaient aux  enfants  d'y  voguer  çà  et  là.  Tout  ee  que  cet 
homme  écrivait  était  dans  ce  style  tendu  que  mettaient  à  la 
•mode  M.  Thomas  et  d'autres  écrivains. 

Je  me  souviens  qu'étant,  l'année  suivante,  au  collège  de  la 
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Fléclie,  je  reçus  de  lui  use  kmgue  lettre  écrite  dans  ce  beau 
style.  M.  Donjon,  principal  du  collège,  ouvrait  et  parcourait 
toutes  nos  lettres;  il  me  remit  hii-nuême  celle-là  en  me  disant  : 
lisez-la  attentivement,  et  gar4ez-la,  aim  de  ne  jamais  écrire 
d'un  style  semblable.  »  Ces  paroles  me  frappèrent  et  ne  sont 
jamais  sorties  de  ma  mémoire  ;  elles  ont  sans  doute  contribué 
à  me  donner  cette  aversion  que  j'ai  toujours  eue  pour  la  prose 
tendue  et  fetiguée,  et  même  pour  la  prose  poétique,  quoique 
j'aie  toujours  aimé  la  poésie,  ou  plutôt  parce  que  je  l'aimais. 

Peu  de  temps  après  je  fus  nommé  élève  au  collège  de  la 
Flèche,  qu'on  venait  de  créer,  et  qui  était  une  annexe  de  TÉcole 
Militaire  de  Paris.  On  avait  banni  le  latin  de  l'École  Militaire, 
et  l'on  eondanmait  les  enfants  qui  devaient  y  aller  un  jour  à 
pâlir,  pendant  cinq  ans  à  la  Flèche  sur  le  rudiment,  les  thèmes 
et  les  venions;  ils  devaient  ensuite  n'en  plus  entendre  parier 
pendant  quatre  ans.  Lorsque  le  latin  fut  chassé  de  l'École  Mi- 
litaire, un  professeur  nommé  Valard,  qui  .avait  composé  uu 
rudiment  très-estimé,  réunit  sur  une  charrette  ses  vieux  livres, 
ses  cahiers,  tout  ce  qu'il  possédait.  Il  s'assit  sur  ce  monceau  en 
désordre;  il  partit  au  moment  où  les  élèves  étaient  en  récréa- 
tion. Ils  s'assemblèrent  autour  de  la  charrette  ;  il  leur  'criait  : 
Vous  êtes  perdus!  Vous  allez  croupir  dans  l'ignorance,  vous  n^ 
serez  bons  à.rien!  On  chasse  de  l'école  Virgile,  Horace  et  Cicé- 
ron  ;  je  les  emporte  avec  moi  ;  l'antiquité  vous  abandonne.  Oui 
pauvres  infortunés,,vous  êtes  perdus  !  »  J'ai  si  souvent  entendu 
raconter  oe  départ  grotesque  par  mes  camarades  que  je  n'ai 
pu  l'oublier. 

Arrivé  à  la  Flèehe  à  la  fin  d'une  année  scolastique,  je  fus  mis 
dans  la  classe  appelée  la  septième.  Après  m'avoir  interrogé  uu 
moment,  on  me  déclara  ignorant,  et  ou  me  plaça  sur  de  petits 
bancs  qui  régnaient  autour  de  la  salle,  et  qu'on  appelait  les  bas 
bancs.  C'était  me  donner  un  brevet  d'ignorance.  Je  me  ^gardai 
bien  de  travailler  pendant  les  vacances,  et,  l'année  suivante,  je 
^  ma  sixième  sur  les  mêmes  bancs,,  oceupé  à  prendce  des 
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moudies  et  considéré  comme  ub  pauvre  diable  dont  on  net  ferait 
jamais  rien. 

J'eus  alors  la  petite  vérole  en  1766.  On  ne  connaissait  «n- 
core  ni  Finoculation,  ni  la  vaccine.  Nous  étions  une  vingtaine 
dans  une  salle  immense,  très-échauffée,  les  fenêtres  jamais 
ouvertes  :  c'était  la  doctrine  de  ces  temps.  Je  fus  très*maiade, 
mais  je  m'en  tirai  heureusement.  Après  ma  guérison,  ixuiva- 
lescent  et  très-faible,  je  fus  rendu  à  ma  sixième,  c'ést«à-dire 
aune  complète  oisiveté;  mais  j'écoutais,  je  réfléchissais  à  ma 
manière.  Quand  les  yacances  arrivèrent,  presque  toutes  nos 
journées  se  passaient  dans  un  grand. pare,  et,  comme  nous 
étions  tous  destinés  au  service  militaire,  tous  nos  jeux  étaient 
guerriers.  Mes  camarades  me  laissaient  prendre  de  l'ascendant 
sur  eux,  conmiè  à  un  voyageur  qm  avait  vu  rAmérique  et  les 
mers  et  qui  les  amusait  souvent  piar  ses  récits.  Ce  n'était  plus 
le  paavre  diable  des  bas  bancs;  c'était  un  chef  plein  de  vivacité, 
qui  ne  doutait  de  rien,  et  à  qui  ses  Inventions  de  sabres  et  d'arc?s 
de  bois  attirèrent  dc;s  punitions. 

Un  élève  eut,  je  ne  sais  comment,  un  volume  qui  renfer* 
mait  ^  vie  d'Alexandre;  un  de  notts  la  lisait  pendant  que 
nous  prenions  nos  quartiers  d'hiver.  Notis  étions  dix  ou  douze 
autour  de  lui,  affamés  de  cette  lecture  et  admirateurs  du  hé- 
ros, dont  nous  n'avions  pas  encore  entendu  parier.  Il  devenait 
le  8ujetâBnoscon>rcrsations,etjeconmiençais  à  voir  que  j'i- 
gnorais des  choses  que  j'aurais  du  plaisir  à  savoir 

L'année  suivante,  j'entrai  en  cinquième.  M.  Duvigneul,  notre 
professeur,  eut  le  bon  esprit  de  nous  dire  le  premier  jour  :  «  On 
m'a  donné  des  notes  sur  chacun  de  vous  ;  mais  j'aime  mieux 
juger  par  moi-même  de  ce  que  vous  savez.  Je  vous  ferai  com- 
poser tous  ensemble  un  thème  et  uneversion.  »  Après  nous 
avoir  dicté  ces  deux  pièces.  Tune  en  latin  et  l'autre  en  français, 
il  nous  laissa  travailler.  Il  descendit  de^  sa  chaire,  parcoumt 
la  salle  en  parlant  à  plusieurs  élèves,  il  s'arrêta  surtout  devant 
les  bas  banvsy  et  encouragea  par  des  paroles  affectueuses  les 
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pauvres  ignorants,  qm  fimnt  bien  étoaoés  de  Tattention  qu'il 
leur  accordait.  Il  m'adreaita  ia  paroie  avec  une  bonté  qui  m'en- 
couragea. 

Je  ne  sais  commentceia  se  fit ,  mais  je  fus  le  seeond  en  version 
et  le  cinquièmeousixième  en  thème.  Cela  m'étonna  phis  que  mes 
camarades.  Comme  ils  ne  me  jugeaient  que  d'après  nos  jeux  et 
nos  conversations,  ils  ne  me  croyaient  pas  imbécile,  ainsi  que 
l'avaient  pensé  deux  professeurs.  Le  plaisant  de  tout  cela, 
c'est  que  je  trouvais,  ainsi  que  plusieurs  de  mes  camarades, 
que  ces  deux  pédagogues  étaient  de  très-minoes  savants; 
presque  tousleu)rs  discours  habituels,  leurs  manières,  leur  ton 
doctoral  étaient  le  sujet  de  nos  railleries.  Dès  le  premier  jour 
de  la  cinquième,  nous  jugeâmes  M.  Duvigneul  bim  différem- 
ment; nous  con^mes  pour  lui  de  l'estime,  de  l'affection,  et 
nous  fûmes  jaloux  de  mériter  son  sùffirage. 

J'ai  souvent  réfléchi  sur  cette  circonstance-de  ma  vie  ;  je  me 
suki  demandé  souvent  comment,  après  avoir  passé  deux  ans  à 
Paris,  autant  à  la  Flèche,  sans  rien  faire,  j'avais  pu  me  trouver 
tout  à  coup  im  des  premiers  de  ma  classe.  Après  beaucoup  de 
réflexions^  j'ai  résolu  le  problème  en  descendant  en  moi-même. 
Mon  caractère  indépendant  ne  pouvait  supporter  des  leçons 
données  par  un  piofesseur;  il  y  avait  toujours  dans  le  ton  et 
la  forme  quelque  chose  qui  me  révoltait. 

En  écrivant  ces  lignes,' je  me  rappelle  que,  dans  l'enseigne- 
ment des  petits-fils  de  Louis  XIV,  exposé  dans  les  Mémoires  de 
M.  de  Louville,  attaché  à  ces  princes^  on  ne  leur  apprenait  4e 
latin  que  par  l'usage,  que  l'on  passait  légèrement  sur  les  règles 
de  la  grammaire  afin  d'éviter  les  dégoûts,  et  que  les  deux  aînés 
parvinrent  en  peu  de  temps  à  bien  lire  et  bien  écrire  le  latin.  Cet 
enseignement  se  faisait  sous  la  direction  de  Fénelon  et  de  Bos- 
suet. 

J'ai  vu  dans  les  maius  de  M.  Danidet  de  Canisy,  littérateur 
de  Caen,  les  papiers  de  l'évêqued'Avranches  Huet,  l'un  des  pré- 
cepteurs de  ces  princes. 

1. 
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On  y  voit  qu'il  leur  enseignait  le  latin  par  une  méthode  pra- 
tique, en  leur  faiisant  écrire  le  français  au-dessus  des  lignes 
latines.  J'ai  considéré  attentivement  ces  papiers  un  peu  volu- 
mineux, et  je  n'y  ai  vu  aucune  trace  de  ce  que  nous  appelons 
les  règles  de  grammaire. 

Le  célèbre  grammairien  Dumarsais  avait  les  mêmes  principes 
d'enseiguement.  On  voit  dans  son  ouvrage  que  les  langues  s'ap- 
prennent par  l'usage  et  la  raison  ;  il  veut  qu'on  enseigne  suc- 
cessivement aux  enfants  les  mots  le  plus  en  usage,  et  que,  pour 
la  traduction,  on  place  sous  chaque  mot  latin  le  mot  français, 
puis,  en  regard,  le  texte  pur  de  l'auteur,  et  une  ver»on  conforme 
^  au  génie  de  notre  langue.  «  Par  ce  moyen,  dit  ensuite  Dumarsais^. 
l'enfant  apprend  deux  langues  à  la  fois.  » 

Dumarsais  éprouva  beaucoup  d'opposition  à  sa  méthode. 
L'auteur  de  sa  vie  en  donne  pour  cause  «  les  pédants,  les  fé- 
<«  rules,  l'intérêt  des  maîtres  particuliers,  la  mcurgue  des  eolléges, 
«  et  plus  que  tout  l'empire  despotique  de  l'usage.  »  On  sait 
qu'il  fut  persécuté,  et  ce  ne  fut  que  cinquante  ans  après  sa  mort 
que  des  sarant^lui  rendirent  la  justice  due  à  ses  travaux. 

Montaigne  raconte  qu'il  apprit  aussi  le  latin  par  prati^e,  et 
Ton  peut  inférer  de  plusieurs  passages  de  son  ouvrage  que  les 
femmes  de  son  tenqps,  qui  savaient  le  latin,  l'avaient  appris 
par  cette  méthode.  Marmontel  raconte  dans  ses  M)émoiffes  que, 
dans  l'espace  d'un  an,  il  apprit  le  latin  à  soti  frère,  plus  jeune 
que  hii,  en  lui  épargnant  les  épines  de  la  syntaxe  etée  la  gram- 
maire.C^  sont  ses  expressions. 

£n  éerivant  toutes  ces  citations,  je  me  rappelle  encore  plus 
fortement  tout  ce  que  m'a  fait  éprouver  l'aride  enseignement 
du  collège.  La  vivacité  de  mon  esprit  repoussait  les  règles,  les 
préceptes,  était  accal^e  de  cet  aride  enseignement.  Rien  dans 
tout  cela  ne  pouvait  satisfaire  ni  mon  esprit,  ni  mon  caractère  ; 
mon  intelligeoce  vdyaît  plàs  loin  que  les  choisies  minutieuses 
qu'on  exigeait  de  moi.  L'ennui  m'accablait  et  me  dégoûtait. 
Si  l'on  m'avait  tout  de  suite  fait  expliquer  la  première  Catilinaire. 
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en  me  disant  d'abord,  en  deux  mots,  I9  situation  de  Rome  et  la 
position  personnelle  de  Cicéron,  j'y  aurais  pris  le  plus  grand 
intérêt,  et  j'aurais  été  affamé  de  comprendre  un  si  beau  dis- 
cours. Il  aurait  ùillu  surtout  me  le  faire  traduire  littéralement, 
car  le  sens,  littéral  est  très-beau  en  .français,  autant  qu'il  est 
lâche.et  décoloré  dans  la  traduction  de  Tabbé  d'Otivet,  gram- 
mairien de  TAcadémie  française. 

Rien  ne  révoltait  plus  mon  esprit  que  les  classifications  des 
verbes,  qu'il  Dallait  apprendre  par  cœur  et  réciter  niaisement. 
Que  m'importait  que  cmiare  ftlt  de  la  première  ou  de  la  seconde 
conjugaison?  Mon  bon  sens  me  dismt  qu'il  n'y  avait  ni  pre- 
mière, ni  seconde  conjugaison  ;  que  tout  cela  avait  été  imaginé 
par  des  pédagogues  qui  ne  voyaient  que  des  mots  et- non  la 
beauté  des  pensées.  Si  Ton  avait  frappé  mon  esprit  de  la  gran- 
deur romaine,  de  la  majesté  du  sénat,  de  l'audace  de  Catilina, 
de  la  vigilance  etdu  courage  de  Cioéron,  j'aurais  passé  les  jours 
et  les  nuits  à  tâcher  de  comprendre  son  discours. 

Mais  si  le  dégodt  d'un  enseignement  de  pédagogue  indignait 
et  révoltait  ma  jeune  tête,  elle  travaillait  par  instinct  ;  j'écou- 
tais, je  réfléchissais,  je  causais  avec  des  camarades  instruits; 
ma  mémoire,  qui  n'avait  pas  été  fatiguée,  retenait  aisément  bien 
desclioses,  parce  qu'elle  les  retenait  librement  et  sans  con- 
trainte. 

Lorsque  M.  Djivignéul  nous  fit  composer  tous  ensemble,  je 
fus  frappé  de  cette  idée  ;  j'en  étais  flatté  comme  si  die  ne  con- 
cernait que  moi  seul,  et,  lorsqu'il  m'adressa  des  paroles  d'eu- 
eouragefn«it,  je  fus  saisi  d'une  espèce  de  frisson  Je  vis  devant 
moi  un  combat,  une  lutte,  dont  >&pouvais,  comme  un  autre, 
sortir  victorieux,  .le  grandis  à  mes  propres  yeux  ;  je  rassemblai 
foutes  le»  fon^  de  ma  petite  intelligence  et  de  ma  mémoire. 

Tout  oehi  eât  présem  à  mon  esprit  comme  si  je  l'avais 
éprouvé  hiev.  If  n'est  peraoïme qui  ne  saclie  par  son  txpériencç 
quel  profond  souvenir  laissent  dans  notre  mémoire  certaines 
ettfeoastsiiGes  di& notre  jeune  âge;  aucune  ne  pouvait  être  plus 
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frapJMHite  pour  moi  que  eet  heureux  essai  de  mes  forces.  Je 
ne  les  soopçomiais  pas,  quoique  je  tes  augmentasse  tous  les 
jours. 

Le  jour  démon  petit  triomphe,  je  dinàis  au  réfectoire  avec  mes 
bamaiadcs,  et  j'étais  placé  de  façon  à  tourner  le  dosa  l'hitérieur 
de  4a  saHe.  le  sentis  tout  à  coup  tirer  fortement  mes  oreilles, 
et  j'entendis  ie'prinoipal,  M.  Donjon,  qui  me  disait  :  «  C'est  donc 
vous,  monsieur  le  paresseux,  qui  faisiez  Fimbécile  pour  ne  pas 
travailler  !  Si  vous  ne  reste;  pas  toujours  dans  les  premiers  rangs 
de  vôtre  classe,  je  vous  punirai  sévèrement  » 

Outre  nos  dasses,  une  fois  par  jour,  nous  avions  ce  qu'on 
iatppelait  les  salles  d'études.  Nous  y  f^îst<His  le  travail  qu'on  nous 
avait  imposé  dans  la  classe ,  et  le  plus  souvent  nous  n'y  fai- 
sions rien.  Le  prmcîpal  envoya  un  jour  dan»  chaque  salle  la  liste 
des  élèves  qui  la  composaient  Chaque  nom  était  aceompa- 
gfié  des  notes  qu'on  avait  données  sUr  Télève,  et  de  quelques 
indications  relatives  aux  familles  Ces  états  avaient  été  adressés 
au  duc  de  Choiseul,  ministre  de  la  guerre.  Il  avait  dans  son 
département  le  collège  de  la  Flèche,  cbmmie  annexe  de  l'École 
Militaire.  Plusieurs  notes,  mises  en  marge,  avaient  été  dictées 
par  hii  et  étaient  suivies  dé  son  paraphe ,  surtout  quand  ces 
noms  hit  rappelaient  des  officiers  qu'il  avait  connus.  11  avait 
été  colonel  du  régiment  de  Navarre,  sous  le  nom  du  marquis 
de  Stainville  ;  mon  pèro  et  mon  oncle  avaient  servi  dans  ce 
régiment.  En  voyant  mon  nom  il  se  les  rappela,  et  dicta  une 
note  par  laquelle  il  me  recommanda  particulièrement  au  prin- 
cipal. Il  y  nvail  quelques  mots  relatif^  aux  notes  mises  à  la  suite 
de  mou  nom,  dans  lesqueHes  on  me  peignait  comme  un  enfant 
qui  ne  donnait  aucune  espérance. 

Cette  attention  à  de  pareils  détails  de  la  part  du  due  de  Qioi- 
seul  ne  doit  pas  étonner  ;  il  était  actif  et  grand  travailleur,  et , 
quoique  livré  aux  dissipations  de  la  cour,  il  vo3'ait  tout  dans 
^es  deux  ministères,  la  guerre  et  les  affaires  étrangères. 

Toutes  ces  petites  circonstances  commencèrent  à  me  donner 
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un  peu  plus,  debout  pour  le  travail  ;  mais  je  eonservai  mon 
indépendance.  Souvent  je  ne  faisais  rien  pendant  la  classe,  et, 
à  la  fin,  je  brochais  rapidement  la  tâche  qu'on  m'avait  imposée. 
Le  bcmM.  Duvigneul  ne  s'en  fâchait  point;  il  saisissait  même 
tontes  les  oceaaons  de  m'oioourager.  Je  me  rappelle  qu'il  me 
donna  quelques  louanges  sur  mon  orthographe.  Elle  ne  nous 
était  pas  ensognée,  mais  je  l'apprenais  par  instinct,  et  surtout 
par  le  j^aisir  que  j'ai  to^iQurs  trouvé  à  apprendre  les  choses  de 
moi-même. 

Je  crois  que  ce  brave  homme  aimait  mon  caractère ,  parccf 
qu'il  avak  du  rapport  avec  le  sien.  En  me  rappelant  beaucoup 
de  dioses ,  je  vois  qu'il  aim^t  aussi  l'indépendance ,  et  que,  [mr 
cette  raison ,  il  respectait  celle  des  autres.  Sa  manière  d'en- 
seigner ne  nous  gàiait  pas  et  laissait  nos  esprits  en  liberté. 
J'ai  toujours  conservé  avec  vénération  la  mémoire  de  ce 
brave  homme.  J'ai  vu,  en  avançant  en  âge ,  qa/âh  fnJQuence 
heureuse  il  avait  eue  sur  moi ,  surtout  en  la  comparant  aux  ef- 
fets contraires  de  la  conduite  des  professeurs  de  quatrième  et 
de  troisième  que  j'eus  après  celui  ^nt  je  parle. 

Ce  récit  serait  ridicule  s'il  ne  donnait  une  ample  matière  à 
des  réflexions  sur  la  manière  dont  on  élève  la  jeunesse.  Com- 
bien de  jeunes  gens  dont  le  caract^  a  été  froissé ,  afiaibli , 
peut-être  même  dénaturé,  par  des  hommes  incapables  de  dis- 
cerner les  caractères  et  de  les  diriger  au  lieu  de  les  révolter! 
Combien  dont  l'esprit  s'est  éloigné  de  toute  Instruction  parce 
qu'on  ne  Tapas  laissé  se  porter  de  lui-même  aux  choses  qu'il 
aurait  saisies  par  une  inclination  naturelle ,  et  dans  lesquelles 
il  se  serait  lancé  avec  une  ardeur  constante  ! 

Le  professeur  de  quatrième,  nonomé  Boucher,  était  l'op- 
posé du  bon  Duvigneul.  Comme  il  était  ignorant ,  chose  que 
des  jeunes  gais  aperçoivent  à  merveille ,  il  s'appesantissait  sur 
de  prétendues  règles  et  des  préceptes  ;  il  s'y  traînait  lui-même 
comme  il  voulait  nous  y  traîner  ;^  il  ne  donnait  aucun  essor  à 
son  esprit  très-borné  et*  il  étouffait  le  nôtre,  il  nous  assom- 
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mait  [lar  sùa  lourd  pédantisme.  Joignez-y  sa  violence  et  le  fa<* 
natisme.  11  disait  qu'il  voulait  aller  ea  missioDdaiis  les  Iodes, 
et  il  se  croyait  destiné  à  renverser-  toutes  les  {lagodeà. 

Voici  comme  il  s'essayait  à  ce  travaâ.  Une  brigade  de  ca- 
rabiniers était  en  garnison  à  la  Flèche.  Les  ofiicîen  entendaient 
la  messe  le  dimanche  dans  la  chapelle  du  eoHége.  C'était  une 
belle  église  ;  elle  a  servi  de  modèle  à  la  chapelle  du  château  de 
Versailles.  Henri  IV  l'avait  lait  bâtir,  ainsi  que  le  eofiéfe  ;  son 
cœur  y  reposait  dans  une  urne  dorée,  auprès  de  l'autel. 
*  Les  officiers  de  carabiniears  étaient  un  corps  d'élfte ,  tous 
beaux^  bien  faits,  portant  un  bel  uniforme  brodé.  Ils  assistaieiit 
à  la  messe  avec  cette  espèce  de*  distraction ,  voisiiœde  l'^smui, 
qu'ont  souvent  \ei  jeunes  gens.  L'un  d'eux,  remarquable  par 
sa  beauté ,  s!étalait  sur  sa  chaise ,  mettait  ses  pieds  sur  les 
barreaux  d'une  seconde ,  caressait  son  chien  loup,  qui  était 
couché  stir  une  troisième.  M.  Boucher  vint  tout  à  coup  devant 
ce  corps  d'offîciers,  leur  adressaundiscours violent^  apostropha 
celui  dont  je  viens  de  parler.  Un  éclat  de  rire  suivit  sa  ha- 
rangue, que  rien  ne  pouvait  faire  respecter.  Nouvelle  violence 
du  missionnaire.  Le  colonel  de  la  brigade,  M.  de  Cambon,  fit 
cesser  la  scène  en  imposant  le  silence  et  en  recommandant  la 
bienséance  convenable  dans  une  église.  On  nous  dit  que  Je 
principal  du  collège  avait  blâmé  le  prétendu  missionnaire  de 
son  sermon ,  et  de  ce  qu'il  avait  ainsi  parlé  sans  y  être  au- 
torisé. 

Outre  lés  élèves  qui  assistaient  aux  classes,  il  y  avait  des 
externes  qui  demeuraient  chez  leurs  parents  et  ne  venaient  au 
collège  qu'aux  heures  des  classes.  Un  certain  lundi,  l'abbé 
Boucher  reprocha  vivement  à  un  jeune  externe  de  s'être  baigné 
la  vcaie  dans  la  rivière  avec  d'autres  jeunes  gens,  peignit  cette 
chose  si  simple  de  propreté  et  de  santé  comme  une  action 
abominable ,  et  lui  fit  subir  une  punition  honteuse  et  doulou- 
reuse. Ses  cris  émurent  toute  lii  classe  ;  les  élèves  étaient  plus 
indignés  encore  que  les  externes.  On  s'écliaufîa ,  on  cria  ;  on 
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dit  à  l'abbé  qu'il  était  un  boucher  de  cruauté  comme  de  nom  ; 
ou  environna  le  patient,  on  lui  prodigua  toutes  les  marques 
possibles d*intérét  et  d'affection.  L'orage  allait  en  grossissant; 
toutes  lès  têtes  s'échauffaient ,  le  bourreau  devenait  plus  fu- 
rieux. Je  ne  sais  ce  qui  serait  arrivé  si  la  cloche  n'eût  an* 
nonce  la  fin  de  la  classe  et  donné  l'ordre  de  se  rendre  à 
l'église.  On  sortit  ea  foule,  et  l'on  n'épargna  point  les  impréca- 
tions au  féroce  ennemi  des  bains  do  rivière. 

On  voit  dans  les  Mémoires  très-curieux  de  Marmontel  le 
récit  d'une  révolte  dans  son  collège ,  en  province.  Un  profes- 
seur avait  menacé  de  cette  ignoble  punition  des  écoliers  de  la 
classe  de  rhétorique;  ils  se  révoltèrent  ouvertaxient,  pronon- 
cèrent des  harangues  véhémentes,  et  abandonnèrent  la  clactse  un 
mois  avant  la  fin  de  l'année  scolastique. 

Le  lendemain  de  la  scène  dont  je. viens  de  parler ,  le  profes- 
seur Boucher  nous  dicta  un  thème.  L'usage  voulait  qu'on 
écrivît  un  verset,  appelé  maxime,  tiré  de  l'Ëcclésiaste ,  au-de- 
vant de  son  thème  ou  de  sa  version.  Un  élève^,  Bigos  de  la 
Falitre ,  mit  cette  phrase  de  son  invention  :  $<  Quis  de  vobis 
cum  Leone  furente  posset  habitare  ?  Qui  de  vous  pourrait 
habiter  avec  un  lion  furieux?  »  Quand  l'abbé  Boucher  lut  ce 
verset  très-significatif,  M  interrogea  Bigos,  lui  dem^mda  pour- 
quoi il  avait  osé  mettre  un  verset  outrageant  en  tête  de  son 
thème ,  et  si  c'était  lui  qu'il  osait  désigner.  «  Oui ,  lui  répond 
Bigos;  c'est  vous,  c'est  vous-même;  »  et  œ  cri  retentit 
dans  toute  la  classe.  Il  était  furieux.  II  dit  à  Bigos  de  venir 
recevoir  des  férules.  «  Je  n%ai  pas  »  fut  sa  réponse.  — 
«  N'y  va  pas!  n'y  va  pas  !  »  fut  le  cri  général.  Le  professeur 
était  furieux  ;  mais  l'événement  de  la  veille  et  les  cris  d'indigna- 
tion le  continrent  ;  il  dissimula  et  passa  à  l'examen  des  autres 
compositions. 

Ces  deux  scènes  et  celle  de  l'église  firent  san»  doute  une 
impression  profonde  sur  son  esprit ,  car  il  fut  tranquille  pai- 
dont  le  reste  de  l'année  scolastique  ;  mais  il  voyait  à  quel  point 
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nous  le  méprisions ,  et  qu*il  lui  était  désormais  im|;K>sstt)le  de 
regagner  notre  confiance. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'un  tel  professeur  m'avait 
ôté  le  faible  goût  dijttravail  que  m'avait  inspiré  le  bon  M.  pu- 
vigneul. 

L'année  suivante,  en  troisième,  nous  ne  fûmes  guère  plus 
heureux  ;  le  professeur  Dolbeau  était  un  homme  sec,  maigre, 
noir  et  velu ,  dont  la  figure  rébarbative  repoussait  toute  con- 
fiance. Il  n'était  pas  violent  comme  son  collègue ,  mais  il  af- 
fectait une  sévérité  outrée.*  Toiâ  en  lui  était  désagréable. 
Presque  tous  les  thèmes  et  versions  qu'il  nous  dictait  avaient 
un  côté  ridieuié.  On  sait  comme  les  jeimes  gens  saisissent 
avidement  te  ridicule ,  et  comme  ils  savent  le  peindre  entre 
eux  et  s'en  amuser.  Il  avait  mis  &i  prose  emphatique  le  beau 
discours  de  Lusigoàn  à  Zaïre.  Chaque  demf-phrase  était  suivie 
de  quatre  points ,  quelquefois  de  six ,  de  huit;  il  allait  même 
jusqu'à  dix  et  plus.  Il  prescrivait  le  nombre  des  points  d'un  ton 
de  pédagogue  qui  annonçait  l'importance  qu'il  y  attachait.  Les 
dramaturges  avaient  mis  ces  points  à  la  mode  dans-leurs  mal- 
heureux di'ames  qui  ont  tant  contribué  à  dénaturer  la  littéra- 
ture. Nos  grands  auteurs  n'auraient  jamaiâ  imaginé  ces  points 
merveilleux;  la  médiocrité  seule  pouvait  les  inventer;  Vol- 
taire s'en  était  moqué  en  vain.  Cette  importance  attachée  aux 
points  était  un  aveu  tacite  que  faisaient  les  auteurs  de  la  pau- 
vreté de  leurs  pensées;  car,  si  elles. étaient  fortes  et  grandes, 
et  bien  inspirées  par  le  sujet ,  elles  entraîneraient  l'auteur  lui- 
mémé,  et  ne  lui  inspireraient  pas  de  recourir  à  la  misérable 
ressource  de  ces  points.  Ils  semblaient  dire  :  «  Arrêtez-vous  là, 
afin  de  mieux  savourer  la  beauté  de  ce  passage,  un  peu  plus 
ici ,  parce  que  la  pensée  est  plus  forte ,  »  et  ensuite  une  longue 
pose  avec  ie  profonds  soupirs;  car  les  soupirs  étaient  un 
des  ornements ,  et  notre  professeur  ne  les  épargnait  pas  en 
nous  dictant  son  chef-d'œuvre.  Je  suis  persuadé  qu'il  mettait  sa 
prose  emphatique  bien  au-dessus  des  vers  de  Voltaire.  Aucun 
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de  nous  ne  les  connaissait ,  mais  nous  connaissions  la  grande 
renommée  de  Tauteur;  eHe  suffisait  pour  nous  convaincre  que 
cette  prose  ridicule  ne  faisait  que  défigurer  L'ouvrage  du  grand 
poëte. 

Ce  travestissement  des  vers  en  prose  était  une  de  ces  ctioses 
qui  préparaient  et  annonçaient  la  décadence  de  la  littérature. 

Le  professeur  était  au  milieu  de  sa  belle  ^rose  lorsque 
plusieurs  élèves  imaginèr^t  de  se  faire  saigner  au  nez,  afin 
de  sortir  de  la  classe  et  de  s'^urradier  à  la  fatigue  douloureuse 
qu'ils  éprouvaient; d'autres  imiterait  leur  exemple.  Cétait  une 
espèce  de  secret  qu'ils  avaient  pour  exciter  ces  saignements  de 
nez  y  et  je  crois  que,  si  tous  avaient  eu  cette  faculté,  toute  la 
classe  aurait  été  déserte.  J'ai  eacore  présent  a  mon  orettle  et  à 
ma  mémoire  le  ton  de  ce  pauvre  homme,  tantôt  déclamateur, 
tantôt  attendri ,  et  ses  inflexions  douloureuses,  et  ses  soupirs, 
et  les  repos  marqués  par  les  admirables  points.  L'effet  que  tout 
cela  produisait  sur  nous  était  de  nous  dégoûter  du  travail. 

Dans  ces  tonps,  des  professews  «valent  imaginé  un  sin- 
gulier système  de  traduction  ;  ils  disaient  qu'il  fallait  traduire 
les  mots  latins  par  les  mots  français  équivalents ,  tels  que 
l'auteur  latin  s'en  serait  servi  s'U  avait  écrit  en  fram^is.  En 
conséquence  ils  traduisaient  paires  conscripti,  pères. cons- 
crits, par  messieurs;  les  ma/rontf«  romaines  par  les  liâmes 
romaines.  L'un  d'eux  alla  jusqu'à  changer  les  litières  en  car- 
rosses. Un  traducteur  des  Commentaires  de  César  avait  à  tra- 
duire une  phrase  dans  laquelle  César,  impatient  de  ne  pas 
voir  arriver  une  légion  d'élite  qu'il  attendait,  s'élança  sur  son 
cheval,  et,  demisso  egvo,  le  cheval  abandonné  courut  au-devant 
des  légions.  Le  traducteur  a  mis  :  Counit  à  franc  étrier.  Notre 
bon  professeur  traduisit  de  même.  Chacun  de  nous  se  demanda 
si  les  Romains  avaient  des  étriers  ;  nous  fûmes  bientôt  con- 
vaincus qu'ils  n'en  avaient  pas ,  que  c'était  une  invention  mo- 
derne ,  et  nous  rimes  beaucoup  des  étriers. de  César.  Quelques 
jours  après  nous  eûmes  à  traduire  une  phrase  qui  disait  que 
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César  avnit  fait  embarquer  Télitc  de  ses  légions.  Bigos  de  h 
Falitrc ,  dont  j'ai  déjà  parlé ,  traduisit  ainsi  cette  phrase  : 
César  fit  embarquer  ies  grenadiers  de  la  république,  A  la 
leeture  de  cette  phrase ,  un  éclat  de  rire  saisit  toute  la  classe. 
Le  professeur  demanda  d'an  ton  sévère  à  Bigos  pourquoi  il 
s'était  servi  de  cette  expression  ;  Bigos  répondit  au  professeur 
quMl  nous  avait  souvent  enseigné  quMl  fallait  traduire  ies  mots 
latins  par  des  mots  français  corres^ndants  ;  que  les  grenadiers 
étaient  l'élite  des  troupes  françaises ,  et  que  par  conséquent  ce 
mot  exprimât  très-bien  Féiite  des  troupes  romaines.  Le  profes* 
seur  en  colère  Im  dédara  que,  la  première  fois  qu'il  traduirait 
ainsi,  il  le  punirait  sévèrement.iMais  les  éclats  de  rire  redou- 
blèrent \  les  grenadiers  de  la  république  furent  répétés  de  tou- 
tes les  bouches,  passèrent  dans  toutes  les  dasses,  et  servirent 
de  texte  pour  se  moquer  dasystèmede  traduction  devenu  à  la 
mode. 

Ainsi  donc  me  voilà ,  après  six  années  d'enseignement,  en 
comptant  celles  de  Paris ,  avec  quelques  mots  de  latin  dans  la 
mémoire ,  quelques  phrases  de  la  langue  grecque  apprises  pé- 
niblement par  eœur,  et  une  certaine  feeilité  d'écrire  en  fran- 
çais ,  que  je  devais  à  la  nature. 

Mais  tout  changea  l'année  suivante ,  dans  la  classe  qu'on 
appelait  ta  seconde.  Le  professeur  Bemière  était  un  homme 
poli,  de  formes  aimables,  qui  s'attirait  tout  d'abord  la  c<Hifiance 
et  l'amitié  des  élèves.  Quand,  je  l'entendis  réciter  les  vers  de 
Virgile  et  de  Racine  avec  un  doux  enthousiasme,  un  accent 
qui  flattait  l'oreille  et  pénétrait  l'âme,  un  nouveau  jour  s'ouvrit 
devant  moi;  je  conçus  ce  que  pouvait  le  génie  de  l'homme,  et 
j'éprouvai  une  jouissance  dont  je  n'avais  encore  aucune  idée. 
J'appris  beaucoup  de  vers  de  Virgile,  que  je  n'ai  jamais  ou- 
bliés. Les  volumes  de  ce  grand  poète ,  qu'on  m'avait  donnés 
comme  aux  autres  élèves,  sont  toujours  restés  entre  mes  mains  ; 
ils  m'ont  suivi  daps  plusieurs  voyages  d'Amérique,  et  je  les 
ai  encore  ;  mais  nous  n'avions  pas  un  seul  volume  de  Racine , 
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et  noua  iie  le  coonaissions  que  par  les  morceaux  que  réoitaii 
le  profeseeuc. 

Je  n'ai  vu  qu'à  un  seul  élève  un  talent  qui  se  manifestait 
avec  grandeur  pour  la  poésie  latine.  Foumas  de  Fabrezau 
faisait  des  vers  latias^d'une  supériorité  qui  étoonait  ses  cama- 
rades et  ses  profesdeurs.  Il  iM»iipoSa  sur  le  mariage  du  Dau- 
phin ,  rinfortiuié  Loi;^  XVi ,  un  poëme  qui  laissa  des  traces 
profondes  dans  où»  mémoire  J'en  étais  tout  étonné  ;  je  ne  con- 
cevais pas  comment  il  avait  pu  avoir  des  idées  qui  me  parais- 
saient si  belles,  et  auxquelles  il  m'était  impossible  d'atteindre; 
mais,  malgré  cette  grande  distance  que  je  voyais  entre  lui  et 
moi ,  j'avais  en  moi->même  une  certaine  confiance  que  je  devais 
à  mes  deux  bons  professeurs. 

C'était  d^ms  la  ver^on  que  je  réussissais  le  ph»  ;  c'était  aussi 
la  partie  la  plus  fecile,  ainsi  que  dans  ce  qu'on  appelait  ampli- 
fication. On  nous  donna  un  jour  pour  sujet,  dans  ce  dernier 
genre,  les  adieux  d'Hector  et  d'Androma;^  ;  nous  ne  les  con- 
naissions que  par  ce  que  nous  avions  lu  dams  Virgile.  Nous 
touchions  àkbfin  delà  daâse,  et  je  n'avais  encore  rienéarit. 
Notre  exedlent  professeur  me  pressait,  m'encourageait;  je 
lui  rép<mdais  toiyours  que  je  ne  savais  que  dire  ;  mais,  tout 
en  ne  faisant  rien,  ma  tête  bouillonnait  ;  j'écrivis  en&i,  et  avec 
rapidité,  tout  ce  qui  se  présentait  à  mon  esprit.  Quelques  jours 
avaoïtla  distribution  des  prix,  un  des  examinateurs  dh  à  uu 
élève  qu'il  avait  été  étonné  de  la  composition  d'im  élève  de 
seconde ,  mais  qu'il  n'auQrait  pas  le  prix,  à  cause  d'une  lourde 
faute  qu'il  y  avait  laissée.  C'était  de  moi  qu'il  pariait,  sans  me 
nonmier.  Teus  le  prix  malgré  la  lourde  faute.  J'appris  qu'on 
avait  beaucoup  disserté  si»  cette  faute  ;  les  gens  méthodiques 
avai^t  repoussé  Touvrage  avec  mépris,  d'autres  l'avaient 
défendu  avee  chaleur. 

Quant  aux  vers  latins,  je  n'ai  jamais  pu  en  faire  un  seul 
qui  fût  seulement  passable,  quoique  j'aimasse  tant  ceux  de 
Virgile  ;  peut-être  étak-cc  parce  que  je  les  aimais.  Je  sentais 
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par  instinct  combien  les  miens  étaient  ridicules.  Fouinas  m'en 
donnait  quelquefois  pour  les  compositions  de  la  semaine  ;  peut- 
être  en  donnait-il  à  d'autres ,  car  illes  faisait  avec  une  pro- 
digieuse facilité. 

Un  autre  de  mes  camarades  m'étonnait  plus  encore  que 
Fouruas  :  c'était  Rigouet  de  Sancé;  il  avait  le  premier  prix 
dans  toutes  les  compositions.  11  devait  principalement  ses  suc- 
cès à  une  mémoire  merveilleuse.  Fortia  avait  aussi  tous  les 
premiers  prix ,  et  il  les  devait  à  une  application  constante  et 
infatigable. 

Dans  ce  pays' classique ,  où  Ton  nous  parlait  sans  cesse  de  la 
liberté  des  républiques  anciennes^  nous  étions  de  vrais  es-, 
claves.  Nous  étions  trois  cents  ;  le  cinquième  avait  quatorze  ans. 
A  cet  âge,  on  sent  très-bien  qu'on  est  destiné  à  autre  chose>qu'à 
languir  dans  une  vaste  prison ,  sous  le  poids  du  plus  cruel  de 
tous  les  maux,  sous  le  poids  de  l'ennui.  L'un  de  nous,  Breton, 
en  était  peut-être  le  plus  fatigué  ;  il  le  témoigna  un  jour  avec 
colère  à  notre  maître  d'études.  Cet  homme  avait  un  extérieur 
ignoble  et  dégradé,  qui  invitait  au  mépris  ;  ce  mépris  et  la  colère 
du  pédant  amenèrent  une  scèie  terrible,  qui  augmenta  dtms 
tous  nos  cœurs  un  dégoût  profond  de  nos  travaux  et  de  tout 
ce  qui  les  accompagnait. 

Le  pédagogue  dut  bien  souf&ir  le  reste  de  cette  année.  Tout 
ce  qu'on  put  inventer  pour  lui  témoigner  le  mépris  qu'il  ins- 
pirait, il  l'éprouva  cent  fois  par  jour.  Il  avait  la  vue  très-courte, 
ce  qui  fit  inventer  bien  des  tromperies  et  des  supercheries  qui 
l'exposaient  sans  cesse  à  la  risée  des  élèves. 

On  avait  des  scènes  semblables  dans  d'autres  salles,  mais 
jamais  dans  celles  dont  le  pédagogue  savait  se  faire  respecter. 
Les  élèves  avaient  horreur  du  supplice  ifj^oble  qu'il  est  inutile 
de  nommeV;  il  a  été  cause  jadis  de  scènes  affreuses  dans  l'an- 
cienne Université  de  Paris.  11  y  avait  une  autre  punition,  que  nos 
pédants  renouvelaient  souvent,  celle  de  la  férule;  elle  était  d'un 
cuir  épais ,  et  donnait  des  coups  dans  la  main.  Le  (lédant  dii^it 
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a  rélèvequ'il  avait  appelé  :  «  Porrige  manani,  tendez  la  màiu.  » 
C'était  une  lutte  d'adresse  entre  le  frappant  et  le  frappé  ;  celui- 
ci  avançait ,  retirait ,  avançait ,  retirait  la  main ,  en  fixant  les 
yeux  sur  la  main  du  frappant ,  afin  de  retirer  la  sienne  au 
moment  où  la  férule  tondait,  en  sorte  qu'elle  frappait  dans 
le  vide ,  ce  qui  amusait  le  patient  et  donnait  de  l'humeur  au 
pédant.  11  recommençait,  et,  quand  sa  maladresse  le  mettait 
en  colère,,  il  donnait  un  coup  violent,  qui  n'était  que  plus  co- 
mique quand  il  n'atteignait  rien.  Des  élèves  adroits  en  fai- 
saient un  jeu;  «ils  faisaient  semblant  de  craindre  fà  férule,  de 
pleurer,  de  s'avancer  en  tremblant  ;  et,  au  moment  où  la  férule 
allait  tomber,  bien  sûrs  de  n'être  pas  atteints,  ils  redoublaient 
de  cris  et  de  pleurs ,  comme  s'ils  avaient  déjà  reçu  le  coup 
fatal.  Les  pédants  se  vengeaient  de  leurs  défaites  sur  les  élèves 
maladroits  et  se  compilaisaient  à  leur  donner  dç  bonnes  fé- 
rules. 

On  dit  que  le  fouet  est  en  usage  dans  les  universités  et  les 
collèges  de  l'Angleterre ,  et  qu'il  est  supporté  patiemment  par 
des  jeunes  gens  de  dix-huit  à  vingt  ans  ;  j'en  suis  très^étonné; 
les  caractères  si  différents  des  deux  peuples  devraient  se  rap- 
procher à  l'égard  d'une  punition  ignoble  dans  les  apprêts,  dans 
la  chose  même ,  et  dans  ce  qui  la  suit.  Elle  n'aurait  pas  été  to- 
lérée dans  nos  écoles  militaires,  et  la  Révolution,  qui  a  produit 
tant  de  nouveautés  exécrables ,  a  du  moins  banni  ce  châtiment 
de  nos  collèges. 

Il  y  avait  une  autre  punition  :  c'était  un  habit  complet  de  la 
bure  la  plus  grossière ,  bonnet ,  pantalon ,  et  jusqu'à  des  sou- 
liers lourds  et  informes.  Des  élèves  prenaient  avec  indifférence 
oe  travestissement  honteux  ;  d'autres  en  étaient  indignés.  L'un 
d'eux ,  après  qu'on  eut  employé  la  force  pour  lui  mettre  cet 
liabit ,  se  frappa  la  tête  contre  le  mur  avec  tant  de  violence 
qu'on  craignit  pour  sa  vie;  on  fut  forcé  de  le  lui  ôter  et  de  le 
transportera  l'infirmerie.  Les  élèves,  pénétrés  de  leur  desti- 
nation à  l'état  militaire ,  en  concevaient  des  sentiments  qui  les 
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rendaient  très-difttciles  à  conduire  ;  pfusieurs ,  après  des  que- 
relles violentes,  accompagnées  de  coups  vigoureux,  se  don- 
nèrent mutuellement  des  billets  signés  de  leur  sang ,  par  les- 
quels ils  promettaient  dé  se  battre  jusqu'à  la  mort  lorsqu'ils 
seraient  libres 

Henri  IV  avait  fondé  le  collège  de  la  Flèche  et  l'avait  donné 
aux  jésuites  lorsqu'il  les  rappela  en  France,  malgré  l'avis  des 
Parlements;  son  cœur  reposait  auprès  de  l'autel.  Tous  les 
ans ,  le  jour  de  sa  mort,  on  célébrait  un  service  funèbre  ;  l'é- 
glise était  tendue  de  noir,  avec  les  armes  de  France  et  de  Na- 
varre. Une  brigade  du  beau  Corps  des  carabiniers  rendait  c^te 
cérémonie  plus  imposaiîte  et  environnait  le  catafalque;  un 
prédicateur  prononçait  l'oraison  funèbre.  Que  de  combats  et 
de  victoires ,  quel  courage ,  combien  de  résolutions  intrépides 
et  de  sentiinents  magnanimes  à  célébrer  devant  trois  cents 
jeunes  gens  !  Au  moment  de  l'assassinat,  on  entendait  des  san- 
glots et  des  gémissements  ;  tout  était  en  larmes.  L'histoire  de 
(te  grand  prince  nous  était  bien  connue ,  et  c'était  la  seule  de 
tous  nos  rois. 

La  statue  de  Charlemagne  était  dans  l'église,  à  la  gauche  du 
chœur  ;  elle  appelait  naturellement  notre  attention  sur  ia  vie 
de  cet  homme  si  étonnant  ;  mais  nous  ne  la  connaissions  que 
par  lambeaux ,  et  par  les  choses  que  nous  racontaient  nos  pro- 
fesseurs interrogés  par  nous;  car  il  n'y  avait  pas  dans  le  col- 
lège une  seule  histoire  de  France.  Je  me  rappelle  que  nous 
demandions  souvent  s'il  était  saint  canonisé  ;  on  nous  répondait 
qu'il  n'était  que  béatifié.  Tous  les  livres  qu'on  nous  donnait 
pour  des  prix  étaient  des  livres  classiques.  Nous  attrapions 
aussi  quelques  lambeaux  de  l'histoire  ancienne ,  dont  on  faisait 
la  lecture  pendant  les  repas,  mais,  dans  une  salle  immense  et 
retentissante,  la  voix  du  lecteur  était  aisément  couverte  par  le 
bruit  des  fourchettes  et  des  mâchoires.  .Terne  souviens  seulement 
d'avoir  été  frappé  du  récit  du  siège  de  Jérusalem  ,  par  l'his- 
torien Josèphc ,  et  de  l'impression  que  produisit  sur  moi  la 
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Jettre  de  Pline  le  jeune  sur  l'irruption  du  Vésuve  et  les  affreux 
désastres  d'Herculanum  et  de  Pompeïa. 

Les  élèves  furent  très^bien^  nourris  pendant  les  premières 
années;  le  principal  réglait  tout,  ordonnait  les  achats;  jamais 
aucune  plamte;  et,  comme  il  mangeait  toujours  au  réfectoire, 
à  une  table  séparée,  d'où  il  étendmt  ses  r^rds  sur  toute  la 
salle,  il  surveillait  les  repas  comme  les  apprêts.  Tout  à  coup 
nous  vîmes  paraître  un  maître  d'hôtel,  un  eontrôletir,  et  cinq 
ou  six  officiers  de  bouche ,  qui  tous  lui  obéissaient.  Je  les  vois 
encore  aveclecors  habits  mordorés,  à  boutons  de  ^1  d^or, 
leurs  vestes  brochées  d'or,  qaà  tombaient  à  moitié  de  la  cuisse, 
leurs  longues  mand)ettes  défilées  et  leurs  grandes  portiques  à 
U'ois  circonstances.  Je  suis  encore  dans  l'étonnement  que  nous 
fit  éprouTcr  cette  apparition.  Tout  cet  appar^l,  tOu3  ces  titres 
pompeux  étaient  pour  notre  service  !  Us  nous  saluaient  avec  les 
grands  airs  de  cour  et  de  ville,  et  nous  étions  tous  ébahis. 

Le  premier  jour,  nous  eûmes  des  p^ts  pâtés  :  c'était  la  pre« 
mière  fois;  ils  étai^t  accompagnés  de  bonnes  côtelettes  bien 
tendres.  Cela  se  soutmt  ainsi  les  premières  semaines  ;  mais 
bientôt  tout  changea;  nos  tables  ne  virent  plus  que  du  bouilli 
bien  sec  et  ces  gros  haricots  bien  gras  que  voulait  l'avare  de 
Molière,  parce  qu'on  n'en  mange  guères.  De  là  bien  des  rumeurs 
parmi  les  élèves  et  même  les  professeurs,  dont  la  cuisine  se 
ressentait  aussi  du  chmigemént. 

Le  principal ,  revenant  de  Paris ,  un  il  était  allé  pour  les 
affaires  do  collège,  ïut  accueilli,  6>mme  disent  les  marins, 
par  une  honible  teiiq;>éte.  Les  éclairs  et  le  tonnerre  effrayaient 
les  dievaux;  on  ne  pouvait  les  faire  marcher;  il  fallut  des- 
cendre de  voiture  et  cherdier  un  asile  dans  une  maison  déla«- 
brée,  voisine  du  grand  chemin.  Le  principal  y  fut  reçu  par  un 
enfant  de  huit  à  neuf  ans ,  d'une  jolie  figure;  interrogé  sur  son 
nom,  il  répondit  :  VUliers  de  VIsle-Adam.  Il  allait  répondre 
à  d'autres  questions  lorsque  son  père  entra.  11  répéta  le  nom 
qu'avait  dit  son  fils ,  et,  lorsqu'il  apprit  à  qui  il  parlait ,  il  ré- 


Digiti: 


zedby  Google 


30  MÉMOlAfiS 

I 

pondit  à  toutes  ses  questions  ;  il  montra  de  vieilles  annures , 
de  vieux  papiers.  M.  Donjon  les  parcourut,  et  fut  persuadé  que 
cette  famille  descendait  du  célèbre  grand-maître  4e  Rhodes. 
Il  emporta  les  papiers ,  les  envoya  au  ministre ,  qui  les  fît  exa- 
miner par  le  juge  d'armes  de  France  ;  il  trouva  la  descendance 
bien  prouvée,  et  l'eiifant  fut  placé  au  collège  de  la  Flèdie. 

J'étais  à  la  fin  de  ma  cinquième  année  dans  ee  collège  ;  je 
voyaisarriver  le  moment  d'en  sortir  ;  aller  à  Paris,  et  à  TÉcolo 
Militaire  !  Ce  nom  seul  nous  faisait  frémir  d'impatience.  Où 
en  étais-je  après  sept  années  d'une  éducation  claustrale ,  en 
comptant  les  deux  ans  de  pension  à  Paris?  Deux  chants  de 
V Enéide,  les  Ca^t/inoire^,  la  première  harangue  co»/r6  f^errès, 
quelque!^  passages  des  CommerUaires  de  César,  voilà  tout  mon 
pauvre  petit  fond  ;  encore  ne  pouvais-je  comprendre  facilement 
que  les  beaux  morceaux ,  les  vers  de  passion  ;  car  ceux-là  sont 
si  simples  qu'on  les  comprend  comme  sa  propre  langue. 
Voilà  donc  tout  mon  petit  bagage ,  après  sept  années  d'urne  pré- 
tendue instruction  !  Nulle  notion  de  géographie ,  ni  d'histoire , 
excepté  quelque  idée  superficielle  de  l'histoire  grecque  et  ro- 
maine ,  puisée  dans  les  livres  que  nous  avions  expliqués.  D'au- 
tres élèves  étaient  plus  instruits  que  moi ,  mais  dans  le  cercle 
que  je  viens  de  tracer,  et  je  doute  qu'un  seul  de  ceux-là  eût  autant 
d'enthousiasme  que  moi  pour  les  parties  que  je  viens  de  citer. 

Jamais  on  n'a  tant  écrit  sur  l'éducation  qu'à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle;  on  publia  beaucoup  de  plans  nouveaux  et  de 
nouvelles  méthodes.  Dans  la  suite  de  ma  vie ,  les  fonctions  ad- 
ministratives que  j'ai  exercées  m'ont  donné  l'occasion  de  voir 
les  pratiques  nouvelles  et  de  réfléchir  sur  leurs  avantages  et 
leurs  inconvénients.  J'ai  dû  reporter  mes  regards  sur  les  choses 
que  j'avais  vues  dans  ma  première  jeunesse  et  sur  ce  que  j'a- 
vais éprouvé.  De  tout  cela  s'est  formé  un  plan,  dans  lequel  je 
suivais  les  inspirations  d'un  caractère  indépendant,  et  le  sou- 
venir des  gênes  cruelles  que  j'avais  éprouvées,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  mes  camarades,  le  souvenir  de  nos  profonds  ennuis  ^ 
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de  nos  dégoûts  accablants ,  de  nos  moments  d'une  presque  fu- 
reur, où  nous  parlions  de  finir  des  Jours  si  misérables.  Ce  ta- 
bleau n'est  pas  trop  fort;  j'ai  eu  plus  d'une  fois  de  ces  mo- 
ments cruels,  et  j'en  ai  vu  de  semblables  à  des  élèves  ^  qui 
depuis  sont  parvenus  aux  plus  hautes  dignités  ou  sont  sortis 
de  lafoide  par  une  conduite  ferme  et  courageuse. 

11  me  semble  qu'on  aurait  pu  borner  l'étude  du  latin  aux 
.deux  heures  passées  le  matin  dans  les  classes.  Le  reste  de  la 
journée  aurait  été  livré  aux  jeux  et  à  un  enseignement  libre  et 
indépendant.  Voici  comment. 

Le  lever^  les  repas ,  la  messe  journalière  prenaient  environ 
quatre  heures,  la  classe  latine  deux  heures;  restaient  à  peu 
près  huit  ou  neuf  heures,  suivant  le^  saisons.  Tout  ce  temps 
serait  libre;  chaque  salle  d'études  aurait  une  petite  bibliothèque 
d'ouvrages  de  mathématiques ,  d'histoire ,  de  géographie ,  de 
littérature  et  de  voyages ,  etc.  La  garde  en  serait  confiée  à  un 
élève ,  qui  transcrirait  les  noms  de  ses  camarades  auxquels  il 
les  prêterait ,  et  qui  en  rendrait  compte.  On  ne  pourrait  refuser 
aux  élèves^les  livres  qu'ils  demanderaient ,  s'ils  étaient  dispo- 
nibles. 

Lés  hûitlieures  libres  de  la  journée  seraient  employées  dans 
les  cours  de  récréation  en  jeux  de  toute  espèce,  et  dans  les 
salles  d'études  à  lire  ou  à  écrire ,  toiyours  à  la  volonté  des 
élèves.  Les  maîtres  d'études  les  surveillerai^t  dans  les  cours 
et  dans  les  salles  ;  ils  se  mêleraient  à  leurs  entretiens.  Les  pro^ 
Jesseurs  qui  auraient  le  talent  de  la  parole,  en  rassembleraient 
nécessairement  un  certain  nombre  autour  d'eux ,  et  les  instrui- 
raient familièrement  dans  les  connaissances  qu'ils  posséderaient 
eux-mêmes.  On  voit  dans  les  Mémoires  de  M.  de  Louyille, 
conmie  je  l'ai  déjà  dit .  que  Bossuet  et  Fénelon ,  chargés  de  l'é- 
ducation des  petits-fils  de  Louis XIV,  pensaient  que  c^s  princes 
s'instruûraient  mieux  par  la  conversation  que  par  les  livres. 
Longtemps  avant  eux  Montaigne  et  le  savant  Amyot  avaient  eu 
la  même  opinion. 
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Dans  ces  conversations  familières ,  chaque  élève  se  porterait 
naturellement  vers  les  études  qui  lui  plairaient ,  et  y  ferait  ainsi 
des  progrès  certains.  Point  de  monotonie,  point  d'ennui, 
point  de  fatigues;  point  de  ces  moments  de  désespoir  dont  j'ai 
déjà  parlé. 

Y  pensez-vous  ?  me  diront  les  esprits  métiiodiques  ;  s'instruire 
sans  méthode,  sans  règle,  sans  les  éléments  des  sciences,  sans 
connaître  leurs  divisions!  Oui,  sans  doute,  sans  tout  cet  at- 
tirail qui  accable  les  esprits  vifs  et  les  détourne  de  vos  tristes 
études.  Les  esprits  froids,  qui  aimeraient  leslrègles,  les  méthodes, 
prendraient  les  livres  élémentaires  et  les  savoureraient  tout  à 
leur  aise.  N'oubliez  donc  pas  que  Ton  formait  dans  ce  collège 
des  militaires ,  des  hommes  du  monde,  et  non  pas  des  savants. 
Laissez-4es,  dans  toute  la  liberté  de  l'esprit  et  du  corps,  agir, 
parler,  s'instruire ,  jouer  comme  ils  l'entendent  Rappelez-vous 
que  dans  le  lycée  d'Athènes  les  leçons  se  donnaient  en  plein 
air  et  en  se  promenant. 

Mais,  me  dîra-t*on,  combien  d'entre  eux  ne  feront  que 
jouer,  courir,  sauter,  lancer  la  balle,  le  ballon!  Tant  mieux 
pour  eux ,  car  ils  se  fortifieront  et  jouiront  probablement  du 
premier  des  biens,  d'une  bonne  santé,  que  les  étudei  classiques 
et  méthodiques  font  perdre  à  un  si  grand  nombre  de  jeunes 
gens.  J'ai  vu  de  ces  bœufs  à  travail  lent ,  traçant  péniblement 
leurs  sillons  dans  les  règles ,  les  méthodes ,  les  définitions  ;  je 
tes  ai  retrouvés,  hors  des  écoles,  lourds,  gauches ,  maladroits , 
irrésolus  et  impBopres  à  l'action.  J'en  ai  vu  d'autres,  qui  par  la 
force  de  leur  tempérament  avaient  échappé  à  la  mort  que  leur 
préparaient  vos  accablantes  leçons,  se  former  eux-mêmes,  et 
montrer  dans  nos  révolutions  un  caractère  noble  et  décidé. 
Tous  vos  systèmes  ne  tendent  qu'à  priver  l'homme  de  sa  vi- 
gueur native,  qu'à  Tempédier  de  puiser  ses  pensées  en  lui- 
même  ,  en  le  rendant  l'esclave  des  pensées  des  autres. 

Dans  un  de  ces  jours  de  grande  récréation ,  pendant  lesquels 
nous  avions  plus  de  liberté  qu'à  Tordinairc ,  nous  parcoui*ùuies 


igitizedby  Google 


DE  M.    LE   COMTE   DE  VAIIBLAIVC.  23 

toutes  les  parties  de  ce  vaste  coUége.  Nous  arrivâmes  tout  h 
coup  à  deux  grandes  salles  assez  éclairées ,  quoique  un  peu 
souterraines,  et  qui  n'avaient  aucun  meuble.  Nous  vîmes- sur 
les  murs  un  grand  nombre  de  dessins  informes ,  plus  ou  moins 
effacés.  Nous  cherchions  en  vain  ce  qu'ils  signifiaient.  Les  murs 
en  étaient  couverts  ;  les  parties  non  effacées  nous  frappaient 
par  la  vigueur  et  la  netteté  du  dessin.  Tout  était  fait  au  charbon, 
et  un  grand  nombre  de  morceaux  restaient  encore  par  terre. 

Il  y  avait  dans  le  collège  un  vieux  jésuite,  âgé  de  plus  de 
quatre-vingts  ans.  Lors  de  la  destruction  de  son  ordre ,  on  lui 
avait  permis  de  rester  à  hi  Flèche.  Nous  lui  parlâmes  de  ces 
salles  et  des  dessins  qui  nous  avaient  tant  frappés.  Il  nous  dit 
qu'on  avait  envoyé  à  la  mission  de  leiur  ordre ,  dans  la  Chine, 
un  jeune  novice  doué  d'un  grand  talent  pour  la  peinture  ;  il 
fit  à  Pékiu  de  beaux  ouvrages  qui  plurent  à  l'empereur  ;  mm 
on  s'aperçut  bientôt  que  son  esprit  s'aliénait  ;  on  le  renvoya  en 
France ,  et  on  le  plaça  au  collège  de  la  Flèche.  Sa  maladie 
augmentant  tous  les  jours ,  il  s'imagina  que  Dieu  lui  avait  dé- 
claré qu'il  était  las  des  crimes  des  homiaes ,  et  qu'il  voulait 
exterminer  le  genre  humain  et  tout  tes  animaux  qui  cou- 
vraient la  terre.  11  voulmt  la  repeupler  par  d'autres  honuaes  et 
d'autres  animaux ,  et  il  lui  avait  ordonné  de  lui  faire  des  dessins 
d"après  lesquels  seraient  créés  tous  ces  êtres  nouveaux  ;  mais 
il  lui  avait  ordonné  de  les  faire  tout  différents  à%  ce  qu'ils 
f'.taient,  et  qu'aucune  partie  quelconque  ne  ressen^iât  aux  par- 
ties actuelle^.  Le  bonhomme  consumait  ses  jours  à  ce  grand 
travail  ;  mais  il  avait  beau  faire ,  il  ne  pouvait  trouver  les  diffé- 
rences qu'il  cherchait,  il  retombait  to^jours dans  les  formes 
de  la  nature  ;  c'étaient  toujours  des  pieds ,  des  mains ,  des 
cornes ,  des  yeux.  En  vain  il  transportait  aux  animaux  des 
formes  humaines  et  à  l'homme  des  formes  animales  ;  il  ne  pou- 
vait accomplir  l'ordre  de  Dieu.  11  sentait  son  impuissance,  et 
il  tomba  dans  un  désespoir  de  découragement  qui  fut  suivi 
d'une  maladie  mortelle. 


Digiti: 


zedby  Google 


CHAPITRE  II. 

ECOLE  MILITAIRE  A  PARIS. 


Visite  àa  roi  de  Suède,  du  roi  de  Danemark,  du  comte  d'Artois.  — 
L«uis  XV  passe  en  revue  les  élèves  dans  la  plaine, de  Grenelle.  —  Lçrons 
de  M.  de  Kérallo.  ^  Diverses  anecdotes. 


Nous  vîmes  enfin  arriver  le  moment  si  désiré  de  quitter  la 
poussière  des  classes  et  d^aller  à  TÉeoIe  Militaire  de  Paris. 
Soixante  élèves  partirent  en  poste,  dans  de  bonnes  voitures , 
faites  exprès  pour  ces  voyages,  qui  devaient  recommencer  tous 
les  ans. 

Les  élèves  de  l'École'  Militaire ,  au  nombre  de  deux  cents, 
formaient  quatre  divisions  de  trois  cls^sses  chacune.  On  y  en- 
seignait les  mathématiques,  le  dessin,  Fhistoire,  la  géographie, 
Tallemand ,  une  espèce  de  rhétorique  française  et  les  fortifica- 
tions. Il  y  avait  des  jours  consacrés  aux  armes  et  à  la  danse. 
Une  cinquantaine  d'élèves ,  destinés  à  la  cavalerie,  montaient  5 
cheval  dans  deux  classes  de  manège. 

Outre  cette  division  classique ,  il  y  en  avait  une  autre ,  en 
quatre  compagnies;  elles  étiaient  commandées  par  des  élèves 
qui  avaient  le  grade  de  capitaine,  lieutenant  et  sous-lieutenant. 
En  outre ,  d'anciens  officiers  ,  chevaliers  de  Saint-Louis ,  ac- 
compagnaient les  élèves  dans  les  récréations  et  dans  les  pro- 
menades ;  ils  étaient  avec  eux  au  moment  du  lever,  du  cou- 
cher et  aux  heures  des*  repas.  Les  dimanches  et  les  fêtes ,  les 
élèves  faisaient  l'exercice  ;  un  ancien  officier  les  commandait , 
mais  des  élèves  commandaient  les  pelotons.  Dans  la  belle  sai- 
son .  ils  faisaient  tous  les  dimanches  un  exercice  public  à  feu  ; 
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il  y  venait  toujours  beaucoup  de  personnes  et  surtout  des  mi- 
litaires. 

Les  colonels  étaient,  obligés  de  recevoir  des  élèves  dans  leurs 
régiments.  Lorsque  leur  tour  était  venu  d*en  recevoir,  ils  ve- 
naient assister  à  ces  exercices  pidl>lics,  afin  d*y  remarquer  les 
jeunes  gens  qu'ils  désiraient  choisir;  ils  s'informaient  ensuite 
de  leur  conduite ,  de  leurs  familles ,  et  les  demandaient  de 
préférence  au  ministre  de  la  guerre. 

On  voit  par  ces  détails  combien  les  élèvea  étaient  occupés. 
S'ils  avaient  travaillé  avec  ardeur  à  toutes  les  choses  ^'on 
leur  enseignait,  ils  auraient  succombé  à  cet  excès  de  travail, 
d'autant  plus  que  les  heures  de  récréation  étaent  très-courtes  : 
une  seule  de  deux  heures ,  et  deux  d'une  demi-heure  chacune. 
Les  dimanches  et  fêtes,  lorsque  le  temps  le  permettait,  on  al- 
lait l'après-midi  dans  le  jardin  très- vaste  de  Grenelle ,  qui  ap- 
partenait à  l'École  Militaire  ;  on  pouvait  s'y  livrer  à  de  grands 
exercices  du  corps ,  qui  balançaient  le  mauvais  effet  des  tra- 
vaux assidus  pendant  lesquels  on  était  renfermé  dans  des 
salles. 

La  classe  la  plus  longue  et  la  plus  souvent  répétée  était  celle 
des  mathématiques  ;  (es  élèves  qui  avaient  le  goût  de  cette 
science  pouvaient  s'y  livrer  entièrement  ;  plusieurs  ne  s'occu- 
paient presque  pas  d'mitre  chose ,  parce  qu'ils  se  destinaient 
au  génie  et  à  l'artillerie. 

J'avais  pour  professeur  de  mathématiques  un  homme  sou- 
verainement méthodique ,  et  par  cela  même  souverainement 
ennuyeux  ;  il  s'appesantissait  toi^ourssur  les  mêmes  choses  avec 
une  complaisance  pour  lui-même  qui  le  rendait  ridicule  à  nos 
yeux  autant  qu'il  fatiguait  nos  jeunes  têtes.  Les  premières 
règles  de  l'arithmétique  m'enchantèrent,  parce  que  j'en  vis 
toute  l'utilité  ;  mais  bientôt  je  fus  saisi  d'uu  profond  dégoiU 
quand  on  me  tint  des  mois  entiers  sur  les  règles  de  trois  et  le 
toisé  des  bois.  Je  n'y  étais  plus.  Le  professeur  se  plaisait  à 
Taccumulation  sans  fin  des  exemples  otdes  preuves.  Ce  futbien 
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pis  quand  il  me  parla*  d'une  tangente  qui  touche  exactement 
un  cerclé ,  de  manière  qu  on  ne  pourra  faire  passer  une  autre 
ligne  entre  cette  tangente  et  le  cercle  ;  et ,  cependant ,  ou  |>eut 
faire  passer  à  ce  même  point  une  infinité  de  ligaes  courbes ,  et 
ces  lignes  sont  sans  largeur;  et  de  là  on  voulait  nie  faire  coiur 
prendre  des  infiniments  petits  du  premier  et  du  second  ordre. 
Tout  cda  me  rebutait.  Je  croyais  bim  m'apercevoir  qu'il  y 
avait  une  géométrie  utile  et  une  géométrie  curieuse  ;  mais  la 
seconde,  je  l'avoue  à  ma  honte,  me  pandssait  bien  ridicule 
et  me  dégoûtait  de  la  première.  Je  n'étais  pas.  le  seul  ;  un 
grand  nombre  de  mes  cankarades  éprouvait'  le  même  dégoikt , 
et  nous  plaisantions  sur  tout  eela,  d'autant  plus  queoe  grand 
mot  de^  sciences  mathématiques  nous  avait  éblouis,  et  que  nous 
pensions  y  trouver  la  source  universelle  de  toutes  les  eon« 
naissances.  Mais  d'autres,  en  petit  nombre,  s'y  complaisaient, 
ceux  surtout  que  leurs  parents  destinaieot  à  l'artillerte  et  au 
génie. 

Je  me  rappelle  qu'un  de  nos  professeurs,  nomaié  Ck>usin , 
dans  une  autre  classe  que  la  mienne ,  démontrait  le  carré  de 
l'hypoténuse.  Apres  avoir  achevé  sa  démonstration  ii  se 
tourna  vers  les  élèves  et  leur  demanda  s'ils  l'avaient  com- 
pris. Tous  baissèrent  .la  tête.  «  Eh  bien!  s'écria-t-il,jere- 
«  commence,  et  je  dis  :  Attrape  qui  peut!  »>  C'était  là  un  mol 
de  bon  sens.  On  peut  dire  de  la  plus  grande  partie  des  ma- 
thématiques ;  «  Attrape  qui  peut.  »  Il  est  des  esprits  qui  s'y  ap- 
pliquent avec  délices;  mais  il  en  est  d'autres,  ^  grand 
nombre,  qui  ne  peuvent  concevoir  ce  genre  de  beautés 
abstraites. 

J'ai  vu  des  jeunes  gens  s>  attacher,  malgré  leur  répugnance, 
et  y  conspmer  leur  santé  ;  j'ai  vu ,  dans  un  âge  avancé,  deux 
mères  de  famille,  convaincues  que  la  fortime  et  \ssa  honneurs 
ne  pouvaient  manquer  à  leur  fils  s'ils  possédaient  les  ma- 
thématiques, employer  toute  leur  tendresse  à  les  enfoncer  dans 
ce  travail ,  se  dissimuler  l'altération  de  leur  santé,  et  tomber 
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dans  la  plus  profonde  doukiir  quand  le  mal  devint  irréiiu- 
diable. 

En  France,  tout  devient  une  affaire  de  mode.  Notre  légèreUî 
même,  qui  le  eroirait  ?  nous  faisait  vanter  les  sciences  abstraites. 
L'économie  politique  8*y  joignit  avec  tout  son  fatras  de  niaise- 
ries ;  en  même  temps  la  fureur  des  idées  sentimentales,  que  Ton 
fourrait  partout,  et  puis  la  prose  poétique,  les  drames  sombres. 
Toutes  ces  belles  choses ,  dont  nous  n'avions  aucune  idée  au 
collège  de  la  Flèche,  pénétraient  à  FÉcole  Militaire,  et  nous 
devenions  raisonneurs  et  dogmatiseurs.  Ainsi ,  d'ignorants  la> 
tinistes  que  nous  étions ,  nous  voilà  devenus  philosophes  im- 
berbes. Nous TBisonnionssur  la  nature  de  Thomme, sur  nos 
devoirs  envers  la  société  et  envers  nos  parents.  J'ai  entendu 
là-dessus  des  raisonnements  que  je  ne  pourrais  redire. 

Cet  éloge  des  sciences  abstraites  était  surtout  répété  par  les 
personnes  d'an  certain  âge ,  qui  jamais  n'en  avaient  entendu 
parler  dans  leur  jeimesse.  C'était  nouveau',  inconnu;  voilà  te 
grand  attrait  pour  elles;  moins  elles  comprenaient  ces  choses, 
plus  elles  les  admiraient  et  voulai^t  que  leurs  enfants  s'y 
livrassent. 

Sous  l'Fjnpire,  la  mode  des  mathématiques  a  redoublé.  Il  a 
fallu  beaucoup  de  courage  à  un  critique  estimé,  M.  Dussaulr, 
pour  dire  dans  ses  Annales  UttërcUrei  :  «  Les  sciences  abs- 
«  traites ,  dont  nous  sommes  si  fiers ,  sont  peut-être  celles  qui 
«  exigent  le  moins  d'intelligence ,  de  sens«ttle  jugement.  ËHes 
«  sont  dévoues  communes  ;  elles  ont  eu  toute  la  force  d'une 
«  mode  nouvelle  ;  il  a  été  du  bon  ton  d'être  mathématicien  et 
«  géomètre.  *  Le  pédantisme,  qui  citait  autrefois  des  phrases 
latines  à  tout  piropos ,  était  devenu  géomètre  et  algébriste  ;  et 
les  formules  abstraites  entrèrent  dans  l'éloquence,  dans  les  dis- 
cours académiques.  De  bons  esprits  s'en  moquèrent ,  mais  ne 
purent  empêcher  la  contagion. 

Un  grand  géomètre,  Pascal,  a  écrit  :  «  Les  géomètres  étant 
«  accoutumés  aux  prineipes  nets  et  grossiers  de  géométrie  ,  et 
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«  à  ne  raisonner  qu'après  avoir  bien  vu  et  manié  leurs  prin- 
»  cipes  ,  se  perdent  dans  les  choses  de  finesse ,  où  les  prin- 
«  cipes  ne  se  laissent  pas  ainsi  manier.  On  les  voit  à  peine , 
«  on  les  sent  plutôt  qu'on  ne  les  voit;  on  a  des  peines  infinies 
«  à  les  faire  sentir  à  ceux  qui  ne  les  sentent  pasd'eux-mêmes.  » 
Un  penchant  naturel  me  portait  à  des  connaissances  d'une 
espèce  toute  différente.  Nous  avions  quelques  livres;  je  ne  sais 
comment  nous  les  avions ,  car  aucun  de  nous  n'avait  d'argent. 
Pendant  les  cinq  années  de  la  Flèche  et  les  quatre  de  l'École 
Militaire,  je  n'ai  possédé  qu'im  écu  de  trois  livres  qu'un  de  mes 
oncles  me  glissa  dans  la  main.  Je  ne  savais  qu'en  faire;  je  le 
donnai  au  domestique  qui  soignait  ma  celhile.  Parmi  ces  livres, 
qui  nous  venaient  je  ne  sais  comment ,  j'eus  la  Grandeur  et 
Décadence  des  Romains,  par  Montesquieu,  C'était  ma  lecture 
favorite  ;  j'en  faisais  des  extraits,  et,  sans  l'avoir  appris  par 
coeur,  il  était  tout  entier  dans  ma  mémoire.  La  partie  du  dis- 
cours de  Bossuet  qui  traite  des  empires,  et  surtout  de  l'em- 
pire romain^  était  aussi  pour  moi  une  lecture  attachante ,  à 
laquelle  je  revenais  sans  cesse.  J'avais  aussi  fait  un  extrait  des 
Mémoires  du  cardinal  de  Retz.  J'écrivis  un  abrégé  de  l'histoire 
de  Fnmce ,  dans  lequel  je  m'abandonnai  à  toutes  les  idées  qui 
fermentaient  dansma  jeune  tête.  Je  regrette  beaucoup  de  l'avoir 
jeté  au  feu  ;  j'aurais  été  curieux ,  dans  un  âge  pluÂ,  avancé ,  de 
voir  comment ,  à  seize  ans ,  je  jugeais  nos  rois  et  leurs  minis- 
tres ;  car  je  m'érigeais  en  juge  suprême  de  leur  conduite.  C'était 
8om  ce  point  de  vue  que  j'avais  écrit  cette  rapsodie.  Enfin, 
pour  obéir  entièrement  à  ce  bizarre  penchant  vers  les  idées  po- 
litiques que  la  nature  avait  mis  en  moi ,  je  composai  une  es- 
pèce de  roman  politique.  La  scène  était  en  Asie,  dans  les  temps 
les  plus  reculés.  Le  jour  même  que  je  devais  sortir  de  l'École 
Militaire ,  j'allai  dans  un  lieu  secret  pour  jeter  mon  manuscrit 
dans  le  gouffre.  Je  balançai  longtemps  ;  je  le  tenais  à  la  main, 
et  j'hésitais;  mais  enfin  j'eus  honte  de  mon  incertitude,  et  je 
lançai  les  pauvres  feuilles.  Elles  étaient  sans  doute  bien  mau* 
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Taises ,  bien  ridicules  ;  uiais  je  les  ai  regrettées.  J'aurais  voulu 
juger  plus  tard  de  la  manière  dont  j'envisageais  les  questions 
politiques  que  ma  jeune  tête  nourrissait  déjà.  Elles  y  ont 
toujours  fermenté,  et  j'aurais  été  curieux  de  voir  si  c'était  en  fa- 
veur de  Tautorité,  comme  dans  le  reste  de  ma  vie,  en  y  joignant 
un  certain  goût  de  liberté ,  sur  laquelle  rexpénence  seule  a  pu 
me  donner  longtemps  après  des  idéeàl^ustes  et  arrêtées.  On 
doit  conclure  de  tout  cela  que,  dans  les  jeunes  gens  qui  pen- 
sent par  euxrmémes ,  et  dont  le  caractère  a  quelque  force,  il  y 
a  un  penchant  dominant  qui  seul  peut  porter  des  fruits,  qu'on 
ne  peut  le  vaincre ,  et  qu'on  doit  ^'attacher  à  le  connaître  et  à 
le  féconder.  Mais  c'est  la  chose  dont  on  s'occupe  le.  moins 
dans  les  écoles.  Les  esprits  les  plus  différents  sont  assujettis  à 
la  même  instruction;  o^  voudrait  les  courber  sous  le  même 
niveau.  Aussi ,  dans  une  classe  de  cinquante  élèves ,  qui  tous 
les  jours  écoutaient  pendant  trois  heures  une  leçon  de  ma- 
thématiques ,  il  y  en  .avait  h  peiue  quatre  ou  cinq  qui  leur  don- 
nassent une  véritable  attention. 

Il  en  était  de  même  d'une  espèce  de  rhétorique ,  débitée  par 
un  homme  gros ,  gras,  suant  et  soufflant,  nommé  Prieur.  Une 
voix  sourde ,  monotone ,  assourdissait  les  oreilles  et  endormait 
les  esprits.  Quand  il  parlait ,  nous  tombions  dans  une  véritable 
léthargie. 

Nous  avions  aussi  un  professeur  de  grammaire,  nommé 
Beauzée,  qui  depuis  fut  membre  de  l'Académie  française:  Ce 
brave  homme  avait  composé  un  énorme  ouvrage  sur  les  par- 
ticipes. Pour  être  profond,  ce  qui  était  de  rigueur  alors,  il  avait 
embrouillé  la  .matière ,  et ,  de  simple  qu'elle  est ,  il  en  avait 
fait  un  mystère  impénétrable  { ce  qui  fil  dire  à  Marmontel  que 
l'ouvrage  serait  admirable  s'il  était  compris.  Il  fit  un  soir  une 
réponse  grammaticale  à  un  jeime  homme  qu'il  surprenait  chez 
lui.  Il  fut  bien  plus  indigné  d'une  faute  contre  la  langue  qu'il  re- 
marqua dans  la  réponse  de  ce  jeune  homme  que  d'un  certain 
attentat.  Sa  réponse  courut  dans  Paris  ;  elle  restera  longtemps 
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dans  la  inémoiro  dos  hommes  curieitx  d'anecdotes  de  cette 
«spèce. 

Un  jour  i€  grammairien,  ic  plus  anti-poétique  qui  fut  jamais, 
s  avisa  de  domier  une  récréation  à  sa  classe  en  déclamant  la 
tragédie  du  Cid.  Il  imagina  de  faire  une  pantomime.  Un  caliier 
è/fi  papier  roulé  dans  sa  main ,  en  guise  d'épéc ,  il  se  jeta  à 
genoux  dans  la  scène  du  Cid  aux  pieds  de  Chimène ,  et  la  sup- 
plia de  le  percer  de  cette  arme  redoutable.  Le  jeune  élève  à  qui 
il  s'adressait,  comme  à  Chimène,  partit  d'un  grand  éclat  de 
rire,  répété  par  tous  ses  camarades.  Le  déclamateur  ne  s*étonna 
point  et  se  releva  aussi  lourdement  qu'il  étail  tombé. 

Bl .  Beaiizée  était  très-savant ,  mais  il  a  employé  sa  science 
a  rendre  pénible  Fétude  de  la  langue  française.  Ses  traductions 
de  SaHuste  et  de  Quinte-Curce  sont  écrites  d'un  style  lourd  et 
monotone ,  et  n'ont  rien  de  cette  aisance  qui  fart  le  diarnie  de 
la  prose.  On  y  rencontre  à  chaque  page  des  phrases  pénible- 
ment construites ,  où  l'on  voit  que  Fauteur  est  bien  plus  oc- 
cupi*  de  pratiquer  ses  principes  de  grammaire  que  de  rendre  les 
beautés  de  son  original. 

.Te  me  souviens  que,  du  temps  du  Directoire,  j'assistai  à  une 
séance  de  l'École  Normale;  j'étais  à  côté  de  Bougainville,  célèbre 
navigateur  et  homme  d'esprit.  M.  Sicard,  instituteur  des  Sourds- 
iMuets,  lisait  une  dissertation  sur  les  participes  de  la  langue 
Irançaiso  ;  il  e.xposa  le  système  deBeauzéesans  le  nommer,  et, 
terminant  par  un  grand  éloge  de  l'auteur  de  ce  système  sans 
le  nonmier  encore,  il  s'écria  :  «  Cet  illustre  grammairien,  ce  pro- 
fond philosophe,  ce  grand  homme,  c'est  Beauzée!  »  Bougain- 
ville me  donna  un  coup  de  coude,  et  riant  tout  bas  il  me  dit 
(j(oucemont:  <<  C'est  un  peu  fort!  Mais  c'est  un  grammairien 
(|ui  ne  peut  trop  louer  un  autre  granunairien  ;  la  louange 
relombe  sur  lui.  v  Je  trouvai  aussi  qu'il  était  singulier  d'appeler 
un  grammairien  un  grand  honmie,  après  avoir  vu  dans  notre 
républicpie  tant  de  grands  hommes  qui  avaient  acquis  tant  de 
célébrité  par  la  teneur  do  leur  nom. 
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Bien  diiïéreiit  de  Beausiée,  un  professeur  nommé  Target  en- 
cliantait  les  élèves  de  sa  classe  eu  récitant  les  tragédies  de 
Racine. 

J'ai  dit  que,  dans  les  caliiers  informes  que  j'avais  écrits,  j  a 
vais  défendu  rautorité,  comme  la  concevait  ma  jeune  tête .  Ce  prin* 
cipe  était  en  moi  et  se  manifestait  dans  mes  paroles,  dans  mes  ac- 
tions.  même  dans  mou  maintien  ;  c'était  mon  caractère.  Je  pense 
que  ce  fut  cela  qui  me  fit  distinguer  par  les  chefs  de  Fécole,  et 
qui  me  fit  donner  promptement  Thonneur d'être  capitaine  d'une 
compagnie,  et  d'exercer  sur  elle  l'autorité  dans  les  exercices 
militaires,  tlans  les  promenades,  les  repas,  et  toutes'  les  fois 
qu'eHe  se  transportait  en  corps  d'un  lieu  dans  un  autre.  Les 
chefs  savaient  bien  cependant  que  je  n'écoutais  point  les  leçons 
des  professeurs  ;  mais  ils  savaient  que  je  travaillais  seul,  et  lors- 
qu'on m'interrogeait,  excepté  sur  les  mathématiques,  ou  était 
content  de  mes  réponses.  En  outre ,  depuis  mon  entrée  à  l'É- 
cole Militaire,  j'étais  devenu  taciturne  «t  très^réfléchi.  Je  ne 
sais  comment  ce  changement  s'était  opéré  en  moi;  mais  j'en 
suis  certain  d'après  beaucoup  de  circonstances  restées  dans  ma 
mémoire.  Le  grade  de  capitaine  accrut  encore  ce  changement, 
parce  que  j'en  exerçais  l'autorité  avec  une  certaine  fermeté,  qui 
fut  très-remaïquée.  En  me  rappelant  tout  ce  que  j'étais  alors, 
je  me  suis  demandé  souvent  si  la  meilleure  éducation  pour  un 
prince  ne  consisterait  pas  à  le  réunir  à  une  vingtaine  de  jeunes 
gens  de  son  âge,  avec  lesquels  il  travaillerait  librement  et  qu'il 
s'accoutumerait  insensiblement  à  commander.  Ce  serait  le 
contraire  de  cette  obéissance  passive  à  laquelle  étaient  accou- 
tumés nos  trois  derniers  rois,  et  qui  est  devenue  l'une  des  plus 
grandes  causes  de  toute  leur  conduite  pendant  la  Révolution. 

Une  antre  partie  de  nos  travaux  m'attachait  beaucoup  :  c'é- 
taient les  exercices  du  corps.  Le  manège,  la  danse,  l'escrime 
avaient  beaucoup  d'attraits  pour  moi,  et  j'ai  eu  quelque  répu- 
tation dans  ces  excercices.  Depuis  ces  temps,  j'ai  vu  des  jeimes 
gens  ne  tirer  des  armes  qu'avec  un  masque  de  fil  de  fer  ;  je 
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crois  que  c'est  un  usage  très-raisonaiible  ;  mais  à  l'École  IVlili- 
taire  nous  avons  toujours  travaillé  à  la  salle  d'armes  à  visage 
découvert,  et  je  suis  certain  de  n'y  avoir  vu  ni  entendu  citer 
aucun  accident.  Cela  venait  peut-être  des  bons  principes  de 
nos  maîtres,  les  frères  Etienne,  qui  nous  accoutumaient  à  faire 
très-peu  de  mouvements,  à  n'agir  presque  que  du  poignet,  en 
tenant  toujours  la  pointe  au  corps.  Cette  habitude  me  fit  une 
grande  réputation ,  en  arrivant  au  régiment ,  parce  que  mes 
adversaires  faisaient  de  grands  mouvements  qui  me  donnaient 
un  avantage  facile  sur  eux. 

Un  jodr  quenous  étions  le  plus  animés  dans  la  salle  d'armes, 
nous  y  vtmes  entrer  une  dame  d'environ  trente  ans,  d'une  taille 
élevée,  belle  encore,les  manières  aisées  et  nobles,  en  h^bit  d'a- 
mazone, la  cravache  à  la  main.  Elle  reconnut  son  fils,  alla  vers, 
lui,  et  lui  fit  une  forte-réprimande,  d'après  les  notes  qu'elle  avait 
reçues  sur  sa  conduite.  Quand  elle  eut  fini  de  parler,  un 
élève  s'avança  vers  elle,  et,  lui  présentant  un  fleuret,  la  priant 
de  lui  accorder  l'honneur  d'un  assaut.  Elle  sourit  et  répondit 
de  très-bonne  grâce  :.«  Ce  serait  avec  beaucoup  de  plaisir, 
Monsieur,  si  je  n'avais  pas  des  bottes  et  ce  long  habit  d'ama- 
zone. », 

Le  manège  était  très-bien  monté  ;  presque  tous  lés  chevaux 
étaient  espagnols,  et  tous  étaient  entiers.  Le  premier  écuyer , 
M.  Dauvergne,  était  un  homme  du  plus  grand  mérite  sous  tous 
les  rapports.  Il  était  aimé  et  respecté  des  élèves;  toutes  ses 
paroles,  étaient  autant  d'oracles  pour  nous.  L'ascendant  que 
prend  ainsi  un  honune  sur  des  jeunes  gens  produit  des  effets  qui 
s'étendent  bien  au  delà  de  l'enseignement.  Je  ne  pouvais  voir 
sans  admiration  son  maintien  tojujours  calme ,  sa  tranquil- 
lité sur  les  chevaux  les  plus  difficiles  à  manier,  et  la  justesse  de 
ses  leçons,  qui  se  vérifiaient  toujours  à  l'instant  même  où  on  les 
pratiquait.  Il  fit  beaucoup  de  bons  élèves,  et  l'on  adopta  ses 
prioei}^  dans  les  gardes  du  corps,  dans  les  carabiniers  et 
dans  plusijBurs  régiments  de  cavalerii;.  Quelques  généraux  et 


Digiti: 


zedby  Google 


DE  M.   LE   COMTE  DE  VÀUBLANC  83 

des  eotonels  p^nîstnent  à  gaider  leurs  aneîei»  principes,  qui 
plaçaient  le  cavalier  sur  cetpi'on  appelle  TeofoiDraliure,  et  don- 
naient de  la  réideuraux  jambes,  au  corps  et  à  tous  les  naou* 
vements.  Cette  roideur  s'étendait  nécessairement  au  dieval. 
M.  Dauvergne,  au  contraire,  donnait  la  j^us  grande  aisanco 
possible  au  cavalier  et  au  cheval. 

On  doit  regretter  qu*U  a'ait  pas  écrit  un  cours  complet  d'éqoi- 
tation  ;  il  n'a  laissé  que  des  fragments.  En  1825,  te  chevalier 
de  Bongars,  son  neveu,  très-bon  écuyeï"  ef  ancien  officier  des 
carabiniers,  où  il- avait  contribué  à  l'enseignement  des  principes 
de  son  onde,  eut  la  bonté  dem'envoyer  ces  fragments.  Je  les 
mis  en  ordre,  et  je  demandai  à  M.  de  Clermbnt-Tonnerre,  alors 
ministre  de  la  guerre,  de  les  faire  imprimer  à  1-imprimerie 
royale.  Je  ne  pus  Pobtenir,  et  j'en  eus  beaucoup  de  regrets. 
Deux,  ans  après  la  révolution  de  1830,  les  chefs  de  l'école  de  ca- 
valerie de  Saumurx)nt  publié  un  ouvrage  daï»  lequel  ils  ont 
fait  l'éloge  des  principes  de  M.  Dauvergne 

Dans  les  premiers  temps  de  l'établissement  dé  TÉcole  Mili- 
taire, M.  Dauvergne  alla  diercher  des  chevaux  eu  Espagne. 
Coamoe  il  les  conduisait  en  France,  il  rencontra  dans  les  Py- 
rénées un  chaudrôomier  qui  se  livrait  au  désespoir;  il  avait 
acheté  un  cheval  andaloux  d'une  telle  vivacité  qu'il  ne  pouvait 
le  conduire.  En  vain  il  ne  lui  avait  donné  qu'une  très-faible 
nourritmre;  eeehè^alne  votilaitrien  souffrir  surlui;  il  jetaittous 
les  ustensiles  et  les  ballots  dont  odle  c^sfrgeait.  M.  Dauvergne 
l'acheta!  Ce  cheval  a  été  fameux  à  Paris.  Quand  il  fut  assez 
dressé  pour  supporter  la  selle  et  le  cavalier,  W-  Dauvergne  qui 
le  montait'  seul,  le  conduisit  à  Longchamp ,  dans  un  de  ces 
jours  de  la  semaine-sainte  où  un  uombre  immense  de  voitures 
etd'honunes  àchevaise  rendait  à  cette  abbaye  que  la  Révohition 
a  détruite.  L'usage  de  cette  espèce  de  promenade  s'est  conservé, 
mais  ce  n'est  plus  le  même  concours  de  personnes,  ni  la 
même  magnificence  des  équipages.  Le  grand  écuyer  étonna 
tout  le  monde  sur  ce  cheval  fougueux,  qui,  toujours  au  galop. 
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courait  par  bou^s  et  par  sauts,  lo  l'eu  sortant  de  ses  uariues  et 
couvert  d'écume.  On  ne  parlait  que  de  lui  dans  Paris  et  à  la 
cour.  Cet  animal  étonnant  était  le  sujet  de  toutes  les  conver- 
sations, et  Loui&XY  désira  de  le  voir.  Lejour  lUé,  le  roi  fut  reçu 
au  manège  dans  une  tribune  ornée  de  tentures.  L'écuyer  ma- 
nœuvra son  cheval  pendant  plusd'mie  heure,  au  son  d'une  mu- 
sique militaire.  Il  le  fit  passer  entre  le&pineKS,  toujours  au  ga- 
lop, en  figurant  un  8  et  changeant  de  pied  à  chaque  tour.  Il 
liH  fit  ensuite  parcourir  le  manège,  toiyours  par  des  courbettes. 
Le  roi  fit  cesser  cet  exercice,  en  disant  qb'il  cra^nait  que  le 
cheval  y  succombât.  J'ai  vu  cet  animal  dans  sa  vieillesse  ;  il 
était  encore  étonnsuït  par  ce  feu  extraordinaire  qui  semblait 
indomptable  ;  il  avait  fiiUu  pour  le  réduire  toute  Thabileté  et  la 
patience  de  M.  Dauvergne.  Je  lui  ai  eotenda  dire  que,  lorsqu'il 
le  conduisit  à  Longdiamp,  il  était  si  lassé  d&son  extrême  viva- 
cité qu'il  désirait  presque  de  s'en  délivircr,  et  qu'il  pensait  que 
l'animal  succomberait  aux  violents  exercises  de  cette  journée. 
£n  arrivant  à  TBeole  Militaire  l'animal  se  covicha  sans  manger  ; 
l'écuyer  le  fit  couvrir  de  paille  en  disant  :  «  Hne  passera  pas  la 
nuit.  »  Mais,  lelendeDaain,îl  le  vit  aussi  ardiratque  la  veille,  frap- 
pant du  pied,  la  tête  haute,  et  hennissant  a  grand  bruit  pour  de- 
mander son  avoine. 

Le  prince  de  Nassau,  «i  connu  par  son  caractère  «nlrepre- 
nantetpar  sa  haute  valeur,  avait  un  superbe  cheval  persan.  Je 
crois  impossible  de  se  figurer  un  plus  bel  anlDial.  On  disait 
qu'il  avait  coûté  30,000  francs.  Ce  prix  est  sans  doute  exagéré  ; 
mais  il  prouve  l'idée  qu'on  avait  de  sa  beauté.  Le  p^ncele  mit 
pendant  quelque  temps  entre  les  mains  de  M.  Dauvergne,  peur 
le  corriger  d'un  léger  défaut.  Étant  un  jour  au  manège,  il  re- 
marqua un  cheval  barbe,  en  tête  des  autres  chevaux,  qui  ne 
faisait  que  sauter,  piafiTer;  l'élève  qui  le  montait. ne  pouvait  le 
faire  avancer.  Le  prince  s'écria  :  «  11  faudrait  que  mon  pers«m 
donnât  bien  de  l'avance  à  ce  cheval,  s'ils  couraient  ensemble  — 
Pas  autaut  que  vous  croyez,  »  répondit  M.  Dauvcrgue.  Celle 
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réponse  parut  singulière  au  [)rince  ;  il  insista.  Chacun  soutint 
sou  opinion,  et  enfin  ils  oonv^ent  d'en  faire  Fessai.  Af .  I)au* 
Fergne  qui  devait  monter  le  barbe,  exigea  que  la  course  se  fit 
à  quatre  heures  du  matin,  parée  qu'il  ne  voulait  pas  se  donner 
en  spectacle.  Un  joejkey  anglais  devait  monter  le  persan.  .Fe  iie 
me  rappelle  pas  con^ien  de  tours  du  Champ  de  Mars  furent 
assignés.  Je  présume  que  Téouyer  exerça  son  eheval  pliisieurs 
jours  d'avance;  mais  je  n'en  suis  pas  certain. 

Le  jour  assigné,  un  grand  nombre  d'amaleurs,  et  surtout 
d'Anglais,  s'y  rendirent.  C'était  dans  un  beau  jour  d'été,  l^s 
ducs  de  Bourbon  et  d'Orléans,  s'y  trouvèrent  aussi 

L'écuyer  monta  le  barbe  avec  son  équipage  ordinaire ,  la 
selle  à  la  française  ;  pendant  toute  la  course  il  se  tint  toujours  à 
côté  du  persan,  et  r<m  voyait  bien  qu'il  ne  eherchait^as  à  le  dé- 
passer. Atidenûertour,  le  jockey  se  a^rvit  un  peu  de  la  cravache, 
mais  récuyc»r  trouvait  dans  ses  jambes  des  aides  suffisantes. 
Quand  il  fut  près  du  but,  quatre  sauts  vigoureux,  dépassèrent  le 
persan,  et  l'éeuyer,  rendant  la  main  et  donnant  alors  de  l'éperon 
à  un  cheval  d'ime  extrême  finesse,  attei^it  rapidement  le  but. 
On  fut  bien  étonné  de  ce  succès.  Les  amateurs  de  la  manière 
anglaise  n'en  revenaient  pas.  M.  Dauvergne  avait  toujours  sou* 
tenu  que,  toute  chose  égaie  d'ailleurs,  un  cheval  conduit  avec 
finesse ,  par  une  main  légère ,  sans  aucune  saccade,  ^ns  ces 
mouvements  irréguliers  de  la  main  qu'occasionnent  les  coups 
de  cravache,  devait  avoir  l'avantage  sur  un  cheval  conduit  M- 
férenunent.  Ha  dtémpntré  son opinicm  dans  les  notes  que  m'a 
remises  son  neveu,  le  chevaher  de  Bongars,  et  que  je  ferai  peut- 
être  knprimer  quelque  jour.  Je  me  souviens  d'avoir  «liteBdu 
dire  à  M.  Basvergne  (pi'it  fut  très^fifJEt^iié  d'un  vent  violent, 
augmenté  par  la  rapidité  de  la  course,  et  qu'il  en  conçut  qu^ue 
inquiétude. 

Cette  courte  fut  pendant  phisieurs  jours  le  sujet  des  conver- 
sations de  Paris  et  de  la  cour;  car  c'était  le  temps  «ù  comr 
mençait  la  mode  des  courses  de  chevauii  et  des  paris  à  Vaor 
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glaise.  On  ne  pouvait  parler  de  cette  course  sans  parler  du 
lieu  où  elle  s^était*  faîte ,  de  rÉcèle  Militaire.  Cela  inspira  au 
comte  d'Artois ,  depuis  CSiàrles  X  ^  le  désir  de  visiter  cet  éta- 
blis9^nent.  Nous  le  vîmes  brillant  de  jeunecËse  et  de  beauté, 
à  Fâge  de  seize  ans.  Que  nos  destinées  sont  cachées  dans  une 
nuit  profonde!  et  cpmbienil  eût  été  impossible  alors  de  pré- 
rdir  les  malheurs  qui  attendaient  ce  prince  et  ses  frères  !  Il 
examinait  avec  intérêt  une  école  qui  devait  être,  croyait-on , 
une  pépinière  de  bdns  otlQciars  pour  Tarmée;  on  posait  que 
cette  armée  serait  le  soutien  du  trône  ;  mais,  en  s'occupant  de 
ce  qui  pouvait  être  utile  tous  un  rapport  ^  on  ne  songeait  pas  à 
ce  qui  était  nuisible  :  on  ae  voyait  passes  germes  de  dissolu- 
tion qui  commençaient  à  édore ,  et  le  gouvememeat,  endormi 
dans  une  douce  sécurité  nfi  songeait  pas  à  le»  étouffer.  Par 
une  inconséquence  bizarre ,  en  même  temps  qu'on  dépensait 
beaucoup- d'argrat  pour  former  dea  militaires,  |e  roi  et  les 
princes  paraissaient  toujours  en  habit  de-  ville  ^  ils  portaient  si 
rarement  Tuniforme  que  ces  instants  pouvaient  être  ccNnptés. 
Quand  nous  fûmes  instruits  du  jour  où  le  prince  devait 
venir  à  TÉcole  Militaire ,  nous  ne  pensions  pas  à  autre  chose; . 
chacun  se  figurait  à  sa  façon  le  cortège  qui  devait  raccompa- 
gner. Les  uns  disaient  :  <«  Il  viendra  sans  doute  à  clieval,  aeoom- 
pagné  du  ministre  de  la.  guerre  et  de  plusieurs  marécliaux  de 
France.  »  D'autresdisaient  :  «  Usera sûrenientàlatôted'uii esca- 
dron de  gardes  du  corps  —  Non  pas,  disaient  ceux-ci,  iln'ya  que 
le  roi  qui  puisse  être  accompagné  jiarles  gardes  du  corps.  »  On 
s^c  récriait,  on  disputait.  «  Oh  !  disait  Tmi,  que  je  voudrais  le  voir 
à  ia  tête  des  chevau-légers!  C'est  un  si  beau  corps  1.»  Un  troi- 
sième- «  Et  moi  à  la  tête  des  grenadiers  achevai.  »  Ce, sujet  de 
conversation  était  intarissable;  nos  jeunes  imaginations  ne 
tarissaient  point  sur  le  prince  et  sur  le  bonheur  que  nous  atten- 
dions d'une  vi^te  que  nous  désirions  depuis,  longtemps.  Nous 
apprenons  tout  à  coup  qu'il  est  arrivé  dans  la  cour  du  gou- 
verneur, dans  tin  carrosse  à  eâx  chevaux,  pi^éoédé  seulement 
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d*im  coureur  à  cheval ,  qu'il  va  traverser  à  pied  tous  les  bâti- 
ments qui  le  séparent  de  nous,  et  arriver  dans  la  cour  des 
études,  où  nous  étions.  Nous  entrons  aussitôt  dans  nos  clas- 
ses, en  poussant  des  cris  d'étonnement  et  de  regret.  Quoi  ! 
nous  ne  prenons  pas  les  armes  ?  nous  ne  sommes  pas  en  ba- 
taille pour  le  recevoir?  Qu'on  se  figure  des  jeunes  gens  de 
quatorze  à  dix-huit  ans,  tous  fils  et  neveux  d'officiers  de  tous 
grades,  tous  destinés  à  l'état  militaire,  et  l'on  concevra  les  sen- 
timents qui  nous  agitaient. 

Je  vois  encore  ce  jeune  prince  dans  une  école  militaire, 
en  habit  de  soie  vert-pomme,  brodé  en  or  et  en  argent  mélan- 
gés, la  grecque  et  les  boucles  de  cheveux  bien  poudrées,  une 
bourse  noire  derrière  la  tête,  et  sous  le  «bras  le  chapeau  à 
plumet  blanc.  Mous  admirions  sa  beauté  et  sa  bimne  grâce  ; 
mais  il  nous  aurait  plus  enchantés,  il  aurait  laissé  des  traces 
plus  profondes  dans  notre  esprit,  s'il  était  venu  en  uniforme 
et  à  cheval.  Nous  savions  que,  dans  les  cours  de  Vienne  et  de 
Berlin,  on  était  toujours  en  uniforme^  Il  vit  toutes  les  classes 
avec  attention,  les  salles  d'armes ,  le  manège.  Nous  primes  en- 
suite les  armes;  nous  exécutâmes  quelques  manœuvres  de- 
vant lui ,  et,  quand  je  commandais  mon  peloton ,  quand  je  le 
saluais  en  défilant  devant  lui,  je  ne  prévoyais  pas  qu'un  jour, 
après  ses  proscriptions  et  les  miennes,  il  m'honorerait  d'une 
bienveillance  personnelle.  Le  prince  remarqua,  à  la  suite  du 
bataillon,  un  élève  couvert  d'une  bure  grossière  des  pieds  à 
la  tête  ;  il  en  demanda  la  cause.  On  lui  dit  la  faute  :  elle  était 
fort  grave.  11  parut  touché  de  tant  d'ignominie  qui  couvrait 
une  figure  aimable  et  intéressante.  Il  adressa  des  paroles  de 
consolation  au  jeune  coupable  ;  il  l'exhorta  à  se  bien  conduire 
quand  il  aurait  l'honneur  de  servir  le  roi ,  et  il  demanda  sa 
grâce,  qui  fut  accordée.  L'instant  d'après ,  l'élève,  reparut  en 
uniforme,  adressa  ses  remerctroents  au  prince,  et  lui  jura  une 
reconnaissance  étemelle.  Tout  cela  fut  très-convenable  et  d'un 
ton  remarquable,  car  il  avait  beaucoup  d'esprit;  il  exprima 
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très-bien  ses  regrets,  ses  promesses  et  sa  vive  reconnaissance. 
Le  prince  en  parut  frappé  ;  il  sembla  prêt  à  lui  donner  quelque 
marque  de  bonté,  mais  il  hésita ,  il  s'arrêta  :  il  se  rappela  sans 
doute  qu'il  n'avait  aucune  autorité,  qu'il  ne  pouvait  rien«  qu'il 
n'était  là  que  dans  une  vaine  représentation.  Longues  années 
après,  j'ai  rappelé  cette  circonstance  au  prince  :  il  n'avait  pu 
roùfolier.  A  seize  ans  on  est  fortement  touché  des  scènes  de 
cette  espèce  ;  elles  ne  sortent  plus  de  la  mémoire. 

Peu  de  temps  après,  nous  vîmes  le  roi  de  Danemark. 
Après  avoir  visité  toutes  les  parties  de  l'École,  il  passa  dans 
les  salles  où  nous  étions  à  table.  Il  s'arrêta  dans  la  première , 
prit  un  morceau  du  plat  appelé  bouilli ,  et  dit  en  nous  regar- 
diant  :  «  Cela  peut  se  manger,  mais  ce  n'est  pas  bon.  »  Ce  prince 
annonçait  toutes  les  qualités  d'un  roi.  On  a  raconté  dans  le 
temps  que,  de  retour  dans  sa  capitale,  et  pendant  une  fête,  un 
très-grand  levijier  danois  se  jeta  sur  lui  pour  le  caresser  et  le 
renversa  sur  le  parquet.  Sa  tétç  porta  avec  une  telle  violence 
qu'il-  fut  atteint,  dit-on,  d'une  maladie  mentale  dont  je  crois 
qu'il  n'a  jamais  guéri.  On  sait  que,  dans  le  dernier  siècle,  le 
peuple  danois ,  lassé  des  troubles  toujours  renaissants  d'une 
constitution  libre,  confiera  au  roi  le  pouvoir  absolu  et  renonça 
à  toutes  les  assemblées  politiques.  Depuis  ce  temps,  le  Dane- 
mark est  gouverné  avec  sagesse  et  jouit  d'une  liberté  indivi- 
duelle que  détruit  souvent  dans  d'autres  États  la  prétendue 
liberté  politique. 

Aujourd'hui ,  en  1837 ,  on  assure  que  le  roi  actuel  de  ce 
pays,  pàiétré  des  beite$  et  dangereuses  idées  du  siècle  des  lu- 
mières, a  donné  aux  Danois  une  espèce  de  Constitution  écrite  ; 
ils  en  recueillent  d^à  les  fruits  par  l'embarras  des  finances  ; 
mais  on  assure  que  l'ordre  des  paysans  et  celui  de  la  bour- 
geoisie, qui  avaient  demandé  avec  le  plus  d'instance  que  le  roi 
reprît  l'ancienne  autorité  de  la  couronne,  sont  très-mécontents 
du  nouveau  changement.  La  plus  grande  preuve  peut-être  que 
lis  honmies  oient  donné  de  leur  faiblesse,  c'est  la  manie  des 
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princes  d'écrire  ce  qu'on  appelle  une  Constitution,  comme  on 
écrit  un  livre.  Aucun  peuple  de  l'antiquité  n'a  eu  cette  bêtise, 
et  nous  voyons  que  ces  livres  sont  un  sujet  intermmable  de 
disputes,  et  sont  tous  détruits  les  uns  après  les  autres. 

Nous  vîmes  aussi  Gustave  III ,  roi  de  Suède  ;  il  était  en 
deuil  :  il  venait  d'apprendre  la  mort  du  roi  son  père.  Il  avait 
toutes  les  qualités  d'un  grand  monarque.  V Histoire  utUver- 
selle,  écrite  par  des  auteurs  anglais,  lui  donne  le  titre  de  Grand. 
Il  le  méritait  bien  alors;  mats,  depuis  la  révolution  française, 
on  a  dû  apprécier  plus  encore  l'inestimable  présent  du  Ciel, 
dans  un  roi  qui  dompte  les  factieux  par  son  courage  et  son 
habileté,  et  qui  préserve  sa  patrie  d'un  affreux  bouleverse^ 
ment. 

Il  avait  la  plus  belle  des  vertus  :  le  courage  d'esprit  ;  son  ca- 
raetèreétait  magnanime  ;  ily  joignait  le  grand  avantage  pour  un 
roi  d'être  éloquent.  De  retour  dans  ses  États,  il  fut  envir<Hmé 
des  plus  grands  périls  :  la  noblesse  suédoise  était  en  révolte 
ouverte  contre  l'autorité  royale  ;  les  ambassadeurs  d'Angletenre 
et  de  Russie  allumaient,  nourrissaient  le  feu  de  la  discorde. 
N'oublions  jamais  que,  toutes  les  fois  que  des  germes  de 
division  conuneneent  à  paraître  dans  un  pays,  ils  sont  aug- 
mentés et  enflammés  par  les  ambassadeurs  étrangers  ;  c'est  ee 
que  nous  avons  vu  pendant  notre  triste  Restauration. 

Le  grand  Gustave  III ,  au  milieu  des  dissensions  les  plui( 
terribles,  combattit  le  Danemark  et  la  Russie  sur  terre  et  sur 
mer.  Il  ressaisit  le  pouvoir  royal  âsos  deux  diètes  orageuses  ; 
il  affermit  en  même  temps  les  privilèges  d'une  noblesse  qui 
l'avait  violemment  attaqué.  Tout  cela  se  passait  en  1788. 
L'année  suivante,  Louis  XVI,  qui  aurait  dû  suivre  un  si  grand 
exemple,  ou  du  moins  en  profiter,  se  plongea  lui-même,  par 
une  conduite  contraire,  dans  un  abîme  effroyable. 

Aucun  monarque  ne  mérita  plus  que  Gustave  le  titre  de 
Grand,  que  lui  ont  décerné  les  historiens  anglais.  Témoin  et 
acteur  dans  notre  Révolution,  éclairé  par  une  expérience  de 
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cinquante  ans,  je  ne  puis  prononcer,  sans  une  profonde  véné- 
ration le  nom  de  ce  grand  monarque. 

Ce  prince  était  accompagné  de  quatre  ou  cinq  officiers  d'une 
taille  haute,  et  de  cette  beauté  suédoisesi  remarquable.  Il  était 
petit  et  n'était  pas  beau  ;  mais  sa  tête  élevée  et  son  regard 
d'aigle  nous  frappaient.  Nous  avions  entendu  parler  confusé- 
ment de  l'espèce  de  captivité  dans  laquelle  ma  avait  retenu  son 
père,  et  de  la  peine  qu'il  aurait  à  monter  sur  un  trône  dé- 
gradé. Cett;e  situation  dangereuse  nous  pénétrait  du  plus  vif 
intéré*  pdui  ce  prince  ;  nous  le  contemplions  avec  avidité ,  et, 
tout  ignorants  que  nous  étions  de  l'état  de  la  Suède,  nous  dis- 
sertions hardiment  sur  ce  qu'il  devait  faire  et  sur  ce  qu'il  fe- 
rait; car  nous  étions  raisonneurs.  Je  suis  maintenant  con- 
vaincu, par  mes  souvenirs  et  mon  expérience,  que  toutes  ces 
coûteuses  instructions  publiques  n'aboutissent  qu'à  former  des 
raisonneurs  et  à  les  disposer  à  la  mutinerie. 

Nous  avions  eu  d'abord ,  pour  nous  commander  et  nous 
exercer  aux  manœuvres,  un  officier  de  r^utation,  M.  le  che- 
valier dé  Kéxalio.  il  avait  publié  un  ouvrage  de  tactique  très- 
estimé  ;  il  y  expliquait  des  manœuvres  qui  lui  paraissaient , 
ainsi  qu'à  beaucoup  d'autres  officiers,  plus  simples  et  plus  ra- 
pides que  celles  qui  étaient  en  usage.  11  nous  les  faisait  exé- 
cuter, et,  dans  les  jours  d'exercice  public,. beaucoup  de  mili- 
taires de  tout  grade  venaient  les  voir  et  raisonnaient  à  perte 
de  vue  sur  ces  manœuvres. 

On  ne  pouvait  contester  les  talents  et  la  science  militaire  de 
M.  de  Kéralîo  ;  maiS„  pendant  la  guerre  où  il  s'était  distingué, 
il  avait  reçu  plusieurs  blessures,  dont  une  fort  grave  était  à  la 
gorge  et  le  gênait  un  peu  en  commandant;  mais  il  n'avait 
pas  moins  la  voix  très-forte  ;  il  articulait  parfaitement  tous  les 
mots  qu'il  prononçait.  On  admirait  la  manière  claire  et  pré- 
cise dont  il  expliquait  d'avance  les  manœuvres  qu'il  annon- 
çait. Les  élèves ,  flattés  de  l'intérêt  que  les  Spectateurs  por- 
taient à  ces  manœuvres,  l'écoutaient  avec  la  plus  grande 
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attention,  et  se  faisaient  un  plaisir  de  bien  les  exécuter.  Sou- 
vent, quand  elles  étaient  terminées,  des  officiers  généraux  ve- 
naient lui  adresser  leurs  félicitations. 

Tout  cela  excitait  la  rage  de  cette  puis.sante  divinité  qu'on 
appelle  la  jalousie;  on  saisit  le  prétexte,  d'une  prétendue  dif- 
ficulté de  prononcer  les  commandements  ;  on  ajouta  la  néces- 
sité de  nous  apprendre  les  manœuvres  de  Tordonnance.  Pré- 
texte ridicule ,  car  nous  les  exécutions  très-facilement.  Mais 
celles  de  M.  de  Kéralio  nous  attachaient,  excitaient  notre  at- 
tention, et  développaient  le  génie  de  ceux  des  élèves  qui  pou- 
vaient en  avoir  pour  la  guerre.  On  le  remplaça  par  un  officier 
très-ignorant,  mais  qui,  d'une  voix  belle  et  sonore,  ravissait 
les  oreilles  des  hommes  qui  ne  pouvaient  étendre  leurs  idées 
au  delà  des  manœuvres  de  l'ordonnance. 

Si  vous  sondez  toutes  les  parties  quelconques  qui  dépen- 
dent du  gouvernement,  vous  trouverez  partout  de  petites  pas- 
sions et  des  intrigues  victorieuses  des  talents  et  des  vues  éle- 
vées. Nous  l'avons  vu  sous  la  Restauration,  et  il  a  fallu  que  le 
trône  s'écroulât  sous  les  mains  d'une  imbécile  médiocrité. 

M.  de  Kéralio  aurait  dû  être  notre  grand  instituteur;  sa 
conversation  nous  en  aurait  plus  appris  que  tous  les  livres. 

Avant  qu'il  fût  éloigné  de  nous,  car  on  l'en  éloigna  vérita- 
blement, il  nous  entretint  un  jour  des  guerres  de  Louis  XIY . 
Il  nous  expliquait  de  la  manière  la  plus  claire  la  mémorable, 
j'oserai  dire  la  miraculeuse  campagne  de  Turenne,  en  1673. 
Il  entra  dans  les  phis  grands  détails  sur  les  quatre  premières 
batailles  du  grand  Condé,  Rocroy,  Fribourg,  Nortiing  et  Lens. 
11  nous  faisait  voir  les  obstacles  immenses  que  ce  prince  eut 
à  surmonter,  la  résistance  opiniâtre  des  ennemis,  et  comment 
il  faisait  tout  et  se  trouvait  partout.  Je  n'oublierai  jamais  le 
ton  persuasif  de  M.  de  Kéralio  quand  il  nous  peignait  ce 
prince,  à  Rocroy,  surmontant,  pour  aller  à  l'ennemi,  des  diffi- 
cultés qui  paraissaient  invincibles  aux  autres  généraux  ;  com- 
ment, vainqueur  à  l'aile  droite,  il  apprit  tout  à  coup  que  son 
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aile  gauche  était  battue,  accablée,  et  poursuivie  par  un  en- 
nemi vietorieux.  Je  vois  encore  M.  de  Kéralio  s'arrétant,  et 
nous  demandant  ce  que  nous  pensions  de  la  résolution  que 
dût  prendre  le  prince;  nous  hésitions  dans  nos  réponses.  11 
nous  dit  :  «  Vous  allez  entendre  la  manœuvre  la  plus  extraor- 
dinaire.  Ce  prince  si  impétueux,  poursuivant  l'ennemi  vaincu^ 
s'arrêta  tout  à  coup ,  rallia  sa  cavalerie ,  osa  passer  à  sa  tête 
derrière  l'infanterie  ennemie,  qui  n'avait  pas  encore  combattu, 
et  toiid)a  sur  Tmle  victorieuse  des  «memis  ;  et  comme  sa  pré- 
sence ramena  nécessairement  notre  aile  vaincue  et  la  rallia  au 
combat,  les  ennemis  furent  éerasés.  Le  prince  se  porta  aussitôt 
sur  le  centre  des  ennemis;  et,  dans  un  moment  où  ce  centre 
paraissait  demander  à  se  rendre,  il  fit  sur  le  prince  une  dé- 
charge à  laquelle  on  ne  conçoit  pas  qu'il  ait  pu  échapper.  » 

M.  de  Kéralio  fit  passer  en  nous  sa  profonde  admiration;  il 
nous  frappa  surtout  en  nous  parlant  de  la  journée  de  Lens , 
parce  que  Condé  la  conunença  par  une  retraite.  C'était  ainsi 
que  nous  aurait  toujours  instruits  M.  de  Kéralio,  si  l'infâme  ja- 
lousie n'avait  rendu  ses  talents  inutiles.  Je  causais  un  jour  avec 
le  général  Marescot,  mon  camarade  à  l'École  Militaire,  et  qui 
fut  inspecteur  général  du  génie  sous  Napolécm  ;  il  me  rappela 
cette  conversation  de  M.  de  Kéralio.  Il  en  était  aussi  pénétré 
que  moi.  Il  me  raconta  que  le  général  Berthier,  depuis  vice- 
connétable,  lui  ayant  dit  un  jour  :  »  Nous  valons  bien  les  Tu- 
renne  et  les  Condé  ;  »  il  lui  répondit  :  «  Il  faut  attendre  que  la 
postérité  mette  chacun  à  sa  place.  » 

M.  de  Bongars,  lieutenant  de  roi  de  l'École,  avait  conçu  un 
plan  qui  jurait  charmé  les  élèves  en  les  in^raisant  ;  il  voulait 
que,  dans  la  belle  saison,  ils  marchassent  militairement,  comme 
s'ils  étaient  devant  l'eim^ni,  qa*on  leur  fit  prendre  des  posi- 
tions, qu'on  leur  en  montrât  les  avioitages  et  les  inconvénients. 
Us  auraient  oewwhé  sous  des  tentes  portées  sur  des  diariots. 
Formés  en  escouades,  ils  auraient  eu  l'argent  de  leur  nourri- 
ture à  dépenser,  comme  les  soldats,  et  auraient  été  assujettis 
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au\  aiémes  règles.  Oa  leH  aurait  couduits  dans  les  lieux  ce- 
lèbres  par  des  batailles,  et  on  leur  aurait  expliqué  par  celles 
causes  les  batailles  avaient  été  gagnées  ou  perdues.  Les  élèves 
qui  fnoBtâient  au  manège  auraient  fait  le  service  de  la  cava- 
lerie ;  leurs  chevaux  auraient  été  soignés  par  les  palefreniers 
ordinaires.  Le  bataitton  serait  entré  dans  les  places  fortes ,  en 
aurait  visité  les  fortifications  et  appris  à  les  connaître.  En- 
voyés à  la  découverte  pendant  la  marche,  les  commandants  des 
détadv^ments  auraient  rendu  compte  de  ce  qu'ils  auraient  vu  et 
obiervé. 

On  aurait  ainsi  formé  des  militaires;  on  les  aurait  fortifiés 
par  ce  genre  de  service  pratique ,  et  surtout  en  les  enlevant 
pendant  la  belle  saison  à  cette  oiâveté  des  classes,  à  cette  mo- 
notonie d'occupations  sédentaires  que  les  peuples  de  rantiquité 
n'ontpoint  connues,  qui  nous  accablait  du  fléau  le  plus  terrible, 
dupoidsdel'omui. 

Cette  mcmotcMiie,  cet  ennui,  qui  pesait  sur  des  jeunes  gens 
de  quatorze  à  dix-huit  ans,  altérait  leur  santé.  Une  très-mau- 
vaise nourriture  se  jouait  à  cette  cause.  M.  Mac-Mahon,  pre- 
mier médecin  de  Técole,  en  sortit  tout  à  coup ,  en  laissant  une 
lettre  dans  laquelle  il  déclarait  au  gouverneur  qu'il  abandon- 
nait ses  fonctions  parce  qu'il  voyait  beaucoup  d'élèves  livrés 
à  des  maladies  dont,  il  ne  pouvait  empêcher  les  causes.  Cette 
sortie  et  cette  lettre  mirent  tout  en  émoi.  Un  ordre  du  mi- 
nistre le  it  rentrera  TÉcole  ;  mais  l'ennui  continua  d'accompa- 
gner la  mauvaise  nourriture. 

Le  plan  de  M.  de  Bongars  aurait  fortifié  les  corps  et  égayé 
les  esprits,  deux  choses  principales  auxquelles  tout  doit  être 
subordonné  dans  l'éducation  de  la  jeunesse  ;  mais  ce  plan  ne 
pouvait  être  adopté  dans  un-temps  où  l'on  ne  connaissait  pas 
d'autres  instructions  que  ceUe  des  livres,  laquelle  amène  l'igno- 
rance des  choses  positives,  des  choses  qu'il  faut  savoir.  M.  de 
Bongars  avait  traduit  Végèce  et  l'avait  accompagné  de  notes 
très-instruetives. 
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Si  soa  plan  avait  été  adopté,  et  si  un  nomme  tel  que  M.  de 
Xéralio  avait  dirigé  Tinstructioii  pratique  en  campagiie  et  sur 
les  lieux  mêmes,  il  aurait  formé  de  bons  offiders  parmi  ceux 
des  élèves  à  qui  la  nature  avait  donné  des  dispositkms  pour  l'art 
de  la  guerre. 

Au  lieu  de  cette  véritable  instruction  militaire ,  on  imagina 
de  nous  exercer  à  ce  qu'on  appelle  une  petite  guerre;  on  par- 
tageait les  élèves  en  deux  parties  commandées  par  deux  an- 
ciens officiers.  Cela  se  faisait  les  dimanches  seuleoi^t.  Uu 
jour,  une  partie  fut  renfermée  dans  le  jardin  de  Grenelle  et  le 
défendit  contre  Fautre  partie  ;^t  était  entouré  dé  murs  élevés  ; 
les  portes  furent  fermées.  !1  arriva  que  le  vieil  officier  qui 
commandait  les  assiégés  monta  sur  une  brèche  de  la  mu- 
raille et  adressa  des  paroles  de  défi  au  commandant  des  assié- 
geants. Cehii-d  s'échauffa,  fit  venir  des  échelles,  et  nous  mon- 
tâmes à  l'assaut.  Mais,  dans  cette  partie  de  la  muraille,  les 
assiégés  avaient  amassé  un  ^and  nombre  de  grosses  pierres 
qui  étaient  tombées  de  la  muraille  démantelée.  Ils  montaient 
sur  cet  amas  de  décombres,  et,  de  là,  se  trouvant  au  niveau 
des  assiégeants,  tous  luttaient  corps  à  corps  et  cherchaient  à 
se  renverser.  L^acharnement  augmentait.  Barbaste,  vieil  offi- 
cier gascon ,  qui  commandait  des  assiégeants ,  était  le  plus 
animé  ;  il  pressait  Tassant.  Une  échelle  renversée  avait  entraîné 
plusieurs  élèves  ;  quelques-uns  étaient  blessés  ;  mais  ri^  ne 
l'arrêtait,  et  les  suites  du  combat  auraient  été  très-fâcheuses 
si  le  commandant  des  assiégés  n'avait  eu  la  prudence  de  faire 
battre  la  retraite.  Ce  genre  de  guerre  ne  pouvait  produire  que 
du  mal  et  ne  nous  apprenait  rien.  C'était  bien  différent  des 
manœuvres  de  M.  de  Kéralio  et  du  plan  de  M.  de  Bongars 

Barbaste  avait  en  tête  un  ancien  capitaine  de  grenadiers  de 
régiment  de  Piémont,  nommé  Martineau  ;  celui-ci  avait  la  ré- 
putation d'un  homme  d'une  rare  intrépidité,  qui  s'était  signalée 
dtins  toutes  nos  guerres.  Barbaste  et  lui  étaient  doublement 
rivaux,  parce  que  celui-ci  avait  servi  dans  Navarre,  et  l'autre 
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dans  Piémont.  Ces  deux  régiments  étaient  rivaux  de  gloire  de- 
puis peut-être  phis  d'un  siècle;  leurs  exploits  nous  étaient 
souvent  racontés  par  ces  deux  officiers.  C'était  à  qui  ferait 
briller  davantage  les  hauts  faits  d'armes  de  son  régiment  Cette 
rivalité  de  gloire,  toujours  subsistante,  provenait  des  noms 
donnés  aux  régiments.  Je  doute  qu'elle  puisse  durer  long- 
temps et  produire  les  mêmes  effets  entre  des  corps  qui  ne 
sont  désignés  que  par  leurs  numéros,  entre  le  12^  et  le  15'- 
de  ligne.  Dans  nos  damiers  temps,  le  général  Lamarque  s'csr 
servi  avec  raison  de  cette  expression  :  «  La  série  froide  et  insi- 
gnifiante des  numéros.  » 

Ce  brave  Barbaste ,  plein  encore  du  feu  de  la  jeunesse ,  était 
borgne;  il  nous  contait  qu'après  la  bataille  de  Fontenoy,  mou- 
rant de  faim,  il  avait  commandé  une  omelette  dans  un  village 
voisin.  Forcé  de  s'écarter  un  instant ,  il  trouve,  à  son  retour, 
un  grenadier  d'un  autre  régiment  qui  mangeait  tranquille- 
ment son  omelette.  Il  apprend  que  le  soldat  avait  employé  les 
menaces  pour  l'avoir.  La  faim  et  l'orgueil  le  mettent  en  fu- 
reur ;  il  tire  son  ^pée,  le  grenadier  son  sabre  ;  il  reçoit  un  coup 
de  pointe  dans  l'œil.  •  Ainsi,  disait-il  avec  son  accent  gascon, 
le  brave  Baii)aste,  qui  avait  échappé  à  tant  de  périls,  et  qui 
revenait  glorieux  de  Fontenoy,  n'est  point  blessé  en  combattant 
pour  son  roi,  et  reçoit  une  blessure  cruelle  en  combattant  pour 
une  omelette.  » 

M.  de  Monteynard,  devenu  ministre  de  la  guerre,  présidait 
un  conseil  de  guerre  qui  se  tenait  aux  Invalides,  pour  la  fa- 
meuse affaire  de  M.  de  Bellegarde,  officier  général  d'artillerie. 
Après  une  séance,  il  arriva  tout  à  coup  à  l'École  Militaire,  où 
personne  ne  l'attendait.  Il  se  fit  conduire  dans  les  réfectoires,  où 
nous  étions  à  table.  L'intendant  et  le  contrôleur,  promptement 
avertis,  arrivèrent  en  grande  hâte.  C'était  un  jour  maigre; 
nous  avions  du  saumon  salé  qui  avait  un  goût  rance ,  et  des 
haricots  blancs  mal  accommodés,  vieux,  et  qui  avaient  presque 
tous  de  petits  trous,  effet  et  preuve  de  leur  vétusté.  Le  mi- 
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Dîstre  fut  indigné.  Des  élèves  qu'il  interrogea  lui  dirent  que 
c'était  très-mauTais,  et  lui  firent  remarquer  que  le  mélange 
d'eau  et  de  vin,  qu'on  appelait  abondance,  était  aussi  très- 
mauvais,  qu'il  était  contenu  dans  des  vases  d'étain  dégoûtants 
par  leur  saleté,  et  qu'ils  avaient  £edt  une  révolte  générale  pour  ob- 
tenir qu'on  leur  donnât  de  l'eau  pure  dans  des  carafes  propres. 
Ces  demandes  et  ces  réponses  se  faisaient  devant  l'intendant 
et  le  contrôleur,  qui  venaient  d'arriver,  interrogé  sévèrement 
par  le  ministre ,  l'intendant  convint  de  la  mauvaise  qualité 
des  haricots,  et  ajouta  qu'on  avait  donné  ordre  d'en  acheter 
à  Soissons  et  qu'on  les  attendait.  Cette  réponse  niaise  indigna 
le  ministre.  «  Il  fallait ,  Monâeur,  les  demander  plus  tôt ,  et , 
puisque  vous  ne  les  avez  pas  reçus,  il  fallait  en  acheter  à  Paris. 
Ignorez-vous  qu'on  en  vend  dans  les  marchés  de  Paris?  Ce  ne 
sera  pas  la  dernière  visite  que  je  ferai  ici,  et  je  saurai  bien  em- 
pêcher que  de  tels  abus  se  renouvellent.  »  Il  se  trompait.  Peu  de 
jours  après  il  fut  renvoyé  du  ministère ,  et  notre  nourriture 
resta  la  même. 

Parmi  les  anciens  officiers  attachés  à  l'École,  nous  avions  un 
frère  de  M.  Dauvergne;  il  avait  fait  cette  guerre  terrible  du 
Canada,  qui  fut  le  théâtre  de  tant  de  courage,  de  succès  et  de 
revers ,  et  qui  finit  par  enlever  à  la  France  cette  immense  et 
belle  contrée,  où  nos  premiers  établissements  dataient  du  règne 
d'Henri  IV.  Cet  officier,  blessé  dangereusement  à  une  jambe, 
fut  envoyé  en  France  et  arriva  à  Brest.  Le  mal  augmentait  et 
annonçait  la  gangrène.  Les  médecins  avaient  condamné  le  ma- 
lade au  régime  le  plus  sévère.  La  diète  prolongée  l'avait  af- 
faibli ;  il  était  exténué.  D'autres  officiers,  logés  dans  la  même 
maison ,  mangeaient  dans  une  chambre  à  côté  de  la  sienne. 
L'odeur  des  mets  le  tira  de  son  accablement.  Il  se  fit  trans- 
porter auprès  des  convives  ;  il  leur  avoua  qu'il  était  fortement 
tenté  par  l'odeur  d'un  pigeon  grillé.  Ses  camarades  l'enga- 
gèrent à  manger  un  peu.  Il  digéra  fort  bien,  dormit  après  ce 
petit  repas,  mangea  les  jours  suivants  et  s'en  trouva  très-bien. 
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Ses  camarades ,  voyant  ^ses  forces  revenir,  rengagèrent  à  se 
pendre  àPaiis,  et  à  profiter  du  départ  d'un  officier  qui  lui  of- 
frait une  place  dans  sa  voiture.  Le  grand  air  et  la  nourriture 
qu'il  prit  pendant  le  voyage  le  fortifièrent  encore  pkis.  Il  se  mit 
entre  les  mains  d'un  chinvgien.eélèlNre,  M.  Pibrac. 

M.  Pibrac  le  félidta  d'avoir  abandonné  la  diète  sévère  qui  le 
conduisait  à  la  mort  par  la  faiblesse 

Lorsque  Louis  XV  fut  assassiné  par  Damions,  les  médecins 
et  diirurgiens  balancèrent  sur  l'état  de  la  blessure  et  parurent 
craindre  qu'elle  ne  fût  très-grave.  Pibrac  seul  prononça  ouver- 
tement qu'elle  était  très-légère  et  que  le  roi  serait  proi»pte- 
ment  guéri.  L'événement  prouva  qu'il  avait  bien  vu,  et  cette 
prompte  guérison  augmenta  sa  réputation. 

Ce  chirurgien  travailla  l'os  de  la  jambe ,  en  dta  toules  les 
parties  viciées  et  gangrenées  ;  il  le  guérit  entièrement.  U  en  ré- 
sulta que  l'os  fut  comme  travaillé  à  jour  et  présentait  une  es- 
pèce de  décoi4>ure.  Tous  les  intervalles  étaient  remplis  tous 
les  jours  de  charpie.  Cette  cure  passa  pour  une  merveille.  Pi- 
brac, premier  chirurgien  du  roi,  l'était  aussi  de  l'École  Mili* 
taire;  souvent,  lorsqu'il  y  venait,  il  amenait  des  hommes  de 
l'art,  auxquels  il  montrait  la  jambe  de  M.  Dauvergne;  il  en 
était  fier.  J'ai  ent^idu  plusieurs  fois  cet  officier  nous  raconter 
toutes  les  drconstances  de  cette  heureuse  guérison,  en  nous 
montrant  sa  jambe,  qu'on  ne  pouvait  voir  sans  étonnement.  Il 
nuffchait  très-bien  et  longtemps;  il  nous  accompagnait  dans 
nos  promenades  demi-militaires.  Sa  guérison  lui  servait  de 
texte  pour  parler  contre  la  diète  trop  sévère.  «  Si  je  n'avais  pas 
mangé,  dismt-il,  je  n'aurais  pu  aller  à  Paris;  je  serais  mort  à 
Brest.  » 

Un  élève,  nommé  Limoges,  présenta  au  même  chirurgien 
un  grand  suyet  de  soins  et  d'observations.  On  le  disait  des- 
cendu des  anciens  comtes  de  Limoges.  Il  était  arrivé  au  col- 
lège de  la  Flèche  en  sabots  et  en  bonnet  de  laine.  Plus  d'un 
pauvre  gentilhomme ,  déterrés  dans  le  fond  d'une  province , 
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étaient  arrivés  dans  cet  équipage  :  les  intendants  avaient  reçu 
Tordre  de  rechercher  ces  familles  tombées  dans  la  misère.  Li- 
moges se  plaignait  d'un  mal  de  genou  continuel.  M.  Pibracetles 
chirurgiens  n'y  voyaient  rien  qui  pût  causer  la  douleur  con- 
tinuelle dont  il  se  plaignait.  On  l'accusait  de  paresse  et  d'une 
opiniâtre  persévérance  à  ne  point  travailler.  Après  plus  d'un 
an  de  souffrances,  le  mal,  caché  si  longtemps,  commiença  à  se 
manifester  au  dehors.  L'élève  tomba  dans  le  marasme  et  suc- 
comba. Après  sa  mort,  M.  Pibrac  réunit  plusieurs  habiles 
chirurgiens;  ils  examinèrent, disséquèrent,  discutèrent,  con- 
clurent que  c'était  un  phénomène  ;  et  les  académies  «itendirent 
im  savant  rapport.  Cet  exemple  prouve  que  les  malades  peu- 
vent connaître  mieux  leurs  maux  que  l'habileté  des  médecins, 
et  qu'il  ne  &ut  pas  dédaigner  des  plaintes  dont  on  ne  voit  pas 
la  cause. 

Nous  vîmes  une  autre  maladie ,  aussi  persévérante ,  mais 
heureusement  guérie.  Un  élève  ne  voulait  point  travailler,  était 
toujours  à  l'infirmerie ,  et  semblait  accablé  d'une  maladie  in- 
térieure. Un  de  ses  parents ,  guidon  de  chevau-4égers,  charge 
qui  coûtait,  je  crois,  quatre  à  cinq  cent  mille  livres,  eut  le 
malheur  de  recevoir  un  outrage  dont  nos  mœurs  exigent  une 
réparation  sanglante  ;  il  n'eut  pas  le  courage  de  la  demander. 
T/offense  et  la  faiblesse  étaient  publiques;  Paris  et  la  cour  en 
retentissaient.  L'offensé  devait  perdre  et  sa  place  et  l'es- 
pérance d'épouser  une  riche  héritière  ,  dont  la  main  lui  était 
promise.  La  famille  obtint  l'agrément  de  la  place  pour  un 
autre  membre  de  la  famille;  mais  il  n'aurait  pas  été  reçu  si 
l'outrage ,  rejailli  sur  toute  la  famille ,  n'avait  pas  été  vengé. 

Une  dame  arriva  tout  à  coup  à  l'École ,  dans  un  bel  équi- 
page ,  demanda  le  jeune  homme.  On  lui  apprit  qu'il  était  à 
Tinfirmerie,  et  on  l'y  conduisit.  En  le  voyant  pâle,  maigre, 
elle  poussa  un  cri  douloureux.  «  Mon  Dieu!  dans  quel  état 
vous  êtes!  Nous  comptions  sur  vous!  Je  vois  bien  qu'il  n'y 
faut  plus  penser.  »  Tous  ces  mots  entrecoupés  n'instruisaient 
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pas  le  jeune  homme.  Il  interrogea  sa  tante,  et  apprit  la  funeste 
aventure  de  son  parent,  et  ee  qu*on  aurait  attendu  de  lui  si  sa 
santé  lui  eût  permis  de  profiter  de  la  triste  circonstance  qui 
lui  offrait  une  belle  place  et  une  riche  et  belle  héritière.  Le 
jeune  homme,  en  écoutant  ce  récit,  s*enflamma,  grandit,  et  as- 
sura d'une  voix  ferme  qu'il  était  prêt,  qu'on  pouvait  compter 
sur  lui.  «  Je  ne  suis  pas  malade  ;  je  meurs  d'ennui.  On  veut  que 
je  scHS  toujours  à  l'étude  ;  on  me  dit  des  choses  que  je  ne  com- 
prends pas.  Mais  faites-moi  sortir;  en  huit  jours  j'aurai 
retrouvé  mes  forces.  Je  vous  promets  qu'on  sera  content  de 
moi.  » 

Sa  tante  fut  ravie  de  l'entendre.  Elle  avait  l'ordre  du  mi- 
nistre de  la  guerre  pour  le  faire  sortir  de  l'École.  Son  paquet 
fut  bientôt  fait.  Il  partit  dans  le  ravissement  de  la  joie.  Peu  de 
jours  après,  il  se  rendit,  avec  l'offenseur,  dans  les  Pays-Bas,  et 
là,  en  présence  de  plusieurs  témoins,  un  combat  opiniâtre, 
répée  à  la  main ,  satisfit  à  l'honneur  du  nom  et  de  la  famille, 
il  eut  la  place  et  la  jeune  et  belle  héritière,  et  il  se  porta  bien. 

IVous  avions  eu  un  autre  exemple  des  effets  produits  sur 
des  caractères  ardents ,  ou  indépendants ,  par  cette  instruction 
claustrale,  qu'ils  ne  peuvent  supporter.  Le  fils  du  célèbre  ma- 
réchal de  Lowendal  ne  put  jamais  se  plier  à  cette  application  ; 
on  fut  obligé  de  demander  sa  sortie  au  ministre.  Sa  mère , 
veuve  du  maréchal,  arriva  dans  un  carrosse  à  six  chevaux 
et  l'enleva,  avec  un  air  offensé  et  des  paroles  dédaigneuses  sur 
les  chefs  de  l'École.  Il  entra  au  service,  fut  colonel,  et  se  dis- 
tingua dans  la  guerre  d'Amérique. 

Un  autre  élève,  nommé  Gherval ,  était  de  la  même  classe 
que  moi  ;  il  nous  étonnait  par  son  opiniâtreté  en  toutes  choses. 
D'une  constitution  très-sèche ,  les  cheveux  crépus ,  de  petits 
yeux  plems  de  feu ,  il  avait  une  force  extraordinaire ,  dont  il 
abusait  souvent.  Il  avait  pris  de  l'ascendant  sur  tous  les  pro- 
fesseurs, ne  s'occupait  point  des  choses  qu'on  nous  enseignait, 
et  ne  faisait  que  ce  qu'il  voulait.  Son  père,  officier  général  et 
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commandeur  de  l'Ordre  de  Saint-Louis,  voulut  le  faire  entrer 
dans  un  régiment  de  caval^ie;  il  répondit  qu'il  n'y  ferait  rien, 
qu'il  voulait  aller  m  Amérî<jue ,  dans  les  Indes,  partout  où  il 
pourrait  se  montrer.  Entré  d'abord  dans  un  régim^t  d'in- 
fanterie, il  se  fit  nommer  dans  l'un  de  ceux  qui  passèrent  en 
Amérique,  et,  tout  à  coup,  enflammé  d'ardeur  pour  le  service 
de  la  mer,  il  obtint,  je  ne  sais  comment ,  d'entrer,  comme  of- 
ficier auxiliaire j  sur  une  frégate.  Cest  ainsi  qu'on  nommait 
des  officiers  pris  dans  la  marine  marchande ,  et  qu'on  incorpo- 
rait dans  la  marine  royale.  Il  se  trouva ,  sur  une  frégate  du 
dernier  rang,  dans  un  combat  sanglant  contre  une  frégate  an- 
glaise très-supérieure.  Tous  les  officiers  furent  tués;  il  prit  le 
commandement,  et  eut  le  bonheur  de  sauver  la  frégate.  En 
arrivant  à  Brest ,  il  écrivit  au  ministre  sur  un  informe  morceau 
de  papier  :  «  Je  ne  sais  point  rendre  de  compte.  Tout  ce  que 

«  je  puis  vous  dire,  c'est  que,  sans  moi,  votre  frégate  était » 

Au  lieu  du  mot  perdue  il  avait  écrit  un  mot  d'une  énergie  mi- 
litaire, familier  aux  soldats  et  aux  marins.  Des  dépêches  ar- 
rivées en  même  temps  que  son  billet  avaient  peint  son  in- 
trépidité et  ses  habiles  manœuvres.  Le  ministre,  après  les  avoir 
lues  au  roi,  lui  montra  l'étrange  billet,  qui  le  fit  beaucoup  rire. 
II  ordonna  son  avancement. 

Cherval,  promu  à  un  grade  dans  la  marine  royale,  excita  la 
jalousie  de  quelques  officiers.  Forcé  de  se  battre  plusieurs  fois, 
il  eut  toiyours  une  telle  supériorité  sur  ses  adversaires  qu'on 
vit  bien  qu'il  fallait  le  laisser  jouir  tranquillement  de  la  récom- 
pense de  ses  services  La  campagne  suivante  ,  la  frégate  sur 
laquelle  il  combattait  ûit  prise  par  des  forces  supérieures. 
Plusieurs  officiers  furent  tués.  Sa  valeur  fut  encore  remarquée  ; 
le  Commodore  anglais  le  conduisit  à  Londres  et  le  présenta 
au  roi 

Je  pourrais  citer  beaucoup  d'autres  exemples  semblables. 
Pourquoi  ne  parlerais-je  pas  du  maréchal  de  Saxe ,  qui ,  dans 
son  enfance,  pour  échapper  à  ses  pédagogues,  sauta  par-des- 
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SUS  tes  murs  d'iiaparc,  s'enfuit  dans  la  campagne ,  et  qu'on 
ne  put  ramener  qu'en  lui  promettant  un  dieval.  Tous  ces 
exemples,  et  bien  d'autres ,  prouvent  que  souvent  des  jeunes 
gens,  dont  le  caractère  indépendant  ne  peut  s'assujettir  à  l'en- 
seignement des  écoles,  s'instruisent  eux-mêmes  des  choses 
auxquelles  la  nature  les  a  destinés ,  fortifient  leur  caractère  et 
deviennent  des  hommes.  D'autres,  au  contraire,  faciles  à 
se  plier  à  toute  espèce  de  joug ,  saisissent  avec  plaisir  les  idées 
qu'on  leur  présente,  parée  qu'ils  n'en  ont  point  qui  leur  soient 
propres.  Ceux-là  passent  pour  des  hommes  instruits;  ils  com- 
posent cette  masse  d'hommes  faibles  et  médiocres  qui  ont  fait 
la  Révolution  et  tous  ses  malheurs,  les  princes ,  les  ministres, 
et  cette  foule  de  doutés  qui,  dans  toutes  nos  assemblées ,  ou 
s'absentaient  des  séances,  bu  votaient  contre  leur  opinion.  Ces 
hommes  sont  le  fléau  des  sociétés  humaines. 

Quelques  élèves/  étant  réunis  chez  le  marquis  de  Timbrune , 
gouverneur  de  l'École ,  plusieurs  dames  s'y  trouvèrent  avec 
madame  de  Romans ,  célèbre  alors  par  sa  beauté  et  par  la 
faveur  dont  elle  avait  joui  auprès  de  Louis  XY .  Elle  remarqua 
le  chevalier  de  P**^,  le  considéra  attentivement,  et  dit  à  M.  de 
Timbrune  :  «  Voilà  un  jeune  honmie  qui  a  des  passions  bien 
ardentes.  »  Elle  ne  se  trompait  point.  A  peme  dans  le  monde,  il 
enleva  une  femme,  courut  dans  toute  l'Europe ,  se  rendit  à 
Constantinople,  où  des  aventures  romanesques  le  mirent  dans 
un  grand  péril.  Il  osa  revenir  eo.  France.  Une  assemblée  de 
£amille  obtint  du  gouvernement  de  l'enfermer  à  la  Bastille,  il 
y  était  le  10  août  1789,  quand  ce  fort,  défendu  par  quelques 
vieux  Invalides,  se  rendit  à  des  factieux  dont  la  seule  force 
était  dans  la  terreur  qui  saisissait  toutes  les  autorités.  M  De- 
launay,  gouverneur,  fut  livré  au  peuple.  Il  avait  toujours  eu 
les  plus  nobles  procédés  œvers  P***.  Ce  prisonnier  ne  le  quitta 
pas  un  mstant ,  le  défendit ,  et  s'exposa  à  la  rage  du  peuple 
enivré  d'un  succès  fadle.  P*** ,  blessé  en  défendant  son  bien- 
faiteur, le  vit  arracher  de  ses  bras  et  lâchement  assassiner*  Les 
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âmes  passionnées^  trop  souvent  entraînées  dans  le  désordre , 
conserventen  seeret  des  vertusaussi ardentes  que  leurs  passions. 
Tel  était  ce  jeune  homme  :  l'œil  perçant  d'une  femme  avait 
reconnu  le  feu  intérieur  qui  brûlait  son  âme. 

Pendant  le  carême ,  on  aillait  un  prédicateur  étranger, 
quoique  nous  eussions  quatre  docteurs  de  Sorbonne  attachés 
àrÉcole.  En  1774,  nous  vîmes  arriver  Tabbé  Fauchet.  Il  avait 
prêché  devant  le  roi,  et  il  avait  obt^u  une  bonne  abbaye.  Pïous 
apprîmes  qu'avant  de  eonomencer  ses  sermons  il  avait  dit 
chez  le  gouverneur  que  nous  étions  très-irréligieux ,  et  qu'il 
nous  dirait  des  vérités  sans  ménagement.  Les  élèves  ne  s'en- 
tretenaient plus  que  de  cette  courageuse  résolution  et  se  pré- 
paraient au  combat.  Dès  le  premier  sermon  les  uns  dormaient, 
ronflaient;  les  autres  criaient  :  Young,  Youngl  parce  qu'ils 
croyaient  reconnaître  des  imitations  de  ce  sombre  auteur  an- 
glais, dont  la  traduction,  par  Le  Tourneur,  avait  pénétré,  je 
ne  sais  commet,  parmi  nous.  Comme  capitaine  d'une  com- 
pagnie, je  fus  obligé  de  me  lever,  d'appeler  les  dormeurs  et  les 
interrupteurs  par  leur  nom ,  et  de  les  exhorter  au  silence.  Ce  mou- 
vement était  général  ;  deux  cents  jeunes  gens  se  moquant  ou- 
vertement d*un  prédicateur,  c'était  un  vrai  scandale.  Les 
tribunes  étaient  remplies  d'une  société  choisie,  curieuse  de  l'en-, 
tendre,  et  attirée  aussH  par  son  projet  annoncé  de  nous  con- 
vertir. Il  avait  une  belle  figure,  une  voix  sonore  et  retentis- 
sante, et,  conune  il  prodiguait  les  images  et  les  expressions 
recherchées ,  il  avait  la  réputation  d'être  éloquent. 

Tout  ce  tapage  le  déconcerta;  mais,  au  lieu  de  continuer  son 
discours  avec  une  froide  tranquillité ,  il  s'échauffa  beaucoup 
trop,  car  il  était  naturellement  violent,  comme  il  le  prouva 
pendant  la  Révolution.  Sa  chaleur,  sa  déclamation  augmentèrent 
le  mauvais  effet  déjà  produit  par  son  éloquence ,  qu'il  rendait 
foudroyante  autant  qu'il  pouvait;  mais,  au  lieu  de  continuer  le 
tapage,  les  élèves  se  bornèrent  à  dormir  en  silence.  Toutes 
les  ietes  allaient  à  droite ,  à  gauche,  tombaient  en  avant ,  en 
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arrière,  les  unes  sur  les  autres.  Il  prouva  bien  qu'il  n'avait  pas 
la  véritable  éloquence ,  qui  consiste  à  parier  suivant  les  lieux , 
les  temps ,  les  personnes  et  les  drconstanoes.  Quelques  phrases 
dites  avec  politesse ,  exprimant  un  regret  modéré  de  ne  pas 
fixer  l'attention  de  cette  jeunesse,  auraient  suffi  pour  la  ra- 
mener à  lui.  Il  oubliait  trop  qu'U  parlait  à  des  jeunes  gens  qui 
recevaient  une  éducation  militaire  et  qui  devaient  entrer  dans 
les  années.  Il  ne  prêcha  que  cette  seule  fois.  Il  se  prononça 
fortement,  dès  1788,  en  faveur  des  prmdpes  révolutionnaires 
les  plus  extrêmes,  adopta  la  constitution  dvile  du  dergé, 
fin  nommé  évêque  du  Calvados  et  député  à  l'Assemblée  légis- 
lative en  179â.  Il  parla  et  vota  comme  les  Girondins  et  fut 
avec  eux  conduit  à  l'échafeud.  Dans  sa  prison  il  rétracta  ses 
erreurs  religieuses  et  politiques  entre  les  mains  d'un  prêtre 
qui  a  publié  cette  rétractation  ;  elle  n'était  point  faite  secrète- 
ment. Quand  il  nous  prédiait  si  malheureusement ,  je  n'ima- 
ginais pas,  en  protégeant  son  éloquence  religieuse  .contre  mes 
camarades,  que  je  combattrais  un  jour  son  éloquence  politique 
dans  une  seconde  Assemblée  nationale,  digne  de  la  première 
par  sa  profonde  ignorance,  et  plus  digne  encore  de  la  troisième 
par  sa  tendance  à  la  plus  épouvantable  anardiie. 

Je  ne  sais  pourquoi  on  avait  appelé  ce  prédicateur  étranger; 
nous  en  avions  deux  que  nous  aimions  beaucoup.  L'un,  l'abbé 
Gallard,  d'une  santé  délicate ,  ne  prêchait  jamais  pendant  plus 
d'une  demi-heure;  il  ne  nous  entretenait  que  de  nos  devoirs, 
comme  sujets  du  roi  et  conune  militaires  ;  il  nous  exhortait  au 
courage.  Sa  morale  était  douce ,  affectueuse  ;  on  L'écoutait  dans 
un  profond  silence. 

L'abbé  Tailler,  depuis  grand-vicaire  de  Saintes ,  parlait  plus 
longtranps,  mais  toujours  aussi  de  nos  dev<Hrs.  11  était  très- 
éloquent;  sa  voix  était  belle ,  sonore ,  très-agréable ,  et  cepen- 
dant, par  une  disposition  singulière  de  son  organe ,  au  milieu 
de  la  prononciation  la  plus  harmonieuse  on  entendait  tout  à 
coup  un  son  d'une  fausseté  qui  faisait  peine.  11  osa  un  jour 
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traiter  la  question  déKeate  du  duel  :  il  s'appuya  8ur  la  de- 
Bfiandc  que  lui  en  avaient  faite  plusieurs  élèves  ;  il  s'étendit 
beaucoup  sur  les  terribles  circonstances  qui  pouvaient  placer 
un  homme  entre  le  duel  et  le  déshonneur.  Il  était  instruit  des 
promesses ,  signées  de  leur  sang,  que  des  élèves  s'étaient  don- 
nées mutuellement,  de  se  battre  quand  ils  seraient  sortis  de 
TÉcole.  11  parla  fortement  contre  ces  duels  anticipés,  leur  pro- 
digua même  le  ridicule  dans  des  termes  ménagés  délicatement, 
il  satisfit  tous  les  auditeurs  par  la  manière  dont  il  traita  ce 
sujet,  si  ^fficile  pour  un  prédicateur. 

L'abbé  Qémeneeau  ne  nous  pariait  que  de  mystères  et  de 
dogmes.  Il  dissertait  théologiquement  ;  il  se  jetait  dans  des 
arguties  maladroites  dont  on  se  servait  pour  détruire  ce  qu'il 
voulait  établir.  Il  nous  aœablait  d'un  profond  emtui,  et  l'on 
donnait  sans  malice  à  ses  sermons. 

Le  quatrième  docteur,  l'abbé  Genêt,  passait  pour  un  laiomme 
très-savant  dans  l'histoire  ;  il  la  Eaisait  entrer  un  peu  par  force 
dans  ses  semons.  Il  était  lourd  et  pesant  de  la  voix ,  du  style 
et  du  maintien.  Quand  nous  voulions  le  désigner,  nous  pro- 
noncions ce  membre  de  phrase  qu'il  répétait  souvent  :  Et  rem- 
pire  romain,  commencé  sous  Auguste,  s' écroula  sous  Au-, 
gustule. 

Un  jeudi ,  jour  de  récréation ,  nous  fsdsions  une  promenade 
militaire  dans  la  plaine  de  Grenelle.  Nous  arrivâmes  au  lieu  où 
Louis  XV,  après  avoir  chassé,  se  disposait  à  monter  en  voi« 
ture.  Il  nous  aperçut  et  s'avança  vers  nous.  Nous  marchâmes 
de  son  côté  en  colonne ,  et,  quand  nous  fûmes  à  une  distance 
convenable,  nous  nous  mimes  en  bataille  et  nous  présentâmes 
les  armes.  11  nous  joignit  aussitôt,  et  parut  fort  content  de 
notre  petite  manœuvre.  Un  bataillon  de  jeunes  gens  de  qua- 
torze à  dix-huit  ans  avait  quelque  chose  d'intéressant.  Les 
capitaines  étaient  à  la  tête;  il  leur  parla,  les  interrogea  sur 
leurs  noms,  leurs  familles ,  et  sur  l'arme  à  laquelle  ils  se  des.- 
tinaicnt.  I/un  d'eux ,  nomme  Perresty,  arrêta  son  atteuUoa. 
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C'était  uïi  très-bel  homme.  Le  roi  spptil,  qu'il  montait  très-bien 
à  cheval,  et  dit  à  un  seigneur  qui  raocomjiagnait  :  «  Vous  direz 
au  ministre  de  la  guerre  de  le  placer  dans  le  corps  des  cara- 
biniers. »  Il  r^narqua*que  les  capitaines  ayaiait  deux  épaulettes 
d'argent,  que  les  autres  élèves  en  avment  d'argent,  de  soie 
et  argent ,  de  laine  rouge ,  et  un  petit  nombre  de  bure.  Il  se  fit 
expliquer  la  cause  de  ces  différences;  elle  venait  de  la  con- 
duite. Un  élève  très-hanM  sortit  un  peu  de  scm  rsmg  et  sem- 
bla vouloir  hii  adresser  la  parole.  Le  roi  j^  les  yeux  sur  son 
épaulette  rouge  et  lui  demanda  son  nom.  Après  l'avoir  appris, 
il  témoigna  un  léger  mécontenteme»!.  Le  roi  avait  remarqué 
ses  épaulettes  rouges,  et  il  fut  sais  doute  mécontait  de  voir 
cette  épaulette,  qui  venait  de  lui  élane  désignée  comme  peu  ho- 
norable ,  s'avfflioer  seule  et  sortir  des  rangs  pour  lui  parier. 
Il  nous  dit  adieu  et  mcmta  en  voiture.  Nous  fiknes  frappés  de 
sa  belle  figure,  dont  les  traits  étaient  bien  conservés;  mais  son 
teint  étaât  d'un  jaune  cuivré,  et  ne  paraissait  pas  annoncer  une 
bonne  santé. 

Le  beau  régiment  des  gardes  françaises  manoeuvrait  souvent 
dans  le  Champ  de  Mars,  qui  appartenait  à  l'École,  et  nous  as- 
sistions quelquefois  à  ses  grandes  manœuvres  ;  il  était  com- 
mandé par  le  maréchal  de  Biron,  qui  en  était  aimé  et  respecté. 
Ce  corps,  autrefois  la  terreur  de  Paris ,  était  devenu,  sous  la 
main  du  maréchal ,  l'appui  de  la  sécurité  publique.  Le  marquis 
de  Sausaye,  qui  en  était  lieutenant-colonel,  aviât  une  voix  d'une 
étendue  extraordinaire.  Souvent  il  défendait  de  répéter  ses 
commandements,  et  quand  il  disait  :  f^ous  partirez  à  ma  voix, 
«sUe  retentissadt  dans  tout  le  Champ  de  Mars.  Dans  les  instants 
de  repos  il  avalait,  disait-on,  un  œuf  frais  non  cuit,  afin  de 
conserver  sa  voix. 

Les  officiers  de  ce  régiment  portaient  un  esponton,  espèce 
de  pique  très-longue.  Quand  ils  étaient  à  la  lête  du  riment , 
le  bras  droit  ét^fidti  et  Fesponton  à  la  main,  cette  ligne  présen- 
tait un  aspect  guerrier  ot  majestueux.  Lorsqu'ils  défilaient»  ils 
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saluaient  en  baissan^responton  piuMeurs  pas  d'avance ,  ôtaient 
leurs  chapeaux,  passaient  ainsi  devant  la  personne  qu'ils 
saluaient,  remettaient  leurs  chapeaux  et  relevaient  l'esponton. 
Tout  ce  mouvement  avait  un  effet  noble  et  respectueux  qui 
fhippait  les  spectateurs.  Nous  en  étions  enchantés ,  et  nous 
aurions  tous  voulu  servir  dans  ce  régiment  à  cause  de  Tes* 
ponton. 

Avec  cette  arme,  un  offider  pouvait  se  mettre  en  ligne 
parmi  les  soldats,  et  combattre  l'ennemi  avec  plus  d'avantage 
que  le  soldat  avec  la  baïonnette  ;  à  plus  forte  raison  avait-il 
plus  d'avantage  qu'avec  cette  faible  épée  dont  il  est  armé 
aujourd'hui,  et  qui  parait  si  ridicule  quand  il  défile  en  en  tenant 
la  pointe  dans  les  deux  premiers  doigts  de  la  main  gauche. 

Monsieur,  comte  de  Provence,  qui  fut  depuis  Louis  XVIII, 
venait  d'être  nommé ,  par  Louis  XV,  grand-mattre  de  l'ordre 
de  Saint-Lazare.  Par  l'antique  institution  de  cet  ordre ,  outre 
les  grand'croix  et  les  commandeurs,  cet  ordre  avait  de  simples 
chevaliers.  Monsieur  tint  un  grand  chapitre ,  dans  lequel  il 
nomma  les  principaux  membres  de  l'ordre  et  de  simples  dic- 
valiers  novices.  Vingt  furent  choisis  parmi  les  élèves  de  l'É- 
cole Militaire,  de  l'âge  de  dix-sept  à  dix-huit  ans;  je  fus  du 
nombre. 

La  cérémonie  se  fit  à  Versailles,  dans  la  chapelle  du  châ- 
teau. Elle  fut  magnifique.  Monsieur  aimait  la  représentation. 
Il  remarqua  que  j'avais  deux  épaulettes  d'ar^nt  ;  il  en  de- 
manda la  cause,  et  apprenant  que  j'étais  capitaine  d'une  com- 
pagnie d'élèves,  il  m'autorisa  à  porter  la  croix  pendant  le 
temps  que  je  devais  rester  encore  à  l'École  Militaire.  Après 
le  dîner  nous  fûmes  présentés  aux  prmces  et  princesses  de  la 
famille  royale.  Louis  XV  vivait  encore  ;  il  mourut  peu  de 
temps  après,  le  10  mai  1774. 

Peu  de  mois  avant ,  nous  avions  vu  au  Champ  de  Mars  une 
grande  revue  de  la  maison  militaire  du  roi.  Les  gardes  du 
corps,  les  gendarmes  de  la  garde ,  les  chevau-légers,  les  deux 
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compagnies  de  mousquetaires ,  les  grenadiers  à  cheval ,  les 
Cent>Suisses,  le  régimentdes  gardes  suisses  étaient  céunis.  Rien 
n'était  plus  magnifique.  M.  de  Saint-Germain,  ministre  de  la 
guerre  sous  Louis  XY I ,  les  suiqprima ,  excepté  les  gardes  du 
corps,  dont  il  diminua  le  nombre.  Il  y  avait  de  la  maladresse 
à  cherdier  l'économie  dans  la  diminution  de  la  splendeur  du 
trône.  Les  honunes  qui  observaient  la  marche  des  événements 
sentirent  les  conséqu^ces  de  cette  suppression  ;  mais  un  mi- 
nistre qui  n'était  que  militaire  ne  pouvait  avoir  des  vues  éten- 
dues sur  les  dioses  qui  font  la  grandeur  et  la  décadence  des 
monarchies.  On  voit  paar  tout  ce  qui  précède  quelle  était  l'in- 
struction donnée  à  l'École  Militaire.  On  avait  oublié  deux 
choses  principales.  La  première  devait  tendre  à  former  des 
officiers  ;  mais,  excepté  les  leçons  très-courtes  que  nous  àoBoa 
M.  de  Kéralio  par  ses  manœuvres,  et  la  leçon  encore  plus 
courte ,  qu'il  ne  put  nous  donner  qu'une  seule  fois ,  sur  Tu- 
renne  et  Condé ,  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  songé  un  seul  ins- 
tant à  nous  donner  même  une  faible  idée  de  l'art  de  la 
guerre. 

La  seconde  chose  essentielle  devait  être  de  former  des 
hommes ,  d'élever  les  caractères,  d'ennoblir  les  esprits.  Il  au- 
rait fallu  nous  donner  une  idée  juste  de  la  monarchie  sous  la- 
quelle nous  devions  vivre,  que  nous  deyions  défendre ,  nous 
pénétrer  de  tous  les  devoirs  que  cette  situation  nous  imposait, 
et  reyenir  souvent  sur  les  grandes  maximes  de  l'honneur.  Il 
aurait  fallu  aussi  nous  parler  de  notre  conduite  dans  la  société, 
de  ce  qu'on  appelait  sous  Louis  XIY  \e  savoir-^ivre^  et,  dans 
toutes  ces  leçons,  nous  inspirer  une  noble  confiance  en  nous- 
mêmes.  Peut-être  aussi  fallait-il  nous  prémuilir  d'avance  contre 
cet  amour  des  nouveautés  qui  se  montrait  ouvertement  et 
commençait  à  ébranler  toutes  les  anciennes  maximes.  Mais 
qu'on  était  éloigné  de  ces  pensées  !  Je  ne  me  souviens  pas  d'a- 
voir entendu,  pendant  quatre  années,  un  seul  mot  relatif  à  ce 
que  je  viens  de  dire.  Je  dois  excepter  le  sermon  de  M.  Tailler 
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sur  le  duel  ;  j'exceptevai  aussi  les  conseils,  aéeessairement  trop 
rares,  que  donnait  M.  Dauvergne  aux  élèves  qui  suivaient  le 
manège.  Cet  excellent  homme  ne  obligeait  aucune  occasion 
de  déployer  devant  nous  cet  esprit  porté  au  bon,  au  grand,  et 
qui  le  faisait  admirer  et  chérir  de  tous  ceux  qui  le  connais- 
saient. 

Je  dois  dire  aussi  que  M.  de  Bongars  composa  une  lettre 
qu'il  adressait  aux^élèves ,  sous  le  nom  de  ses  camarades  ;  elle 
contrait,  sur  le  monde,  sur  le  savoir-vivre^  et  sur  nos  devoirs 
particuliers,  les  maximes  que  lui  avait  apprises  sa  longue  expé- 
rience. La  lettre  était  écrite  du  style  Le  plus  simple  et  le  plus 
persuasif. 

Il  me  la  donna  ;  j'en  fis  plusieurs  copies  ;  je  regrette  bien 
qu'il  ne  Tait  pas  fait  imprimer,  et  je  suis  bien  fâché  d'avoir 
perdu  la  copie  que  je  m'étais  réservée^ 

Il  eut  la  bonté  de  faire  pour  moi  une  chose  inusitée.  Mou 
père  était  à  Paris,  très-malade  de  la  goutte  ;  M.  de  Bongars  me 
conduisit  diez  lui,  dans  sa  voiture,  et  témoigna  à  ma  famille 
le  plus  vif  intérêt  sur  la  santé  de  mon  père.  Il  était  âgé  de  plus 
de  quatre-vingts  ans  ;  il  avait  d'abord  servi  dans  les  chevau- 
légers  ;  il  avait  monté  la  garde  diez  Pierre  le  Grand ,  empereur 
de  Russie.  Il  aimait  à  nous  en  parler. 

Malgré  les  distinctions  honorables  dont  je  jouissais  à  l'É- 
cole MiKtaire,  j'étais  accablé  d'un  profond  ennui.  Après  onze 
ans  passés  dans  les  écoles  et  les  collèges,  il  m'était  permis  de 
désirer  le  terme  d'une  si  longue  période  claustrale.  Ce  jour  si 
désiré  arriva  enfin  ;  je  fus  placé  sous-lieutenant  dans  le  régiment 
de  la  Sarre,  dont  le  duc  de  La  Rochefoucauld  était  colonel ,  et 
mon  oncle  lieutenant-colonel,  brigadier  des  armées  du  roi,  et 
ensuite  maréchal  de  can^.  De  là  vint  ma  destinée.  J'avais  un 
goût  décidé  pour  la  cavalerie;  si  j*y  étais  entré,  j'y  serais  resté 
pendant  m  Révolution;  j'aurais  été  tué,  ou  je  serais  parvenu 
aux  premiers  grades  de  l'armée. 
En  sortant  des  écoles ,  j'étais  l'homme  que  la  nature  avait 
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fait;  j*avais  uDe  très-faible  instruetioa;  je  la  devais  à  moi- 
m^ne.  Jamais  je  n'avais  {m  m'assujettir  aux  règles,  aux  pré» 
ceptes,  exeepté  pour  les  exi^eiees  du  corps,  que  j'aimais 
beaucoup.  Tous  mes  professeurs  m'ont  iiuqpiré  le  plus  fgtaaaû  ' 
dégoût,  excepté  celui  de  la  cinquième  et  de  la  seconde  classe 
au  collège  de  la  Flèche.  L'indépaidanoe  de  mon  caractère  m'a 
suivi  toujours  et  partout;  mais  les  distim^DS  dont  j'ai  joui  à 
l'École  Militaire  prouvent  91e  je  savais  mettre  des  bornes 
extérieurement  à  cette  indépendance;  elle  n'en  n'était  que  plus 
forte  dans  le  fond  de  mon  cœur,  et  je  me  rappelle  parfaite- 
ment les  mouvements  continuels  qui  m'agitaient  dans  ma 
longue  prison  claustrale.  Je  ne  sais  à  quoi  je  me  serais  porté 
sans  une  certaine  force  de  caractère  que  je  devais  à  la  na- 
ture. Peut-être  ce  récit  inspirera-t-il  quelques  réflexions  à  ces 
parents  qui  croient  avoir  rempli  tous  leurs  devoirs  en  plaçant 
leurs  enfants  dans  les  collèges  et  les  pensions ,  et  en  les  aban- 
donnant à  des  impressions  qui  peuvent  dénaturer  leur  carac- 
tère. 

Je  suis  convaincu  que ,  si  les  hommes  en  général  ont  été  si 
petits  pendant  la  Révolution  et  si  inférieurs  aux  femmes  par  le 
courage  de  l'esprit  et  les'Iumières  du  bon  sens,  cela  vient  de 
l'éducation  actuelle.  C'est  elle  qui  a  perdu  nos  trois  derniers 
rois,  c'est  elle  qui  leur  a  donné  de  si  faibles  ministres.  Si  l'on 
compare  ces  rois  à  ceux  qui  les  ont  précédés  pendant  huit  sîè-  ' 
clés ,  on  trouve  que  ceux-ci  étaient  auprès  d'eux  des  prodiges 
dans  l'art  de  gouverner,  c'est-à-dire  de  conserver  et  de  forti- 
fier leur  autorité. 

Parmi  les  élèves  de  l'École  Militaire,  mes  camarades,  je  vois 
surtout  le  général  de  Hédouville,  qui  s'est  honoré  par  la  paci- 
fication de  la  Vendée  ;  le  général  Marescot,  inspecteur  général 
du  génie;  le  chevalier  de  Bohan,  très-distingué  dans  la  cava- 
lerie et  qui  a  fait  un  excellent  ouvrage  sur  cette  arme  ;  le  vi- 
eomte  de  Séran,  colonel  du  génie  ;  Parmarolle,  général  de  ca- 
valerie; Danglard,  général  de  cavalerie;  Champagny, ministre 
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des  affaires  étrangères  sous  Bonaparte  ;  Malvaut  de  Vaumo- 
rant,  officier  de  marine  :  il  commandait  une  frégate  au  moment 
de  la  Révolution;  il  en  resta  le  conmiandant  indépendsoit,  et 
promena  sur  toutes  les  mers  avec  gloire,  pendant  plusieurs  an* 
nées ,  le  pavOlon  blanc  ;  le  marquis  de  Fortia ,  de  F Acadénûe 
des  Belles-Lettres,  auteur  de  plusieurs  beaux  ouvrages  sur  l'art 
de  supputer  les  dates,  d'un  traité  sur  l'immortalité  de  l'âme 
et  sur  les  principes  de  la  loi  naturelle,  d'une  dissertation  sa- 
vante sur  Homère.  Au  collège  de  la  Flèche,  il  obtenait  tou- 
jours tous  les  prix  de  sa  classe  ;  il  a  fait  un  très-grand  nombre 
d'ouvrages  d'une  érudition  aussi  étendue  que  profonde  sur 
toutes  les  parties  des  sciences  humaines. 
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CHAPITRE  III. 


Départ  de  l'École  Militaire.  —  ArriTée  au  régiment  —  Tenue  militaire  ;  tol- 
iette  des  officiers  et  des  soldats.  •*  Dégoût  causé  par  les  minuties.  ^  Le 
due  de  Glocester  à  Metz.  —  Anecdotes. 


Lorsque  je  sortis  de  l'École  Militaire,  je  fus  reçu  chez  un 
oncle  qui  demeurait  à  Paris  ;  c'était  le  plus  honnête  homme  et 
le  meilleur  parent.  Mon  régiment  était  à  Metz  ;  il  me  dit  que, 
pour  m'y  rendre ,  il  fallait  retenir  une  place  à  une  voiture 
qu'on  appelait  le  Coche.  Lorsque  j'appris  qu'en  marchant  du 
matin  au  soir  elle  ne  faisait  que  dix  lieues  par  jour,  toujours 
au  pas  de  ses  lourds  chevaux,  je  demandai  vainement  à  mon 
oncle  de  me  laisser  faire  la  route  à  pied  :  je  verrais  les  pro- 
vinces, les  villes,  que  je  traverserais.  Je  me  faisais  une  image 
charmante  de  cette  manière  de  voyager  ;  j'en  ai  toujours  eu 
la  même  idée ,  et  c'est  elle  sans  doute  qui  me  détermina  si 
promptement  à  voyager  ainsi  pendant  la  Terreur,  résolution  qui 
m'a  sauvé.  Qu'on  se  figure  l'ennui  d'une  lourde  voiture  qui 
semblait  ne  devoir  jamais  arriver.  Je  faisais  bien  la  plus  grande 
partie  de  la  route  à  pied  ;  mais  ce  n'était  pas  la  même  chose 
que  si,  dans  une  entière  liberté,  j'avais  pu  m'arrêter  où  j'aurais 
voulu  et  visiter  ce  que  je  voulais  voir. 

Je  fus  très-étonné  de  rencontrer  dans  une  voiture  si  popu- 
laire un  comte,  colonel  à  la  suite  d'un  régiment  de  hussards; 
j'avais  aussi  pour  compagnon  un  ecclésiastique.  Le  colonel  et 
lui  ne  cessaient  de  parler  économie  politique  :  c'était  alors  la 
mode  ;  tout  le  monde  était  économiste ,  et  les  mille  absurdités 
que  débitait  cette  secte  s'enfonçaient  dans  toutes  les  têtes« 
Tout  est  mode  en  France  ;  on  était  devenu  grave  et  penseur; 
on  ne  s'entretenait  que  de  philosophie,  d'économie  politique , 
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surtout  d'Iiumanité,  et  des  moyens  de  rendre  heureux  le  boa 
peuple.  Ces  deux  dernières  choses  étaient  dans  toutes  les  bou- 
ches; on  aurait  bien  étonné  tous  ces  discoureurs  en  leur  di- 
sant :  «  Dans  peu  d'années  tout  sera  détruit  par  vos  belles 
maximes,  et  la  France  sera  couverte  de  prisons  et  d'édiafauds 
sanglants.  » 

Arrivé  à  Metz,  je  fus  logé  dans  le  paviHon  des  offîders  su- 
périeurs, sur  la  grande  place.  Ma  chambre  était  vis-à-vis  celle 
de  mon  oncle.  Je  trouvai  en  lui  un  bon  parent,  mais  d'une  ex- 
cessive sévérité.  Sa  figure,  son  air,  ses  paroles,  tout  était  sé- 
vère en  lui.  Il  avait  la  réputation  d'un  bon  officier.  Dans  la 
guerre  de  Sept-Ans,  un  combat  très-chaud,  à  Gassel,  vit  périr 
ou  blesser  dangereusement  presque  tous  les  officiers  supé- 
rieurs de  la  brigade  de  Navarre.  Mon  oncle ,  major  de  ce 
régiment,  eut  le  commandement,  et  fit  une  retraite  qui  fut 
regardée  comme  une  très-belle  action  militaire  ;  elle  fit  sa  ré- 
putation. 

Il  avait  l'esprit  vif  et  hardi.  Au  camp  de  Compiègne,  sous 
Louis  XV ,  il  avait  loué  un  superbe  cheval  de  manège  pour 
les  derniers  jours.  Lorsqu'il  défilait  devant  le  roi,  à  la  tête  du 
régiment ,  le  cheval  eut  peur  de  la  musique  et  recula.  Mon 
oncle  s'écria  d'une  voix  forte  :  «  Gomment!  pour  mes  vingt  louis 
par  jour  tu  ne  ipe  laisseras  pas  saluer  le  roi  mon  maître  !  »  En 
même  temps  il  lui  enfonça  les  éperons  dans  le  flanc  et  le  fit 
partir.  Ce  mot  fît  fortune  ;  on  le  répétait  dans  le  camp,  et  le  soir 
même  le  roi  le  lui  rappela.  Il  était  grand  joueur  d'échecs  et  de 
trictrac,  et,  aux  états  de  Bourgogne,  il  faisait  toujours  la  partie 
du  prince  de  Condé,  gouverneur  de  la  provinc&et  président  des 
états. 

Il  n'y  avait  point  alors  de  gouverneur  de  la  province  de  Lor- 
raine et  des  trois  évéchés.  Le  marquis  de  Confians  comman- 
dait à  Metz.  C'était  le  plus  bel  homme  que  j'aie  vu,  On  pouvait 
avoir  une  plus  belle  figure  et  de  plus  belles  formes  ;  mais  on 
ne  pouvait  avoir  un  plus  bel  ensemble.  Ses  manières,  sa  dé- 
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marche  étai^t  nobles  et  imposantes^  sans  la  moindre  affecta- 
tion. Quand  il  venait,  à  la  parade,  se  placer  à  la  tête  des  offi- 
ciers de  la  nombreuse  garnison,  tous  les  regards  s'attachaient 
sur  lui  et  ne  pouvaient  s'en  détourner. 

Il  avait  une  grande  réputation  de  bravoure.  Dans  les  der- 
nières années  de  la  guerre  de  Sept-Ans,  il  était  colonel  d'un 
régiment  de  hussards.  Un  colonel  de  pandours  autrichiens , 
très-brave  et  renommé  par  sa  force,  fatiguait  continuellement 
Tarmée  française  par  ses  courses.  M.  de  Conflans  l'envoya 
défier  à  un  combat  singulier;  ils  se  battirent  au  sabre,  en  pré- 
sence des  deux  armées.  Ce  combat  ressemblait  à  ceux  que 
nous  voyons  dans  les  poètes  anciens.  M.  de  Conflans  reçut  un 
coup  de  sabre  à  l'épaule  gauche  ;  mais  aussitôt  il  déchargea 
sur  son  adversaire  un  si  furieux  coup ,  qui  partait  de  l'épaule 
droite  et  continuait  sur  la  poitrine ,  qu'il  l'étendit  par  terre, 
baigné  dans  son  sang.  Le  blessé  mourut  deux  heures  après. 

M.  de  Conflans  était  très-adroit  à  tous  les  exercices  du  corps. 
Il  fit  un  singulier  pari  dans  la  capitale  ;  il  paria  de  faire  en- 
viron deux  lieues  à  cheval ,  et  toujours  au  trot ,  en  tenant  un 
verre  rempli  de  vin,  jusqu'à  une  distance  convenue  des  bords 
du  verre;  il  gagna  le  pari.  Sa  réputation  de  bravoure  et  de 
beauté  avait  attiré,  pour  en  être  témoin,  un  monde  infini.  Les 
fenunes  surtout  s'empressèrent  de  célébrer  sa  victoire. 

Quand  on  a  (4)servé  le  prestige  de  cette  noblesse  extérieure 
qu'on  remarquait  dans  M.  de  Conflans,  quand  on  se  rappelle 
que  par  la  Louis  XIV  imposait  le  respect  et  l'admiration , 
combien  ne  doit-on  pas  gémir  de  voir  tout  cela  négligé  et  même 
entièrement  oublié  dans  Féducation  des  princes!  Si  la  nature 
ne  leur  a  pas  accordé  ce  don  d*un  extérieur  de  dignité,  c'est 
une  raison  de  plus  pour  ne  pas  ks  laisser  s'habituer  à  des  ma- 
nières peu  convenables.  On  a  pu  voir  avec  peine  celles  d'tm 
prince  reoE^li  d'ailleurs  de. belles  qualités;  on  ne  pouvait  se 
défendre  d'une  impression  désagréable  pour  soi ,  défavorable 
poorlui. 
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M.  de  Conflans  fut  le  premier  qui ,  plusieurs  années  après, 
fit  couper  tous  ses  cheveux  autour  de  la  tête.  Il  parut  ainsi  à 
la  cour,  et  Louis  XYl  dit  quHl  n'y  avait  que  le  marquis  de 
Conflans  qui  pût  s'y  montrer  d'une  façon  si  contraire  aux 
usages.  Plût  au  Oel  que  ce  prince  eût  étendu  sur  des  change- 
ments importants  la  réflexion  que  lui  suggérait  un  diangement 
de  coiffure. 

M.  de  Conflans  fut  aussi  le  premier  qui  parut  dans  une  loge, 
à  la  Comédie  française,  habillé  d'un  frac  brun  boutonné. 
L'usage  avait  toujours  été  d'y  paraître  en  habit  de  ville,  avec  tes 
dentelles  et  l'épée.  C'est  ainsi  que  peu  à  peu  tout  changeait  à 
la  cour  et  dans  la  société.  L'infortunée  reine  contribua  à  ces 
changements  extérieurs  par  un  goût  de  simplicité  bien  louable 
en  lui-même,  mais  funeste  dans  ses  effets,  parce  qu'il  intro- 
duisait un  changement  important  dans  un  moment  où  tout , 
£ans  exception,  se  portait  à  des  changements  de  toute  espèce. 
Dans  des  temps  semblables  il  faut  savoir  s'arrêter.  On  fut 
étonné  de  voir  la  reine  se  promener  à  Trianon  et  passer  dans 
les  cours  et  les  corridors  dans  l'habillement  du  matin  le  plus 
simple.  Quelques  personnes  prévoyaient  les  inconvénients  de 
ces  innovations ,  et  disaient  que,  dans  une  nation  aussi  légère , 
aussi  inconsidérée,  il  fallait  se  garder  de  tout  ce  qui  pouvait  al- 
térer ou  changer  le&  choses  qui  contribuaient  à  la  dignité  de 
la  couronne  et  de  la  famille  royale.  Ces  personnes  n'étaient  pas 
écoutées. 

Le  premier  jour  que  j'assistai  à  la  parade,  un  capitaine  du 
régiment  de  Navarre,  m'ayant  considéré  attentivement,  me 
dit  :  «  Vous  êtes  certainement  le  fils  du  chevalier  de  Yaublanc, 
mon  ancien  camarade.  »  Sur  ma  réponse  affirmative ,  il  me 
sauta  au  cou,  m'embrassa  tendrement,  et  me  présenta  aux 
autres  capitaines  qui  avaient  servi  avec  mon  père.  Ce  furent  des 
embrassades  et  des  félicitations  les  plus  aimables.  «  Écrivez-lui, 
me  disaient-ils,  tout  le  plaisir  que  nous  avons  à  voir  son  fils.  » 
«  Rappelez-lui,  médisait  le  premier,  les  manchettes  de  dentelles 
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que  je  lui  ai  piétées  pour  monter  la  garde  ehez  le  inarêcbal  de 
Saxe,  et  qu'il  me  rendit  toutes  déchirées.  »  Des  dentelles,  des 
•vestes  brodées ,  chamarrées  d'or  ou  d'argent,  sous  l'uniforme , 
n'empêchaient  pas  nos  officiers  de  gagner  des  batailles  avec  ce 
marédial. 

Le  marquis  de  Stainville,  qui  depuis  fui  célèbre  sous  le  nom 
de  duc  de  Choiseul ,  étant  colonel  du  régiment  de  Navarre , 
voulut  y  £ûre  beaucoup  de  changements.  Les  anciens  officiers 
lui  résistaient.  Dans  ces  temps,  la  discipline  militaire  s'alliait  à 
une  noble  indépendance.  L'anciome  habitude  de  se  battrç 
sans  motif  et  sans  raison  avait  disparu,  mais  on  était  toujours 
très-sévke  sur  les  choses  que  l'on  croyait  contraires  à  l'hon- 
neur; on  ne  souffrait  d'un  supérieur  ni  un  mot,  ni  un  gestç 
offensant ,  et  plus  d'un  colonel  s'était  présenté  de  bonne  grâce 
à  une  réparation  exigée  et  avait  reçu  des  coups  d'épée  d'un 
inférieur.  Ces  mœurs  militaires  se  sont  perdues  insensible- 
ment, et  j'ai  vu  des  officiers  courber  la  tête  devant  des  pa- 
roles et  des  gestes  qu'ils  n'auraient  pas  soufferts  dans  les  temps; 
dont  je  parle. 

M.  de  Choiseul,  qui  dès  lors  avait  cette  volonté  décidée  qu'il 
a  montrée  depuis  dans  le  ministère,  voulaitdeux  choses  :  forcer 
d'anciens  officiers  à  se  retirer,  et  engagiiHr  d'autres  plus  jeunes 
à  prendre  leurs  places.  Il  aurait  dû  penser  que,  d'après  l'esprit 
de  corps  de  ces  temps ,  un  officier  ne  pouvait  promettre  d'a- 
vance de  prendre  la  place  d'un  camarade  plus  ancien. 

Un  jeune  lieutenant  refusa  formellement  cette  proposition. 
Le  colonel  en  fut  irrité  ;  il  le  montra  probablement  par  des 
termes  peu  mesurés,  et  cet  officier  crut,  ainsi  que  ses  camara- 
des, d'après  l'esprit  du  temps,  qu'il  devait  en  obtenir  satisfac- 
tion. Ge  fiit  à  Paris  qu^il  la  demanda.  Il  attendit  le  colonel  en 
difiérents  endroits  sans  pouvoir  le  joindre,  et  se  détermina 
très-imprudeniment  à  une  démardie  un  peu  trop  vive,  chez  le 
marquis  de  Stainville,  père  de  M.  de  Choiseul,  qui  demeurait 
d^os  sa  maison.  M.  de  Stainville,  ambassadcîur  d|ins  je  ne  sais 
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quelle  cour,  était  alors  à  Paris.  On  peigait  cette  démarche 
cohime  une  offense  faite  à  là  dignité  d'un  ambassadeur,  et 
rofncier  reçut  Tordre  de  se  rendre  à  la  citadelle  de  Besançon. 
Sa  {)rison  fut  très-agréable,  parce  que  l'action  qui  Vy  amenait 
était  approuvée  de  tous  les  militaires.  Le  commandant  de  la 
citadelle,  n'ayant  pas  reçu  l'ordre  de  tenir  son  prisonnier  ren> 
fermé,  le  laissa  recevoir  des  visites  et  les  rendre  dans  la  ville. 
Les  dames  partageaient  l'opinion  des  militaires,  et  très-cbau- 
dément,  comme  il  arrive  souvent,  en  socte  que  le  jeune  homme 
eut  beaucoup  d'agréments  dans  sa  prison. 

J'ai  raconté  cette  brouillerie  et  ses  suites  parée  qu'dle  fait 
connaître  les  mœurs  militaires  de  ces  tai^.  Elles  ont  changé, 
et  j'aurai  peut-être  des  choses  bien  différentes  à  raconter.  Je 
ne  connais  rien  qui  soit  plus  digne  d'attention  que  ces  chan- 
gements insfflisibles  qui  ont  altéré  le  caractère  de  la  noblesse- 
française;  c'est  elle  qui  la  première  a  contribué  à  une  révolu- 
tion à  laquelle  le  peuple  n'aurait  jamais  pensé  si  les  mœurs 
des  hautes  classes  de  la  société  n'avaient  pas  changé.  Sans 
doute  il  y  avait  bien  des  choses  à  blâmer  dans  nos  anciennes 
mœurs ,  mais  elles  avaient  une  diose  fondamentale  :  chacun 
était  fier  de  sa  position  et  la  défendait  avec  vigueur.  Il  en  ré- 
sultait un  balancement  qu'on  n'apercevait  pas  alors,  d<»it  on 
ne  voyait  pas  les  c<Hiséquences ,  et  que  nous  n'apercevons  main- 
tenant que  par  des  souvenirs  semblables  à  ceux  que  je  rappelle. 

Lorsque  le  jeune  homme  retourna  au  régiment,  il  trouva 
les  choses  changées.  M.  de  Choiseul  avait  cherché  rafTection 
des  officiers  et  l'avait  conquise  facilement.  Il  reçut  le  prisonnier 
avec  beaucoup  d'égards  et  lui  dit  qu'il  voulmt  être  son  .ami.  11 
fut  toujours  le  même  envers  lui. 

Les  capitaines  de  Navarre  me  comblèrent  de  prévenances  et 
d'affection,  ils  m'invitèrent  à  dîner.  La  guerre  de  Sept-Ans,  le 
grand  Frédéric ,  le  maréchal  de  Saxe  fournissaient  une  ample 
matière  à  la  conversation.  L'un  des  capitaines  racontait  avec  une 
précision  admirable  les  choses  dont  il  avait  été  témoin. 
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Le  régiment  de  la  Sarre,  dans  lequel  je  servais,  avait  eonquis 
ee  nom  par  une  belle  aetioa;  il  avait  passé  cette  rivière  à  la 
nage  sous  le  feu  d'une  batterie  de  canon  qui  le  foudroyait;  il 
avait  enlevé  cette  artillerie  et  Pavait  tournée  contre  Temieini , 
qu'il  mit  totalement  en  fuite.  Il  obtint  Thouneur  d'avoir  plu* 
sieurs  de  ces  pièces  à  la  suite  du  régim^t.  Le  comte  de  Pair 
le  commandait  alors.  Les  officiers  et  les  soldats  rappelaient 
souventavee  fierté  cette  belle  action  et  la  transmettaient  à  leurs 
successeurs.  Vous  savez  que  César  avait  donné  à  plusieurs  lé- 
gions des  noms  comme  une  récompaase. 

L'un  de  ces  offîders  avait  fait  la  guerre  du  Canada,  guerre 
terrible  par  l'âpreté  du  cHmat,  rachamement  des  deux  nations 
rivales  et  le  concours  des  sauvages  qui  alors  étaient  nom- 
breux. Les  ancîais  capitaines  qui  avaient  fait  cette  guerre  ai- 
maient à  raconter  les  événements  dans  lesquels  ils  avaient  été 
acteurs. 

J'entendais  souvent,  avec  le  plus  vif  intérêt,  raconter  les  ex« 
pioits  du  comte  de  Montcalm  et  la  sanglante  bataille  de  Qué- 
bec, où  périrent  les  deux  généraux  français  et  anglais,  Mont- 
calm et  Wolf.  Le  dievalier  de  Granet,  Languedocien,  plein 
d'esprit,  toujours  gai,  chantant,  buvant,  nous  ravissait  par  le 
récit  de  ce  qui  lui  était  arrivé  personnellement.  Prisonnier  à  la 
bataille  de  Québec,  il  avait  été  conduit  en  Pensylvanie  et  placé 
chez  un  bon  fermier  qui  avait  deux  filles  trè&-belles.  Il  nous 
contait  leur  simplicité,  leur  iimocence,  Textréme  liberté 
qu'elles  lui  permettaient  ;  toutes  les  chambres  ouvertes  le  jour 
et  la  nuit,  leurs  promenades  dans  les  forêts,  leurs  jeux,  leurs 
courses,  toujours  dans  la  plus  entière  liberté.  Il  nous  racon- 
tait, d'une  manière  touchante  et  comique  à  la  fois,  la  naïveté 
de  ces  jeunes  filles,  leurs  attentions,  leur  amitié  même  pour 
lui,  ses  tentations,  ses  remords  d'être  seulement  tenté,  les  re- 
prodies  qu'il  se  faisait ,  ses  combats ,  ses  victoires ,  et  combien 
elles  étaient  pénibles.  Il  eut  d'autant  plus  de  peine  à  résister 
qu'étant  arrivé  avec  deux  blessures  dans  cette  retraite  il  était 
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soigné  et  pansé  par  ses  belles  hôtesses.  Il  répétait  souvent  :  «  Je 
jure  Dieu  que  ce  libertin  de  Granet  est  sorti  pur  et  sans  re- 
proche de  ces  terribles  combats.  La  bataille  de  Québec  n'était 
rien  auprès  :  je  m'y  lançais  comme  un  lion;  mais  dans  ces 
autres  combats  il  fallait  toujours  faire  retraite.  » 

Ce  brave  homme  était  grand  buveur,  et  dans  les  repas  de 
corps,  lorsqu'il  fallait  soutenir  l'honneur  de  son  régiment  en 
mettant  sous  la  table  le  rival  d'un  autre  régiment ,  c'était 
Granet  qu'on  opposait  ;  il  conservait  toigours  sa  tête  jusqu'à 
la  fin  du  combat ,  et,  lorsque  son  rival  était  abattu ,  il  diantait 
sa  victoire  d'une  voix  forte.  Il  eut  un  jour  pour  antagoniste 
un  officier  suisse  qui  passait  pour  le  plus  redoutable  buveur 
de  ces  temps.  La  victoire  balança  longt^nps  entre  Granet  et 
lui.  On  commençait  a  trembler  pour  Granet  lorsqu'on  s'a- 
perçut que  le  Suisse  avait  sous  la  table  un  baquet,  et  qu'il  se 
donnait  ainsi  une  facilité  que  ne  permettaient  point  les  lois  du 
condl)at.  Cela  fut  regardé  oonune  une  déloyauté  sans  exemple. 
De  la  surprise  on  passa  aux  reprodies  et  aux  paroles  dures. 
Les  épées  auraient  été  tirées  si  le  vin  n'avait  pas  ôté  les 
forces;  les  épées  restèrent  dans  le  fourreau  parce  que  les 
paroles  expiraient  sur  les  lèvres.  Il  fallut  aller  se  coucher.  Le 
régiment  suisse  à  qui  on  donnait  le  repas  de  corps  partit  le 
lendemain  de  grand  matin  ;  sans  cette  heureuse  droonstance  il 
y  aurait  eu  plusieurs  duels. 

Cette  passion  de  la  victoire,  le  verre  a  la  main,  commençait 
a  s'éteindre  lorsque  j'entrai  au  service  ;  elle  reparaissait  cepen- 
dant de  temps  en  temps. 

Quelques  années  après  que  le  marquis  de  Conflans  eut  laissé 
le  commandement  de  Metz ,  il  passait  la  belle  saison  à  sa  terre 
de  Vaudreuil  en  Normandie;  elle  était  voisine  du  château  de 
I^avarre ,  qui  appartenait  au  duc  de  Bouillon.  Il  s'y  trouvait 
souvent  des  Anglais,  grands  buveurs,  et  alors  M.  de  Conflans 
soutenait  contre  eux  l'honneur  des  buveurs  français.  Il  était 
toujours  vaipqueur.  Le  combat  fini,  il  retournait  à  Vaudreuil 
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pendant  la  nuit,  tandis  que  les  autres  convives  étaient  portés 
dans  leurs  lits.  J'ai  entendu  conter  à  Fabbé  de  Faudoas  qu'étant 
à  Yaudreuil  il  avait  accompagné  M.  de  Gonfians  dans  ces 
orgies;  que,  lorsqu'il  s'en  retournait ,  les  tristes  effets  du  vin 
commençaient  à  se  faire  sentir  dans  la  voiture ,  et  qu'ensuite  il 
se  mettait  au  régime  le  plus  sévère  et  ne  buvait  que  de  l'eau 
pendant  huit  jours.  De  semblables  victoires  étaient  sans  doute 
suivies  de  tristes  regrets  ;  mais  pour  connaître  à  quel  point 
nous  étions  dégénérés,  il  faut  lire  dans  les  lettres  du  marquis 
de  Coulanges  les  scènes  bachiques  qui  se  passaient  chez  le  duc 
de  Wirtennberg. 

On  a  fait  un  conte  sur  M.  de  Gonflans;  on  a  dit  qu'après 
son  voyage  en  Russie  on  avait  rapporté  à  l'impératrice  Ca- 
therine qu'il  faisait  entendre  qu'il  était  très-bien  avec  elle,  et 
que  l'impératrice  avait  répondu  :  «  C'était  impossible,  car  il  a 
toujours  été  ivre  pendant  tout  le  temps  qu'il  a  passé  dans  mon 
empire.  » 

Il  était  à  la  maison  de  campagne  del'évéquede  Blois,  M.  de 
la  Laureneie  ;  deux  dames  y  semblaient  être  rivales  à  cause  de 
lui.  On  apporta  au  prélat ,  pendant  le  dîner,  une  rose  d'une 
beauté  rare;  il  là  fit  passer  de  main  en  main.  M.  de  Conflans 
l'admirant  à  son  tour,  un  des  convives  lui  dit  de  l'offrir  à  la 
plus  belle.  Il  était  placé  entre  les  deux  rivales.  11  hé^^  un  mo- 
ment, et  la  mit  tout  à  coup  dans  le  gouleau  de  sa  bouteille. 
Une  des  deux  dames  s'évanouit. 

Il  avait  beaucoup  d'esprit.  Ce  fut  lui  qui  fit  cette  fameuse 
réponse  à  l'archevêque  de  Paris.  Il  venait  de  témoigner  son 
indignation  de  l'étrange  service  d'un  chevalier  de  SaintrLouis 
qui  portait  la  queue  de  la  longue  soutane  de  l'archevêque.  Le 
prélat  lui  dit  qu'il  avait  eu  un  Conflans  pour  caudataire.  «  Je 
le  crois,  répondit  brusquement  M.  de  Conflans;  ils  ont  été 
quelquefois  assez  gueux  pour  tirer  le  diable  par  la  queue.  » 

Il  mourût  subitement  à  Yaudreuil,  en  se  lavant  les  mains. 
On  fut  bien  étonné  de  trouver  dans  sa  bibliothèque  des  livres 
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grecs  et  latins,  dont  les  marges  étaient  chargées  de  notes  de  sa 
main  âsaos  ces  deux  langues. 

En  sortSDt  des  écoles,  je  croyais  aller  à  la  jouissance  d'une 
liberté  restreinte  seulement  par  les  devoirs;  je  me  trompais. 
Je  fus  entouré  de  minuties  de  toute  espèce,  qui  me  poursui- 
vaient toute  la  journée  et  m'accablaient  de  dégoût ,  parce  que 
j'en  voyais  le  ridicule  et  non  la  nécessité.  En  toutes  choses , 
surtout  dans  les  arts,  nous  apercevons  promptement  ce  qui  est 
nécessaire ,  et  nous  le  supportons ,  malgré  ses  inconvénients. 
Ainsi  l'art  de  la  guerre  demande  impérieusement  une  disci- 
pline sévère  ;  on  s'y  soumet  sans  murmure  ;  mais  il  n'exige  pas 
que  le  soldat  soit  astreint  dans  sa  toilette  à  une  uniformité  ri- 
dicule et  même  dégoûtante.  Les  cheveux  étaient  alors  relevés 
des  deux  côtés  au-dessus  des  oreilles,  et  tirés  ainsi  en  l'air  avec 
une  telle  force  que  la  peau  en  était  ridée.  Ils  formaient  une 
grosse  boucle,  attachée  avec  des  épingles  noires,  plaquée  contre 
la  tête,  couverte  de  suif  et  de  mauvaise  poudre  blanche.  Les 
cheveux ,  relevés  derrière  la  tête ,  au-dessus  de  la  nuque  du 
cou ,  dont  ils  tiraient  la  peau ,  formaient  un  gros  catogan ,  ci- 
maité  aussi  d'un  amas  de  graisse  et  de  poudre  et  attaché  au 
milieu  par  une  corde  noire  qui  l'enveloppait.  Je  ne  crois  pas 
que  le  mauvais  goût  lui-même  ait  jamais  imaginé  rien  de  plus 
hideux  que  tout  ce  placage  malpropre ,  et  surtout  cette  corde 
noire.  L'oflicier  n'avait  d'autre  différence  dans  sa  coiffure  que 
la  pommade  odorante  au  lieu  du  suif. 

Ajoutez  à  tout  cela  un  habit  blanc ,  sur  lequel  il  était  presque 
impossible  d'éviter  les  taches.  Il  fallait  alors  l'envoyer  diez  le 
dégraisseur,  qui  le  rapportait  tout  couvert  de  céruse,  en  sorte 
qu'un  oflRcier  de  cavalerie ,  dont  l'habit  était  bleu ,  ne  pouvait 
s'approcher  d'un  fantassin  tout  blanc  sans  courir  le  risque 
de  voir  son  habit  blanchi ,  ce  qui  forçait  le  cavalier  à  s'éloigner 
un  peu  do  fantassin. 

Né  avec  un  certain  goût  pour  le  dessin  et  ses  formes  élé- 
gantes ,  que  j'ai  conservé  toute  ma  vie ,  j'avouerat,  peut-être 
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un  peu  à  ma  honte ,  que  je  souffrais  de  cette  ridicufe  toilette. 
La  première  fois  ^'un  perruquier  du  réginaent  m'orna  de  ces 
grosses  boucles  tiraillées  en  Tair,  je  ne  pus  me  souffrir  si  mal- 
proprement défiguré.  Je  fis  venir  un  perruquier  de  la  ville ,  et 
je  me  fis  coiffer  d'une  manière  aussi  naturelle  qu'il  me  fut  pos- 
sible ,  malgré  la  division  de  nos  dieveux  en  trois  parties  et 
cette  ridicule  poudre  blanche. 

Quand  je  parus  à  la  parade ,  on  me  trouva  un  peu  extraor- 
dinaire. C'était  manquer  à  la  tenue  militaire. 

Le3  officiers  d'infanterie  avaient  seuls  ainsi  les  cheveux  collés 
autour  de  la  tête  ;  ceux  des  régiments  de  cavalerie  étaient  coiffés 
un  peu  plus  naturellement. 

C'était  une  chose  bizarre  que  cet  attachement  à  la  poudre 
blanche,  que  nous  avons  vu  durer  si  longtemps;  son  invention 
est  plus  singulière  encore.  Pai  lu  que ,  sous  Louis  Xlil ,  un 
jour  de  carnaval,  on  vit  des  religieuses,  en  voiture,  coiffées  en 
«heveux  couverts  de  poudre  blaiiche.  Elles  se  promenèrent 
ainsi  dans  Paris.  J'ignore  si  quelqu'un  put  croire  alors  qu'on 
prendrait  un  jour  cette  poudre ,  qu'il  serait  impossible  de  se 
soustraire  à  cette  mode  bizarre ,  et  qu'elle  deviendrait  même 
un  devoir  militaire. 

On  ne  s'arrêta  point  là  ;  on  voulut  paraître  avoir  beaucoup 
de  cheveux.  On  grossissait  le  catogan  par  de  faux  cheveux  ou 
beaucoup  de  poudre.  Les  officiers  de  cavalerie  et  d'état-major, 
qui  portaient  la  queue ,  la  grossissaient  et  l'allougaient  par  une 
fausse  queue.  La  queue  étant  devenue  de  mode,  même  Sans 
l'habit  militaire ,  on  porta  le  ridicule  au  point  de  mettre  parmi 
ses  cheveux  une  peau  d'anguille  remplie  de  son.  C'était  une 
vraie  démence.  Les  dames  du  chapitre  de  Saint-Louis  de  Metz 
avaient  imaginé  de  se  moquer  ouvertement  des  porteurs  de  ces 
masses  de  cheveux.  Quand  elles  voulaient  dire  qu'un  homme 
était  un  sot,  elles  disaient  qu'il  avait  de  beaux  cheveux  ;  elles  le 
disaient  souvent  au  personnage  même  qu'elles  ridiculisaient,  et 
se  donnaient  ainsi  le  plaisir  de  dire  à  un  homme  qu'il  était  ihi  sot. 


Digiti: 


zedby  Google 


72  MÉMOIRES 

.rentendis  un  jour  un  oflGcier  débiter  de  fades  compliments 
à  une  jeune  et  jolie  chanoinesse.  Elle  dit  à  ses  amies  :  «  Re- 
gardez donc  comme  Monsieur  a  de  beaux  dieveux  »  Il  ré- 
pondit qu'il  nVn  avait  point  en  grande  quantité ,  et  cela  était 
vrai  ;  mais  elles  lui  soutinrent  qu'il  avait  les  plus  beaux  cheveux 
du  monde ,  et  jouirent  ainsi  du  plaisir  malin  de  lui  dire  en  face 
qu'il  était  un  sot. 

Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  mettre  aux  plus  grandes 
choses  plus  d'importance  qu'on  n'en  mettait  alors  à  toutes  ces 
toilettes  sales  et  dégoûtantes.  C'était  une  belle  chose  que  d'as- 
sujettir un  soldat  à  dépenser  une  partie  de  sa  pauvre  solde  en 
mauvaise  poudre ,  en  mauvaise  pommade.  Ma  coiffure  m'attira 
beaucoup  de  reproches ,  mais  on  finit  par  me  laisser  tranquille. 
Quand  ou  apprit  que  M.  de  Gonflans ,  n'ayant  plus  de  comman- 
dement ,  avait  paru  à  la  cour  et  au  spectacle  avec  ses  cheveux 
coupés  autour  de  la  tête ,  cela  fit  naître  la  question  de  savoir  si 
cette  coiffure  ne  serait  pas  plus  [nropre,  plus  militaire  et  moins 
dispendieuse  que  le  ciment  qui  collait  la  tête  de  nos  soldats. 
C'était  le  sujet  de  toutes  les  conversations  dans  les  régiments, 
et  même  à  Paris,  parmi  les  officiers  On  dissertait  sans  fin; 
et,  comme  le  sujet  était  borné ,  on  répétait  nécessairement  les 
mêmes  raisonnements,  mais  toujours  avec  la  même  chaleur  et 
la  même  gravité.  Les  conservateurs  du  ciment  poudré  répé- 
taient avec  complaisance  :  »  Cette  coiffure  force  le  soldat  à 
se  peigner  tous  les  jours  ;  sans  elle  il  ne  se  peignerait  pas  ; 
donc  elle  est  plus  propre.  »  On  répondait  :  «<  Vous  commencez 
par  couvrir  la  tête  d'un  tas  de  saletés  pour  avoir  le  plaisir 
de  les  ôter.  Vous  faites  deux  choses  :  vous  peignez  longue- 
ment pour  ôter  les  saletés  que  vous  avez  mises  la  veille,  et 
aussitôt  après ,  au  lieu  de  laisser  la  tête  propre ,  vous  lu  cou- 
vrez de  nouvelles  ordures.  »  Ce  raisonnement  si  simple  ne  fai- 
sait aucune  impression  sur  les  partisans  de  la  propreté  ordu- 
rière,  et  c'était  le  plus  grand  nombre.  Je  demande  si  l'esprit 
humain  peut  descendre  à  des  raisonnements  plus  absurdes.  Je 
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n'exagère  {>as.  Pdi  tropsouyetit  entoidu  répéter  ce  que  je  ra- 
conte, et  du  tOB  ^e  la  certitude  mêlée  àun^rand  ton  d'im- 
portant, comme  s'il  s'agissait  des  moyens  d'avoir  une  bonne 
ou  une  mauvaise  armée. 

Cette  manière  de  raisomier  s'est  glissée  ^suite  éam  les 
choses  les  plus  importantes,  ^  sur  l'armée  et  sur  la  constitution 
de  lÉtat.  Ab!  que  Boileâu  a  eu  raison  ! 

De  Paris  au  Japon,  de  P4kin  jusqu'à  Home , 
Le  plus  sot  animal ,  à  mon  avis,  c*est  l'homme. 

Cette  foreur  de  crêper,  papilloter,  mastiquer  et  poudrer  les 
cheveux  ^  faisait  le  malheur  des  enfants;  c'était  un  vrai  sui^lioe 
pour  eux;  il  a  fallu  notre  épouvantable  Révolution  po^ur  en- 
tratner  tout  cela  dans  la  destructicm  générale.  C'est  la  «eule 
chose  raisonnable  qu'elle  ait  produite.  L'esprit  d'imita^n , 
devenu  tme  espèce  de  fureur  dans  toute  l'Europe ,  a  ét^idu 
partout  la  coiffure  naturelle,  en  même  temps  que  les  gouver- 
nements appelés  rcyprésentatifs. 

Dans  ce  temps,  M.  de  Saint-Germain,  ministre  de  la  guerre, 
avait  imaginé  de  défendre  aux  colonels  de  faire  servir  sur  leur 
table  plu&de  plats  que  l'ordonnance  nouvdle  n'en  permettait. 
lis  éludaient  aisément  la  défense  en  remplissant  un  plat  de 
rdti  ou  de  bouilli ,  de  gibier  ou  de  ^âtiss^e  qui  régnait  autour 
de  la  pièce  principale.  C'était  peut^^être  la  centième  fois  i^tojA 
voyait  l'inutilité  diBS  lois  somptuaires. 

Je  me  rappelle  que,  dînant  un  jour  che2  un  colonel,  je 
remarquai  qu'il  riait  souvent  d'un  gros  rire  qui  me  semblmt 
extraordinaire  et  affecté,  l'^entémoi^ai  moaétonnement;  on 
me  dit  que  c'était  par  imitation  de  Louis  XVI.  Dans  ce  prince, 
c'était  naturel  ;  dai»  les  imitateurs ,  c'était  la  chose:  la  plus  ri- 
dicule. 

C'était  alors  la  ta^  des  innovations  dans  le  militaii^.  Vn 
major  allemand ,  nommée  Pirch ,  avait  la  vogue.  II  n'y  avait  de 
changement  essentiel  dans  les  manœuvres  qu'une  plus  grande 
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promptitude  et  une  norabreuse  répétition  des  oonrniaodeBieQts  ; 
tout  le  re^  consistait  en  nuDUties  qui  fatiguaient  surtout  ks 
vieux  officiers.  Us  étaient  assujettis  à  oe  qu'on  appelait  avec 
raison  V école;  car  ils  étaient  interrogés  eomme  des  écoliers. 
Je  nie  rappelle  qu'un  vieux  capitaine  de  grena^ers,  qui  avait 
fait  la  guerre  de  Sept-Ans,  expliquant  je  ne  sais  quelle  manœu- 
vre ,  répéta  plusieurs  fois  :  «  Les  grenadiers  se  porteront ,  se 
porteront...  »  sans  pouvoir  achever  sa  phrase.  L'interrogateur 
l'interrompit  :  «  Se  porteront,  se  porteront...  Vous  vous  por- 
terez aux  arrêts.  »  C'était  bien  dur.  Peut-être  que,  sur  le  champ 
de  bataille,  Tn^errogé  autaot  eu  plus  de  sang*^froid,  plus  de 
ïéscdutiiHi  que  rinterrogateor,  et  aurait  plus  déterminé  la  vie* 
toire.  Mais  nous  commencions  ce  beau  siècle  des  lumières  qui 
B  produit  autant  d'imbédies  que  de  princes,  de  ministres  et  de 
législateurs.  Il  fallait  des  mots  et  des  phrases.  Le  fruit  de  rin&> 
truetion  n'était  pas  une  disposition  ferme  à  une  action  rapide 
et  glorieuse,  mais  une  mémoire  ornée,  en  toutes  dioses,  de 
phrases,  de  définitions,  ou  techniques,  ou  philosophiques. 

Leduc  de  Glocester, tirère  du  roi  d'Angleterre,  parcourait 
alors  la  France;  il  vint  à  Metz.  Il  suivait  les  mamjeuvres^  à 
pied,  avec  une  vîvadté  singulike,  examinant,  inteirogeant, 
écritmit  «es  remarques  dans  un  porte-feuille.  Il  y  resta  phi- 
sieiars  jours.  On  lui  présenta  le  répertoire  de  la  comédie  ;  il  eut 
le  bon  esprit  de  ne  dioisir  que  des  pièces  très-gaies.  La  pre*- 
mière  qu'on  joua  devant  lui  fut  le  Médecin  malgré  luL  U 
riait  aux  éclats,  comme  un  enfant  qui  aurait  vu  cette  o(Hnédie 
pour  la  première  fois.  11  ne  cherchait  pas  à  mettre  de  la  réserve 
dans  son  plaisir  ;  il  ne  eraignait  pas  d'attirer  l'attention  du 
public?  Ses  gestes ,  les  raouv^nents  de  son  corps ,  rien  n'était 
dissimulé.  L'acteur  principal ,  nommé  Dupuy,  jouait  supérieu-» 
rmnent  ces  sortes  de  rôles.  Nos  jeunes  philosophes,  qui  déjà 
étaient  très-nombreux ,  blâmaiait  cet  ^pandiement  de  joie  ; 
ils  auraient  voulu  une  retenue  qu'ils  appelaient  décence.  Ces 
mêmes  hommes  appelaient  cette  comédie  une  farce.  Ils  étaient 
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amaieurs  dadraioe,  genre  bâtard  et  facile  y  né  de  l'impuis- 
sance de  faire  des  tragédies  et  des  comédies ,  et  qui  a  infecté 
les  esprits  de  pensées  fausses,  dites  philosophiques  ^  et  de  ces 
maximes  seatim^taies  et  niaises  qui  nous  préparaient  aux 
horreurs  que  nous  avons  vues. 

Pauvres  mortels  I  ayons  des  défauts ,  des  vices  même , 
puisqu'ils  sont  dans  notre  nature  ;  mais  qu'ils  soient  francs  et 
déclarés,  conune  dans  les  temps  reculés,  parce  qu'alors  les 
qualités  et  les  vertus  auront  aussi  de  la  force ,  et  emprunteront 
de  cette  force  une  élévation  qui  balancera  les  vices  et  les  dé- 
buts. 

C'était  autrefois  une  grande  faute  dans  nos  princes  que  de 
lever  une  armée  contre  la  /couronne  et  de  la  combattre  ouver- 
tement par  ambition  ;  mais  rien  de  bas ,  rien  de  vil  dans  cette 
entreprise  coupable.  On  pouvait  être  un  grand  honune  au 
milieu  d'actions  condamnables.  Tels  furent  les  héros  de  nos 
guerres  civiles  et  de  celles  d'Angleterre.  Mais  des  princes  et  des 
gentilshommes  assatublés ,  qui  n'ont  pas  d'autre  arme  qu'une 
obscure  métaphysique  qu'ils  ne  comprennent  pes ,  et  qui,  en- 
traînés par  des  légistes ,  détruisent  tout  ce  qui  soutint  la  cou- 
ronne ,  et,  au  noo>  de  l'hungianîté  et  du  bonheur  des  peuples, 
«nènent  des  scènes  d'horreur  et  de  carnage ,  se  dégradent  eux- 
mêmes,  renverses^  leurs  propres  honneurs,  leur  influence, 
leur  pouvoir,  pour  céder  tout  cela  à  des  démagogues  qui  leur 
prodiguaient  un  insultant  mépris ,  voilà  la  plus  grande  honte  à 
laquelle  im  peuple  puisse  descendre  !  £t  l'on  ne  peut  nier  que 
eette  dégradatk>n  de  notre  caractère  ne  soit  arrivée  avec  le  cor- 
tège de  cette  fausse  sensibilité  dont  les  théâtres  et  la  littérature 
étaient  infectés.  Nous  vîmes  naître  alors  cette  sorte  de  vei:tu 
molle  et  discoureuse  qui  charmait  les  esprits  médiocres,  et  se 
mêlait  à  ce  désir  de  rendre  tout  le  monde  heureux ,  en  com* 
mençant  par  tout  détruire. 

Le  petit  espnt^  se  mêlant  p^artout,  portait  au  dernier  degfé> 
les  mimities  delà  discipline  militaire. 
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Longtemps  auparavant,  ces  minuties  s^^taicfnt  motiteées 
d*une  façon  plus  singulière  que  dans  le  temps  dont  je  parle. 
J'ai  entendu  raconter  à  d*anciens  officiers  qu'au  eamp  de 
Compiègne  un  régiment  avait  à  ses  catogans  des  cubans  bleus 
de  ciel.  Un  inspecteur  général  d'infanterie  proscrivît  ces  rubans 
bleus  de  ciel.  Quelques  jours  après,  il  en  flt  prendre  de  couleur 
de  rose  au  régiment  dont  il  avait  été  colonel.  Cette  singularité 
me  rappelle  qu'un  jeune  officier,  paré  de  ce  ruban,  étant  des- 
cendu d'un  vaisseau  sur  le  quai  du  cap  Français,  y  fut  abordé 
par  un  capitaine,  qui,  après  l'avoir  observé,  lui  déclara  qu'cm 
ne  souffrirait  point,  dans  la  colonie,  une  parure  aussi  indigne 
d'un  militaire.  Le  provocateur,  nommé  Dalcourt,  était  re- 
nommé pour  ses  duels.  Son  apostrophe  exigeait  une  réponse  ; 
elle  fut  très- vive.  La  dispute  s'échauffa,  et  ils  allèrent  se  battre. 
Dalcourt  fût  blessé  dangereusement.  Son  rival  lui  en  témoigna 
les  plus  vifs  regrets  et  lui  donna  tous  les  soins  d'un  vainqueur 
généreux.  Dalcourt,  lui  ayant  demandé  son  nom,  reconnut  en 
lui  le  fils  de  l'une  de  ses  sœurs.  11  s'accabla  lui-même  de  re- 
proches, il  ne  s'épargna  point  les  injures,  et  il  fît  le  serment  de  ne 
plus  mettre  l'épéeà  la  main.  Il  oublia  bientôt  son  serment.  S'é- 
tant  trouvé  dans  une  fête,  sur  une  grande  habitation,  il  but  à 
la  santé  de  son  voisin,  qui  lui  en  fit  raison;  et,  buvant  ainsi  à 
la  santé  l'un  de  l'autre  comme  les  meilleurs  amis ,  ils  s'échauf- 
fèrent et  en  vinrent  aux  outrages  et  aux  menaces.  Ils  prirent 
leurs  épées,  que^'oû  avait  toujours  'dans  ces  temps,  et  ils  sor- 
tirent pour  se  battre.  C'était  au  milieu  de  la  nuit.  Les  habita- 
lions,  dans  la  colonie,  avaient  la  maison  principale  et  les 
autres  bâtiments  placés  au  milieu  d'une  grande  prairie,  appe- 
lée savane,  où  tous  les  animaux  paissaient  librement  jour  et 
nuit.  Les  deux  querelleurs  sortirent  en  se  menaçant.  Une 
heure  après  environ,  les  autres  convives  remarquèrent  la  lon- 
gueur de  leur  absence,  et,  inquiets  sur  la  cause,  ils  les  cher- 
chèrent dans  cette  {daine.  Ils  trouvèrent  Dalcourt  étendu  par 
terre,  couvert  de  sang,  et  se  plaignant  de  ses  soui&ances.  Il 
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déclara  que,  s'étant  mis  en  garde  devant  son  adversaire,  le  lâche, 
au  lieu  de  se  battre  en  galant  homme,  lui  avait  jeté  une  pierre 
qui  lui  avait  fracassé  la  mâchoire.  «  Mais,  ajouta-t-il,  je  lui  ai 
donné  un  vigonreux  coup  d'épée ,  et  vous  le  trouverez  mort 
[Hrès  d'ici.  »  Plusieursdes  convives  avaient  des  flambeaux  de  bois 
de  mélèze.  Us  aperçurent  du  sang  sur  la  terre  ;  ils  en  suivirent 
la  trace,  et  arrivèrent  auprès  d'un  mulet  qui  avait  à  la  cuisse 
une  blessure  dont  le  sang  sortait.  Ils  vir^t  alors  que  Dalcourt 
s'était  mis  en  garde  contre  un  mulet,  lui  avait  donné  un  coup 
d*épée,  et  que  Taoïimat  avait  répondu  par  un  coup  dopield  dans 
la  mâchoire.  Onhii  raconta  son  exploit;  et,  comme  sa  blessure 
l'avait  un  peu  dégrisé,il  comprit  avec  quelque  hontesa  triste  mé- 
[«ise;  mais  en  même  temps  il  demanda  des  nouvelles  de  son 
rival.  On  le  chercha  sur  le  chan^pde  bataille  ;  ilD'y  était  point. 
On  le  trouva  près  de  la  maison,  étendu  par  terre,  et  dormant  du 
sommeil  le  plus  profond* 

Cette  fureur  de  se  battre  am^ait  souvent  des  scènes  très- 
plaisantes.  Tai  connu  deux  anciens  amis  qui  m'ont  raconté  l'o- 
rigine de  leur  amitié..Ils  prirent  querelle  à  table  sur  les  charmes 
de  leurs  maîtresses  ;  chacun  prétendait  que  la  sienne  était  beau- 
coup plus  bdle  que  oeHe  de  naa  voisin.  Le  vin  échauffa  la 
queieHe,  et  ils  convinrent  de  la  vider  Vépée  à  la  main.  C'était  à 
Rouen,  et  pendant  une  nuit  obscure.  L'un  d'eux  proposa  de  se 
battre  sur  le  pont  de  bateau  qui  est  sur  la  Seine  ;  l'autre  accepta 
ce  champ  de  bataille,  et  ajouta  que  le  vaincu  serait  jeté  àkrivière. 

Tous  ces  discours  étaient  accompagnés  de  nouveaux  verres 
de  Vin,  qui  bannissaient  là  raison  de  leurs  têtes  échauffées. 
Ils  se  rendirent  aussitôt  sur  le  pont  et  se  portèrent  quelques 
bottes  en  chancelant  ;  le  plus  ivre  tomba,  et  l'autre  lui  dit  :  f*  jette^ 
toi  dant  la  rivière.  —  Non  pas,  dit  Tautre,  c'est  à  toi  de  m'y 
jeter.  — C'est  infâme,  reprit  le  premier  ;  tu  manques  à  ta  pa- 
role ;  tu  as  promis  de  te  jeter  à  la  rivière.  —  Je  ne  le  peux  pomt, 
dit  le  second,  je  n'en  ai  pas  la  forcer —  Allons,  mon  camarade, 
jette-toi  donc;  ce  sera  bientôt  fait.  «  £n  disant  cespardes,  il 
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tombe  à  côté  de  celui  qui  était  tombé  le  premier,  et  le  vlu  pro« 
yoque  un  louid  sommeil.  Une  patrouille  passant  de  grand  ma* 
tin  les  trouve  eiidormis  sur  le  pont ,  leur  épée  nueàcété  d'eux. 
On  les  reconnut,  et  on  les  mda  à  retourner  chez  eux,  où  ils  con- 
tinuèrent à  dormir.  A  leur  réveil^  ils  se  rappelèrent  ua  peu  pé- 
niblement leur  aventure;  ils  burent  à  la  santé  de  leurs  maî- 
tresses, convinrent  qu'elles  étaient  égales  en  beauté^  et  jurèrent 
de  les  défendre  ^vers  et  contre  tous. 

M.  de  Ckmflans  donna  un  bal  en  Thonneur  d'une  diauoinesse 
très-aunable.  Un  jeune  officier  de  carabiniers  dansait  avec 
cette  dame,  lorsque  M.  lemarquis  de  Gambon,  colonel  de  Tune 
des  brigades  de  ce  coprs,  s'aperçut  que  le  danseur  avait  un  ool 
blanc;  or  l'uniforme  était  un  col  rouge.  Il  s'avance  tout 
échauffé,  ordonne  à  roffici^  de  quitter  à  l'instant  le  bal,  et  d'al- 
ler auxarréts.  Grande  rumeur!  Le  bal  est  interompu;  l'aimable 
chanoinesse  est  étonnée  de  cette  brusque  impolitesse,  s'en 
plaint  à  M.de  Gonflans,  quîintax^e  en  fôiveur  du  coupable.  Les 
dames  s'^  mêlent  à  rmvi,supplientlcrigoureux colonelle  leur 
laisser  le  danseur,  quiétait  unbeau  jeune  homne;  mais  en  vain  : 
Il  est  mébreoilable  et  l'ordre  est  exécuté  sans  miséricorde.  La 
société  se  partagea  aussitôt  dans  le  jugement  de  cette  action, 
qui  occupa  les  esprits  et  fit  taire  les  violons  pendant  plus  d'une 
demi-heure.  Les  dames,  les  jeunes  gens,  M.  de  €k)nflans  lui^ 
mêmeblâmaient  le  colonel  ;  mais  combien  d'autres  le  louaient  de 
sa  fermeté,  l'admiraient,  le  contemplaient  comme  une  colonne 
solidede  l'armée  et  de  la  monarchie  I  Porter  un  col  blanc  au  lieu 
d'un  col  rouge  !  Quelle  atteinte  à  la  discipline,  et  quelles  en 
seraient  les  conséquences  si  elle  était  tolérée!  Oui,  sans  doute  ; 
ausa  cette  défense  était  naturelle  ;  mais  riraportance  qu'on  y 
mit  dans  un  bal,  et  le  châtiment  qui  suivit,  étaient  ridicules. 

Pauvres  p^its  esprits,  condamnés  par  leur  nature  débile  à 
prendre  toujours  en  toutes  choses  l'ombre  pour  la  réalité! 
C'était  dans  l'instant  même  où  se  manifestaient,  avec  appareil, 
ces  rigueurs  sur  des  cols  rouges  ou  blancs,  que  se  dissolvaient 
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les  Ueus  véritables  de  la  diseij>liiie  nûHtaire.  On[>arlait^  on  rair 
soDoait,  on  se  plaignait;  et,  toutes  ces  idées  nouvelles  fermjmtant 
dans  les  têtes,  une  eorrespondanee  s'étalât  peu  d'anoéesaprès 
entre  deux  régimmits.  Ou  recevait  de  Paiis  desnouveliesi  écrites- 
à  la  main.  Elles  étaient  autorisées  par  le  gouvernement,  et' 
coûtuent,  je  crois,  dotuse  louis  par  an.  EHes  circulaient  demain, 
en  main.  Simples  d'al>ord,  elles  ne  contenai^t  que  les  anecdotes 
du  jour  ;  maisbientdt,  plus  hardies,  elles  prir^t  un  ton  plûlo- 
sophique,  elles  dtssertèr^t,  elles  parlèrent  des  ministres  du 
gouvernement  et  des  ehao^ements  désirés.  Elles  n'en  furent  que 
^us  répandues. 

M.  de  La&iyette  se  disposait  alors  à  se  rendre  aux  États-Unis 
d'Amérique  et  dîna  chez  le  duc  de  La  Rochelaueault,  notre 
colonel,  rétais  à  ce  diner.  Après  le  repas,  il  fut  ^itouré  d'un 
grand  nombre  d- officiers.  Son  projet  était  ooniMi  ;  les  louanges 
lui  furent  prodiguées.  Le  mot  de  liberté  retentit  dans  la  con- 
versation; il  allait  contribuer  à  la  rendre  à  un  grand  peu* 
pie.  M.  de  La  Bochefoueault  était ^  plus  que  personne,  pé- 
nétré des  idées  philosophiques.  Il  se  jeta  dans  la  Révolution,  et 
fut  massacré  parles  républicains  de  la  manière  la  plus  barbare 
et  dans  les  bras  de  sa  mère.  Lafayette,  après  avoir  see<mdé  ces 
idées  nouvelles  de  tout  son  pouvoir,  vint  les  combattre  à  la 
baurre  de  FAss^oiblée  législative  ;  il  quitta  pour  ce  ridicule  ^rni- 
bat  iffle  armée  dévouée,  qui,  sous  un  autre  chef,  aurait  sauvé  le 
roi  et  la  monarchie.  On  demanda  contre  lui  un  décret  d'accusa-^ 
tion,«tje  fus  sou  défenseur trèç-heureux , puisqu'après mon 
discours  deux  cents  membres  du  côté  gauche  passèrent  du 
côté  droit  et  Tacquittèrent  En  sortant  de  La  salle;  je  fus  dix 
foisprèsd'étremassacré.  Ainsi,  voilà  trois  hommes  dans  des 
positions  bien  différentes  :  un  grand  seigneur  qui  sera  massacré 
UQ  jour  parce  qu'il  omettra  de  la  fermeté  àcon^attre  les  tristes 
effets  des  maximes  révolutionnaires  qu'il  aura  d'abord  embras- 
sées; im  jeune  offî<»er  que  la  fortune  placera  en  Amérique  et  en 
France  diaistme  siq[>erbe  position,  qui  sera  attaqué  violemment 
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par  la  fâctioD  qu'il  aura  soutenue  et  fortifiée,  et  un  jeune  sous- 
lieutenant  qui  devait  un  jour  le  défendre,^  défendre  le  roi  et 
l'ordre  soeial,  être  proscrit  lîinq  fois,  qui  devait  être  le  ministre 
d'im  roi,  marcher  vigoureusement  à  la  monarchie,  et  être 
contrarié  par  Thomme^  le  plus  incapable  en  politique ,  quoique 
du  nom  de  Richelieu.  Voilà  certes  trois  hommes  qur  étaient 
bien  loin  de  prévoir  leurs  destinées,  surtout  le  sous^ lieute- 
nant. Mais  celui  de  tous  les  Français  qui  était  menacé  de  la 
destinée  la  plus  imprévu<î,  c'était  l'infortuné  Louis  XVI.  Les 
causés  dataient  dé  bien  loin,  mais  les  dernières  causes  étaient 
déjà  commencées  en  1775,  au  moment  dont  je  paurle.  Lq 
guerre  d'Amérique  allait  les  augmenter.  Malheureux  prince  ! 
roi  à  vingt  ans,  n'ayant  pas  la  momdre  idée  de  ce  qui 
constitue  im  gouvernement,  le  coeur  pmétté  des  plus  belles 
intentions ,  sans  aucun  contre-poids  dans  retendue  de  son 
esprit,  ce  qui  préparait  une  chute  infaillible;  Car  les  bonnes 
intentions  sentie  poison  le  plus  corrosif  de  l'autorité  ^piand 
elles  ne^ont  point  balancées  par  un  esprit  ferme  et  une  longue 
et  profonde  habitude  detéflexions  sur  la  nature  des  choses  et 
des  hommes. 

Les  factieux  commençaient  éès  ce  temps  è  parier  de  son 
caractère  de  façon  à  montrer  qu'ils  fondaient  leurs  espér^oiCes 
sur  sa  faiblesse.  Ce  n'étaient  pas  encore  des  factieux  ;  c'étai€«it  des 
novateurs,  des  mutins  impatients  déjà  de  toute  autorité.  Oa  les 
mécontentait  dans  le  militaire  par  toutes  les  minuties  l^sttîgantes 
dont  j'ai  parlé,  et  par  des  choses  nouvelles  entièrement  oppo- 
sées à  ces  idées  de  liberté,  d'égalité,  que  le  gouvernement  lui- 
même  commençait  à  proclamer.  L'ordonnance  qui  prescrivit 
des  preuves  de  noblesse  pour  une  sous-lieutenance  aliéna  bien 
dés  esprits  et  fortifia  le  bavarda^  des  déciamateurs^ 

Je  n'ai  jamais  compris  pourquoi  des  gouvernements  ima- 
ginait qu'ils  ne  peuvent  rien  faire  sans  promulguer  des  or^ 
donnances.  Us  se  perdent  par  eUes,  parce  qu'ils  sont  gênés  par 
elles  ;  ils  ne  sont  plus  Kfores  dans  leurs  mouvements  :  et,  quand 
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ils  s'en  aperçoivent,  [ils  brisent  leurs  entraves  par  une  autre 
ordonnance,  et  bientôt  se  succèdent  un  grand  nombre  d'or- 
donnances contradictoires.  Dans  le  conseil  de  Louis  XVIII,  et 
en  sa  présence,  j'ai  soutenu  cette  maxime  de  gouvernement. 
Le  roi  l'adopta,  malgré  l'opposition  de  M.  de  Richelieu,  et  il 
m'autorisa  à  faire  ce  que  je  demandais  en  mettant  une  simple 
approbation  en  marge  du  rapport  que  je  venais  de  lui  faire.  II 
est  bien  évident  que,  dans  la  chose  dont  je  parle,  on  pouvait 
nommer  des  gentilshommes  de  préférence,  mais  sans  se  con- 
traindre dans  ses  choix,  et  qu'on  pouvait  se  réserver  de  nommer 
d'autres  personnes,  si  on  le  jugeait  convenable.  Un  grand 
nombre  d'officiers  qui  n'étaient  pas  de  l'ordre  de  la  noblesse 
étaient  parvenus  autrefois  aux  premiers  grades.  Les  maréchaux 
Gassion,  Fabert,  Catinat,  les  généraux  Rose,  Chevert,  et  d'autres 
moins  connus ,  n'étaient  pas  nobles.  On  parlait  devant  un  mi- 
nistre de  la  guerre  d'un  officier  général  parvenu  à  ce  grade 
par  son  mérite.  «  Ah!  oui,  dit  le  ministre,  officier  général  de 
fortune!  »  Et  cependant  cet  officier  était  noble;  mais  il  n'était 
pas  présenté  à  la  cour.  Ce  mot  fut  répété,  commenté,  et  fit  bien 
du  mal.  C'était  une  de  ces  absurdités  niaises  qui  commençaient 
à  caractériser  l'esprit  des  temps  dont  je  parle.  Des  honunes  qui 
se  croyaient  profonds  et  habiles  imaginaient  balancer  ainsi  le 
progrès  des  idées  démocratiques.  Ils  produisaient  Teffet  con- 
trarie par  l'indignation  qu'excitaient  leurs  discours  et  leur  ton 
de  dénigrement. 

Les  écrivains  travaillaient  dans  le  même  sens.  Thomas,  qui, 
comme  le  disait  Voltaire,  tâchait  toujours,  se  distinguait  entre 
eux  par  son  pathos,  fruit  de  la  tâche  pénible  que  remarquait 
Voltaire.  On  citerait  cent  exemples  pareils.  Ce  sont  ces  sottises 
niaises  qui  ont  préparé  les  sottises  sentimentales  de  l'Assemblée 
constituante,  lesquelles  ont  enfanté  les  saturnales  sanglantes  que 
nous  avons  vues.  Mon  Dieu  !  que  nous  étions  bétes  alors  !  et  que 
nous  le  sommes  encore  !  et  que  nous  le  serons  longtemps  ! 

Comme  nous  devenions  très-sérieux,  très-profonds,  nous 
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nennanqpiâmes  pas  d'accuser  de  mensonge  le  Voyage  mtour  du 
Monde  de  Bougainville.  Cet  ouvrage,  écrit  par  un  marin  de 
beaucoup  d'esprit ,  et  du  bon  esprit ,  était  très-amusant.  Rien 
d'affecté,  de  savant;  point  d'étalage  d'histoire  naturelle.  Il  exci- 
tait le  dégoût  de  nos  philosophes  imberbes.  La  découverte 
d'Otaliiti,  les  mœurs  de  ses  habitants  étaient  traités  de  fables. 
C'était  un  roman  bâti  sur  un  rocher  inculte ,  dont  Bougainville 
avait  fait  une  île  de  Cythère.  Tout  était  dans  son  imagination. 
On  s'en  moquait,  on  levait  les  épaules  quand  on  en  parlait. 

Dans  le  même  temps  parut  un  Voyage  en  Egypte  d'un  An- 
glais nommé  Pocoke^  si  ennuyeux  qu'il  tombait  des  mains. 
Celui-là  était  admirable,  profond,  instructif;  c'était  l'ouvrage 
d'un  savant,  d'un  philosophe.  Le  fatras  déclamatoire  de  Fabbé 
Raynal  emportait  tous  les  suffrages.  Ses  clameurs  contre  les 
rois  et  les  riches  étaient  applaudies  des  princes  et  des  ridies. 
Quand  l'Assemblée  constituante,  en  1792,  eut  enfanté  ces 
bêtises  politiques  qui  ont  couvert  la  France  de  larmes  et  de 
sang,  Ra3iial  lui  adressa  une  longue  lettre  de  reproches.  Le 
bon  abbé  y  parlait  au  nom  de  la  philosophie  et  des  philosophes. 
Il  disait  naïvement  qu'on  avait  mal  compris  cette  belle  philo- 
sophie, qu'ils  avaient  voulu  toute  autre  chose  que  cette  entière 
destruction  faite  par  l'Assemblée  nationale.  Elle  se  moqua  de 
lui  et  de  ses  conseils.  Elle  eut  raison  pour  la  première  fois. 

J'avais  un  dégoût  insurmontable  des  minuties  ridicules  et  fati- 
gantes qui  augmentaient  tous  les  jours  dans  le  service  de  l'in- 
fanterie ;  j'avais  au  contraire  beaucoup  d'inclination  pour  le 
service  de  la  cavalerie,  et,  si  mes  parents  m'y  avaient  placé,  cela 
aurait  entièrement  changé  la  destinée  de  ma  vie.  Les  garni- 
sons de  Rouen  et  de  Lille  achevèrent  de  m'accabler.  J'obtins  de 
mon  père  et  de  mon  oncle,  le  comte  de  Pontac,  de  m'envoyer  à 
Saint-Domingue,  où  ils  avaient  une  habitation.  Leur  fondé  de 
pouvoir  était  très-négligent  et  laissait  dépérir  l'habitation.  J'ob- 
tins  des  lettres  de  service  pour  la  colonie. 

J'étais  en  garnison  dans  la  citadelle  de  Lille.  Au-dessus  de 
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ma  «liaiid>re,  qui  était  au  rez-de-ebaussée,  âemeiirait  M.  le 
comte  de  B^"^,  petit-fils  d'un  maréchal  de  France.  Il  avait  la 
dtadelte  de  lille  pour  prison.  Après  avoir  dissipé  presque  toute 
sa  fortune,  il  avait  formé  Fétrange  projet  d'aller  s'emparer  des 
ttésors  de  Notre-Dame  de  Lorette.  11  devait  être  aecompigné 
de  deux  drag(Mis  de  son  régiment.  Son  dessein  &it  découvat. 
Ge  n'était  qu'rai  dessein,  ssms  le  moindre  conmvHic^nent  d'exé* 
cution.  XJoe  lettre  de  cachet  l'envoya  à  la  citadelle  de  L91e. 

C'était  un  très4)el  faonmie.  Quoiqu'il  fût  jeune  encore,  il  était 
sujet  à  des  accès  de  goutte  très-violents.  Pendant  un  de  ces 
accès  qui  le  retenait  au  lit,  je  vis  arriver  devant  notre  pcNrte 
eonïmune  deux  voitures  oi  poste;  deux  femmes  jeunes  et 
très-élégantes  descendir^t  de  la  pr^aaière  et  montèrent  chez 
M.  le  comte  de  B^*.  Je  crus  que  ces  femmes  étaient  ses  pa- 
rentes, et,  conmie  je  l'avais  entendu  souvent  se  plaindre  de 
rabandon  de  sa  famille,  je  montai  diez  lui,  après  leur  départ, 
pour  lui  faire  compliment  de  cette  visite.  Après  les  premiers 
mots  il  me  dit  :  «  Ge  sont  deux  filles  pour  lesquelles  j'ai  dépensé 
beaucoup  d'argent  h  Paris  ;  elles  vont  aux  eaux  de  Spa  et  se 
sont  détournées  dekur  route  pour  venir  me  voir. 

«  Mais  savez-vous  ce  qu'elles  ont  fait  ?  Elles  ont  laissé  sur  ma 
cheminée  une  montre  garnie  est  diamants  et  une  bourse  de 
cinquante  louis.  Mon  domestique  vient  de  les  trouver.  Tandis 
que  tous  mes  parents  m'abandonnent  et  me  laissent  accablé  de 
dettes  ;  ces  femmes  sont  venues  me  témoigner  le  plus  vif  inté- 
rêt et  me  laisser  cette  preuve  qu'elles  ne  m'cmt  pas  oublié.  » 

Au  moment  de  quitter  cette  garnison,  le  maréchal  de  Cas- 
tries,  gouverneur  de  Lille,  me  donna  une  lettre  très-pressante 
pour  le  comte  d'Ënnery,  son  ami,  gouverneur  de  la  colonie. 
Je  me  rendis  à  Bordeaux  avec  mon  père  et  mon  frère,  le  cheva- 
lier, qui  était  plus  jeune  que  moi,  et  qui  devait  aussi  s'embar- 
quer pour  la  colonie.  J'étais  très-lié^vec  l'abbé  Arthur  Dillon, 
dont  la  famille  habitait  cette  ville;  je  fus  comblé  par  elle  des 
plus  aimables  prévenances,  et,  en  attendant  l'embarquement, 
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j«  passai  «n  mois  au  Taillant,  terre  de  M.  le  président  de  La- 
vie,  qui  avait  épousé  une  demoiselle  Dillon . 

Le  maréchalde  Mouchy^  gouverneur  delà  province  v  donna  ^ 
une  fête  superbe  le  jour  de  Saint-Louis.  On  y  distinguait  ma- 
demoiselle Popsy  Dillon,  depuis  marquise  d'Osnumd.  Elle 
était  charmante;  on  s'empressait,  on  montait  sur  les  chaises 
pour  admirer  sa  danse  et  sa  beauté*  L'allemande  à  ^ux,  que 
l'on  dansait  alors,  faisait  beaucoup  valoir  les  charmes  d*une 
belle  personne.  Les  danses  allemandes  avaient  le  grand  avan- 
tage de  marquer  fortement  la  mesure,  et  de  forcer  nos  oreilles 
si  fausses  à  suivre  la  mesure.  J'eus  beaucoup  d'agrément  à 
Bordeaux.  11  étiit  impossible  d'être  phis  vénéré  que  ne  l'était 
HK)n  oncle  le  comte  dePontac,  et,  lorsque  j'étais  présenté  comme 
son  neveu,  j'étais  comblé  de  prévenance  et  de  politesses.  Il  avait 
été  jura  de  Bordeaux  dans  des  temps  difficiles,  et  avait  exercé 
les  fonctions  de  cette  première  magistrature  municipale  à  la 
satisfaction  générale.  11  était  vénéré  du  peuple  autant  qu'es- 
timé de  la  haute  société. 

Cette  place  de  jura  était  fort  honorable  ;  le  marécharde  Ma- 
tignon et  le  célèbre  Montaigne  l'avaient  occupée.  Plusieurs  au- 
tres villes  donnaient  à  leurs  officiers  municipaux  des  dénomi* 
nations  particulières  et  honorables;  elles  leur  donnaient  des 
marques  de  leur  reconnaissance. 

Jamais  nos  rois  ne  s'y  sont  opposés  ou  ne  les  ont  défendues  ; 
bien  différents  de  nos  ministres  de  la  Restauration,  qui  avaient 
adopté  la  maxime  d'étouffer  tout  grand  mouvement  d'une  re- 
connaissance loyale ,  et  qui  même  avaient  consigné  leurs  pe- 
tites idées  dans  une  ordonnance  royale.  Ils  ont  suivi  les 
mêmes  maximes  en  toutes  choses,  comme  je  le  prouverai  plus 
d'une  fois  ;  et  c'est  ainsi  qu'en  affaiblissant,  au  lieu  de  fortifier, 
en  abaissant,  au  lieu  d'élever,  ils  ont  conduit  cette  triste  monar- 
chie à  cet  état  de  dégradation,  dont  une  faction  a  si  bien  profité. 
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Départ  pour  Saint-Domingue.  —  Les  chevaux  ne  sont  point  ferrés.  —  Ar- 
rivée. —  Etat  de  la  colonie.  ~  Guerre  d'Amérique.  —  Bataille  navale 
perdue.  —  Vaisseaux  réfugiés  au  cap  Français.  <—  Ancienne  législation 
(le  cette  colonie.  —  Ki  avoués  ni  avocats.  —  Caractère  des  nègres. 

Enfin  le  moment  de  notre  embarquement  arriva.  Je  ne 
dirai  point  combien  je  fus  frappé  de  toutes  les  impressions 
nouvelles  que  je  reçus,  des  préparatifs  de  mon  entrée  dans  une 
longue  chaloupe  où  nous  admirâmes  le  beau  fleuve  qui  nous 
conduisait  insensiblement  à  la  mer.  Les  impressions  de  cette 
espèce  ne  me  disposent  point  à  les  exprimer,  précisément  à 
cause  de  leur  force  et  de  leur  profondeur.  J'ai  remarqué 
souvent  que,  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages,  elles  n'abou- 
tissent qu'à  inspirer  des  phrases  déclamatoires  d'un  écolier  de 
rhétorique.  L'auteur  se  bat  les  flancs  pour  obtenir  un  euthou- 
siasme  factice ,  veut  tout  décrire ,  n'oublie  rieû ,  ne  fait  grâce  à 
ses  lecteurs  d'aucune  circonstance,  et  parvient  ainsi  à  le  fati- 
guer et  à  le  dégoûter. 

IVous  eûmes  longtemps  un  vent  contraire  dans  le  golfe  de 
Gascogne.  Il  fallait  marcher  contre  le  vent;  cela  produisait  dans 
le  vaisseau  ce  terrible  tangage  dont  les  effets  se  font  cruelle- 
ment sentir,  mais  sont  impossibles  à  décrire.  Dans  une  mer 
ainsi  agitée,  le  vaisseau  monte  réellement  sur  des  vagues  et 
descend  dans  le  fond  de  la  mer  avec  une  rapidité  terrible. 
C'est  alors  qu'on  éprouve  dans  les  nerfs ,  dans  les  entrailles  et 
dans  tous  les  organes ,  ime  irritation  convulsive  qui  semble 
vous  arracher  à  la  vie.  C'est  ce  qu'éprouvent  les  personnes 
qui,  comme  moi,  ne  peuvent  résister  à  ces  cruels  tiraillements. 
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Ceux  qui  sont  employés  an  travail  du  vaisseau  éprouvent  moins 
ces  effets  ou  ne  les  éprouvent  même  pas. 

Je  me  souviens  qu'assis  sur  un  banc  qu'on  appelle  banc  de 
quarty  un  baquet  entre  les  jambes,  je  rendais  par  des  vomisse- 
ments profonds  une  quantité  de  bile  qui  colorait  Teau  du  ba- 
quet. Faible  et  pouvant  à  peine  me  soutenir,  j'entendis  la  voiiL 
du  capitaine  qui  m'appelait  à  son  secours  avec  des  cris  d'ef- 
froi. Tout  son  monde  étant  occupé ,  il  voulait  seul  tirer  une 
driêse  qui  devait  abaisser  une  voile  dans  laquelle  le  vent  qui 
la  gonflait  s'opposait  à  la  volonté  du  capitaine.  A  peine  l'eus-je 
entendu  qu'oubliant  mes  souffrances  je  m'élançai  auprès  de 
lui  ;  je  saisis  la  drisse  qu'A  tenait,  et,  joignant  k  ses  vains 
efforts  tout  le  poids  de  mon  corps,  nous  parvînmes  enfin  à 
faire  tomber  la  voile.  Je  retournai  à  ma  triste  place,  et  les  vo- 
missements reconunencèrent. 

Après  trois  semaines  de  combat  contre  les  vents  dans  oe 
terrible  golfe ,  nous  atteifpimes  enfin  les  vents  alizés.  Tout 
changea  parmi  nous;  Pespérance  ranima  nos  cœurs,  la  joie 
épanouit  nos  fronts  ;  nous  avions  ce  que  les  marins  appellent 
le  vent  largue.  Sa  constance  fixait  le  vaisseau  sur  un  de  ses 
flancs.  Il  semblait  immobile  en  marchant  toujours  :  deux  voiles 
suffisaient  pour  le  maintenir.  Tout  le  monde  s'occupait;  on 
écrivait,  on  jouait  à  différents  jeux,  comme  si  l'on  eût  été  près 
d'une  table  bien  tranquille.  J'avais  des  crayons  de  pastel  :  je  fis 
le  portrait  du  chirurgien  du  vaisseau;  le  bonhonune  en  fut 
ravi,  surtout  de  son  habit  mordoré  à  boutons  d'or.  Cet  homme 
était  chargé  de  beaucoup  de  détails,  qui  lui  donnaient  le  moyen 
de  me  prouver  sa  reconnaissance.  Lorsque  le  vent  changeait 
et  que  mon  abattement  recommençait,  je  le  voyais  accourir 
auprès  de  moi  et  m'offrir  les  soins  les  plus  empressés. 

J'avais  encore  une  autre  distraction  ;  je  composai  de  mémoire 
un  petit  poëme  sur  un  événement  nocturne  arrivé  dans  le  vais- 
seau. Les  alarmes  des  marins  et  des  passagers,  les  cris  et  le 
burlesque  effet  d'un  tapage  effroyable,  qui  n'aboutit,  quand  les 
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esprits  furent  fassurés ,  qu'à  manger  un  énorme  pâté  et  un 
jaoEibon,  tout  cela  m'avait  fourni  un  sujet  comique  dont  la  lec- 
ture ravissait  par  intervalles  les  passagers  et  les  officiers  du 
vaisseau.  Je  l'ai  perdu  et  je  Tai  regretté,  parce  que  le&  événe- 
ments comiques  d'une  semblable  nuit,  dans  un  vaisseau,  m'a- 
vaient inspiré  des  peintures  aussi  singulières  que  la  chose  elle- 
même. 

Nous  étions  près  de  File  ou  nous  tendions  depuis  plus  de 
quarante-cinq  jours ,  lorsque  nous  vîmes  une  frégate  anglaise 
s'avancer  vers  nous  les  voiles  déployées.  La  mer  était  un  peu 
haute;  ce  fut  un  beau  spectacle  pour  nous  :  c'était  la  première 
fois  que  je  voyais  un  vaisseau  de  guerre  voguant  sur  une 
mer  agitée.  Je  ne  pouvais  me  rassasier  de  le  considérer  ;  c'est 
biai  ce  que  le  génie  de  l'homme  peut  présenter  de  plus  beau  et 
de  plus  frappant.  Le  capitaine  nous  ordonna  de  nous  arrêter. 
Aussitôt  nous  vîmes  une  chaloupe  descendre  avec  rapidité  du 
vaisseau,  se  remplir  de  marins  et  voguer  vers  nous. 

La  mer  étant  haute,  la  chaloupe  montait  sur  les  flots  et  des- 
cendait avec  eux,  de  façon  qu'elle  disparaissait  entièrement  à 
nos  yeux.  Tavoue  que  dans  le  premier  moment  je  fus  effrayé. 
La  dialoupe  étant  parvenue  auprès  de  notre  vaisseau,  l'officier 
qui  la  commandait  fut  en  un  clin  d'œil  à  notre  bord,  nous  salua 
poliment,  et  nous  demanda  si  nous  avions  des  armes  et  des 
mumtions  pour  les  États-Unis  d'Amérique.  La  guerre  durait 
depuis  plusieurs  années  entre  ces  États  et  FAngleterre  ;  elle 
allait  bientôt  éclater  entre  l'Angleterre  et  la  France.  Après  que 
l'officier  eut  examiné  les  registres,  il  prit  congé  des  officiers 
du  vaisseau  et  des  passagers.  Le  capitaine  le  pria  d'accepter 
une  caisse  de  vin  de  Bordeaux;  l'Anglais  renvoya  en  échange 
une  grande  quantité  de  productions  fraîches  de  Saint-Domingue, 
Nous  fûmes  ravis  d'y  voir  des  melons ,  des  pastèques,  des  ci- 
trons, des  ananas  et  les  délicieuses  bansmes.  C'était  un  doux 
régal,  après  cinquante  jours  de  traversée.  Une  pareille  visite, 
et  ces  politesses  réciproques,  en  pleine  mer  et  sous  un  ciel  su- 
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perbe,  attachaient  Tâme  et  td  remplissai^t  d'impressions  pro- 
fondes. La  frégate  mit  le  comble  à  ses  égards  en  voguant  deux 
fois  autour  de  notre  vaisseau,  de  manière  qu'elle  semblait  prête 
à  le  toucher  ;  ce  mouvement  ne  pouvait  s'exécuter  sans  des 
manœuvres  répétées  et  différentes.  Nos  marins  nous  firent 
admirer  la  rapidité  de  ces  évolutions  et  la  précision  des  manoeu> 
vres  ;  ils  nous  dirent  que  ce  beau  mouvement  se  faisait  en  l'hon- 
neur des  dames  qui  étaient  sur  le  pont,  occupées  à  considérer 
la  frégate. 

Depuis  quelques  jours  nous  apercevions  des  indices  de  la 
terre  ;  nous  jouissions  de  l'espérance  de  l'atteindre  bientôt.  Un 
matin,  à  la  pointe  du  jour,  un  matelot,  placé  sur  la  pointe  du 
grand  mât,  annonce  qu'il  voit  la  terre  ;  mais  elle  était  encore 
bien  éloignée;  un  vent  frais  devait  nous  y  mener  bientôt.  Le 
lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  le  capitaine  fait  avertir  tous  les 
passagers  ;  nous  voilà  tous  sur  le  pont.  Je  fus  frappé  de  la  vue 
d'une  montagne  qui  était  si  près  de  nous  que  nous  semblions 
y  toucher.  C'était  le  cap  Samana.  Voilà  donc  le  Nouveau 
Monde  !  Que  de  souvenirs  nous  présentait  le  nom  du  grand 
homme  qui  l'avait  découvert  !  Nous  arrivâmes  le  lendemain  au 
cap  Français,  capitale  de  nie.  11  était  midi  environ.  Nous  étions 
conduits  par  une  forte  brise,  et  nous  jetâmes  l'ancre  au  milieu 
d'un  grand  nombre  de  vaisseaux  marchands.  Nous  nous  ren- 
dîmes aussitôt,  mon  frère  et  moi,  chez  le  gouverneur,  le  comte 
d'Argout,  ancien  ami  de  mon  père  et  pour  qui  j'avais  des  let- 
tres ;  il  nous  reçut  avec  la  bonté  4a  plus  aimable  et  nous  invita  à 
dîner  le  lendemain.  11  venait  de  succéder  à  M.  le  comte  d'En- 
nery,  qui  avait  été  frappé  de  la  foudre.  Une  chose  fixa  mon 
attention  dans  son  salon  :  ce  fut  le  visage  pâle  et  jaune  des 
militaires  ;  il  n'annonçait  pas  une  parfaite  santé.  Ils  portaient 
un  linge  d'une  finesse  et  d'une  blancheur  azurée  tout  différent 
du  linge  de  la  France ,  et  qui  nous  donnait  un  vif  désir  d'en 
avoir  de  semblable.  Nous  vîmes  le  soir  même  arriver  un  nègre 
portant  un  uniforme,  des  épaulettes ,  une  épée  d'or  et  un  cha- 
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peau  brodé  en  or.  Tous  ses  cheveux  étaient  blancs.  H  fut  reçu 
avec  distinction  par  le  gouverneur,  qui  le  fit  asseoir  sur-le- 
champ.  On  nous  dit  que  ce  nègre  s'était  distingué  dans  plu- 
sieurs combats  de  mer.  L'épée  qu'il  portait  lui  avait  été  en- 
voyée par  Louis  XY  ;  il  jouissait  d'une  bonne  pension  et  des 
égards  les  plus  honorables.  Son  âge,  dont  il  portait  les  marques^ 
était  très-avancé  ;  je  crois  même  qu'il  touchait  à  la  centaine. 
On  le  disait  encore  plus  vieux. 

A  dîner,  le  surlendemain,  avec  mon  frère,  diez  un  conseiller 
à  la  cour  royale  du  Cap ,  nous  fûmes  servis  par  trois  jeunes 
quarteronnes.  C'était  la  première  fois  que  je  voyais  des  femmes 
de  cette  couleur,  au  quatrième  degré;  elles  étaient  blanches,- 
mais  pâles,  d'une  figure  distinguée,  avaient  de  grands  cheveux 
noirs,  des  dents  fort  blanches.  Leur  langage  était  traînant  et 
semblait  annoncer  la  nonchalance.  Leur  taille  était  surtout  re- 
marquable ;  elles  n'avaient  jamais  porté  les  ridicules  corsets  de 
la  France;  leur  corps  était  cambré,  très-souple,  et  montrait 
cette  souplesse  dans  tous  ses  mouveiûents.  Un  magistrat  dont 
la  table  était  «i  bien  environnée  paraissait  singulier  à  des 
jeunes  gens  d'Europe. 

J'avais  écrit  à  une  dame  dont  l'habitation  était  voisine  du 
Cap  ;  elle  nous  envoya  une  voiture  attelée  de  trois  chevaux  et 
conduite  par  un  postillon  ;  nous  partîmes  en  éclatant  de  rire 
du  burlesque  équipage.  L'enfant  qui  nous  conduisait  ne  cessait 
de  rire,  et  d'exciter  ses  chevaux  par  un  sifflement  particulier 
aux  nègres,  qui  retentissait  avec  force.  Toujours  ati  galop,  il 
allait  ventre  à  terre ,  malgré  nos  prières  de  ralentir  sa  course. 
Tout  à  coup  il  aperçoit  un  gros  nuage  noir  prêt  à  nous  inon- 
der ;  il  s'arrête,  ôte  sa  chemise ,  sa  veste,  son  pantalon ,  en  fait 
un  paquet  qu'il  pose  sur  la  selle,  s'assied  dessus ,  et,  nu  comme 
un  ver,  recommence  sa  course  à  bride  abattue.  Qu'on  se  figure 
notre  étonnement  !  Nous  admirâmes  cette  manœuvre  et  son  ex- 
trême promptitude.  Quand  la  pluie  fut  passée,  il  reprit  ses  vête- 
ments préservés  de  la  pluie. 

8. 
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De  cette  habitation ,  où  nous  reçûmes  i*hospitalité  si  re- 
nommée de  ce  pays,  où  il  n'y  a  aucune  auberge,  parce  que 
les  habitants  ne  ferment  jamais  leurs  maisons,  et  où  tous  les  jours 
nous  avions  des  bains  qui  nous  attendaient ,  nous  nous  rendîmes 
à  l'habitation  de  notre  famille,  située  à  dix-huit  lieues  environ 
du  cap.  Je  ne  cessais  d'admirer  la  culture  de  cette  vaste  plame, 
qui  ressemblait  à  un  jardin,  excepté  dans  quelques  morceaux 
d'un  terrain  pierreux.  J'étais  surtout  enchanté  des  haies  de  ci- 
tronniers, dominés  par  quelques  orangers  qu'on  y  laissait  croî- 
tre. L'air  était  embaumé  et  serein,  la  chaleur  tempérée  alterna- 
tivement par  les  vents  de  terre  et  de  mer,  qui  soufflaient  avec 
une  constance  et  une  régularité  aussi  admirables  qu'elles  sont 
inexplicables,  malgré  les  efforts  des  savants  pour  les  expli- 
quer. 

Arrivés  sur  notre  habitation,  nous  fûmes  reçus  par  l'atelier, 
où  se  mêkient  les  vieillards,  les  hommes,  les  eufanis,  avec  un 
véritable  enthousiasme.  Si  des  libéraux,  des  philosophes  mo- 
dernes Usaiaat  cette  phrase,  ils  en  riraient  avec  dédain  ;  elle  n'en 
est  pas  moins  l'expression  d'un  sentiment  très-vrai.  Oui,  ces  nè- 
gres, habitués  à  respecter  les  hommes  blancs,  des  Français, 
étaient  d'excellents  hommes,  jusqu'au  moment  où  ils  entendi- 
rent cette  autre  race  d'hommes  raisonneurs ,  aussi  imbéciles 
que  médvants,  qui  se  plaisent  à  troubler  l'ordre  partout  où  il 
existe,  avec  la  certitude  de  semer  les  germes  de  la  révolte, 
des  massacres  et  des  incendies.  Je  remarquai  qu'il  n'y  avilit  sur 
l'habitation  ni  prisons  ni  cachots.  Un  nègre  avait  des  fers  qu'il 
devait  porter  pendant  un  mois  ;  on  me  dit  sa  faute ,  pour  la- 
quelle il  aurait  été  condamné  à  mort  dans  la  bonne  France. 

Jamais,  en  France,  on  n'a  conçu  une  juste  idée  de  l'état  des 
nègres  dans  nos  colonies.  La  tourbe  innombrable,  qui  rçpète 
toujours  et  sans  examen  ce  qu'elle  a  entendu  dire  une  fois , 
redit  sans  cesse  un  tas  de  faussetés  sur  l'état  des  nègres.  Je  ne 
connais  rien  de  plus  injuste  et  de  phis  irréfléchi  que  cette  phrase 
de  Montesquieu  :  «  D'où  vient  cette  férocité  que  l'on  remarque 
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«  dmis  ies  habitants  de  nos  colonies,  «  ce  n'est  de  Thabitude  de 
«  commander  à  des  esclaves?  » 

Il  parlait  avec  cette  assurance  de  cfioses  et  d'hommes  qu'il 
ne  connaissait  point.  L*abbé  Raynal,  malgré  ses  déclamations 
philosophiques,  a  été  juste  quand  U  a  parlé  du  caractère  loyal 
et  facile  de  ces  hommes  dont  Montesquieu  peignait  la  féro- 
cité. Le  bruit  général  dans  la  colonie  était  bien  différent  ;  car 
on  y  disait  que  les  propriétaires  gâtaient  leurs  nègres  :  c'est  le 
terme  dont  on  se  servait.  Par  humanité  autant  que  par  intérêt, 
les  propriétaires  avalent  le  plus  grand  soin  de  leurs  esclaves. 

Sans  doute  U  était  parmi  les  nègres  des  malheureux  ;  mais 
combien  n'en  voyez-vous  pas  en  France  ?  Ce  qui  frappe  les  Eu- 
ropéens en  entrant  dans  une  colonie,  c'est  de  voir  un  grand 
nombre  de  nègres  nus ,  sans  autre  vêtement  qu'un  linge  à  la 
ceinture.  Us  oublient  alors  les  haillons  dégoûtants  qu'ils  ont  vus 
si  souvent  en  France.  Ces  tristes  vêtements  ne  préservent  point 
nos  pauvres  du  froid  ;  mais  la  nudité  des  nègres  n'est  pas  un 
mal  dans  un  climat  qui  leur  fait  rejeter  les  vêtements. 

Il  en  est  beaucoup  auxquels  on  ne  peut  sans  châtiment  faire 
conserver  les  vêtements  qu'on  leur  donne.  Les  ordonnances 
de  Louis  XIY  prescrivent  de  leur  donner  deux  rechanges  par 
an  ;  mms  il  est  très-difâcile  de  leur  inspirer  le  goût  de  ces  ha- 
billements. A  côté  de  ces  hommes  nus  vous  en  voyez  qui 
goûtent  le  plaisir  et  la  vanité  de  la  parure,  et  qui  trouvent  le 
moyen  de  la  satisfaire  dans  les  bontés  de  leurs  maîtres  et  dans 
leur  industrie  encouragée  par  eux. 

On  se  figure  les  nègres  bien  malheureux  dans  leurs  travaux  ; 
on  ne  sait  pas  qu'ils  ne  fout  jamais  aucun  de  ces  travaux  mal- 
sains, fatigants  et  dangereux,  auxquels  sont  assujettis  les  ou- 
vriers dans  notre  Europe.  Dans  nos  colonies,  ils  ne  descendent 
point  dans  les  entrailles  de  la  terre,  ils  n'y  creusent  point  des 
puits  profonds,  ils  n'y  construisent  point  des  galeries  souter- 
raines où  des  familles  ^tiéres  s'établissent  comme  si  elles 
étaient  destinées  à  ne  phis  voir  la  clarté  du  jour,  à  ne  plus  res- 
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pircr  Fair  de  leur  patrie,  exposées  sans  cesse  Vl  être  ensevelies 
sous  les  décombres  des  éboulements  delà  terre.  Ils  ne  s'enfer- 
ment point  dans  des  manufactures,  où  nos  ouvriers  respii;ent  un 
air  infect  et  mortel  par  les  vapeurs  des  minéraux  qu'ils  y  tra- 
vaillent; ils  ne  montent  point  sur  des  toits  élevés;  ils  ne  por- 
tent point  d'énormes  fardeaux  ;  ils  ne  sont  point,  comme  nos 
vignerons ,  courbés  jusques  à  terre ,  se  servant  d'un  instru- 
ment court  qui  les  contraint  à  cette  attitude  ;  ils  ont  en  main 
une  espèce  de  pioche  l^ère,  attachée  à  un  bâton  assez  long 
pour  qu'ils  soient  presque  debout  en  grattant  la  terre;  car  c'est 
là  leur  travail. 

Quant  à  la  sucrerie,  le  travail  qu'elle  exige  n'est  ni  fatigant 
ni  matsain  ;  les  hommes  qui  écument  les  chaudières  où  se  fait 
le  sucre  respirent  une  odeur  balsamique,  aussi  saine  qu'agréa- 
ble. Quoique  leur  travail  ne  soit  pas  fatigant,  ils  sont  relevés 
de  deux  heures  en  deux  heures.  Tous  les  nègres  ont  un  petit 
jardin  qu'ils  cultivent  pour  eux;  ils  ont  des  poules,  des  co- 
chons. Sur  les  habitations  bien  conduites  il  existe  une  si  grande 
abondance  de  melons,  d'ignames,  de  bananes ,  de  patates,  de 
pois  de  toute  espèce,  et  cela  pendant  toute  l'année,  que  l'on 
ne  fait  aucune  attention  à  ce  qu'ils  prennent  pour  eux.  Le  di- 
manche on  leur  permet  de  remplir  des  jarres  de  gros  sirop  et 
d'aller  les  vendre  à  la  ville.  J'en  ai  vu  qui  élevaient  des  chevaux 
sur  l'habitation,  et  l'un  d'eux  éleva  un  cheval  fort  joli,  que  je 
lui  achetai  au  prix  de  douze  cents  francs ,  qui  faisaient  huit 
cents  francs  de  France.  Ainsi,  tous  ceux  qui  profitaient  des 
moyens  d'industrie  qu'on  leur  donnait  étaient  très-heureux. 
Trois  heures  par  jour  leur  'étaient  données,  ainsi  que  les  fêtes 
et  les  dimanches.  Un  médecin  chirurgien  venait  tous  les  iours 
sur  l'habitation  ;  je  l'ai  vu ,  pendant  la  guerre  avec  l'Amé- 
rique ,  ordonner  pour  un  nègre  du  vin  de  Bordeaux ,  et , 
quoique  la  bouteille  coûtât  alors  cinq  et  six  francs  de  France, 
on  lui  donnait  exactement  ce  que  le  médecin  avait  ordonné. 
Les  femmes  enceintes  et  les  enfants  étaient  l'objet  des  soins 
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les  plus  assidus.  Sans  doute,  quelques  Français  ont  abusé  de 
.  leur  autorité  et  ont  ordonné  des  châtiments  cruels  ;  c'était  un 
crime,  mais  combien  rare  ! 

Les  ordonnances  de  Louis  XIY  prescrivaient  des  châti- 
ments sévères  contre  ces  barbares  ;  le  gouverneur  avait  même 
le  droit  de  les  renvoyer  de  la  colonie,  avec  défense  d*y  repa- 
raître. Les  informations  étaient  prises  par  les  procureurs  gé- 
néraux ,  et  Tordonnance  du  général  était  inscrite  sur  les  re- 
gistres des  tribunaux.  Le  comte  d'Ennery  avait  puni  de  cette 
façon  deux  habitants  notoirement  connus  pour  leurs  cruautés. 

J'avais  pour  voisin  un  certain  comte  de  Parades  ;  dînant 
chez  moi  avec  une  douzaine  d'habitants ,  il  annonça  les  des- 
seins les  plus  féroces  ;  il  était  déterminé  à  couper  une  jambe 
à  tous  ceux  de  ses  nègres  qui  s'enfuiraient  de  son  habitation. 
Tous  les  convives  poussèrent  un  cri  d'horreur,  et  ï\m  d'eux 
lui  déclara  qu'à  la  première  exécution  de  cette  espèce  il  le  dé- 
noncerait au  gouverneur. 

Ce  Parades  avait  été  l'espion  du  gouvernement  français  pen- 
dant la  guerre  d'Amérique.  Il  avait  donné  un  plan  pour  brûler 
le  port  de  Portsmouth.  Bonaparte  n'étant  que  premier  consul 
nous  paria  d'un  gentilhonmie  piémontais  qui  était  son  espion 
dans  sa  première  campagne  d'Italie,  et  qui  l'était  en  même  temps 
de  Mêlas ,  général  de  l'armée  autrichienne.  Il  ajouta  :  «  C'est 
«  comme  Parades ,  qui  l'était  en  même  temps  des  Anglais  et 
«  des  Français.  Ce  sont  les  bons  espions.  »  J'oubliais,  de  dire, 
quand  j'ai  parlé  de  la  manière  dont  les  nègres  travaillaient  à  la 
terre ,  qu'ils  étaient  rangés  en  ligne ,  et  précédés  d'un  nègire 
chanteur,  qui ,  le  visage  tourné  vers  eux ,  chantait  des  chan- 
sons improvisées  sur-le-champ  ;  les  nègres  répétaient  en  chœur , 
et  en  partie  avec  beaucoup  de  justesse  ;  le  chanteur  y  uaélait 
des  plaisanteries,  et  toute  la  ligne  éclatait  de  rire  sans  cesser  le 
travail.  Lorsque  j'allais  les  voir,  j'étais  un  sujet  intarissable  de 
chansons ,  dans  lesquelles  ils  joignaient  à  la  louange  la  de- 
mande des  choses  qu'ils  désiraient.  Ils  chantaient  les  bons 
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maîtres ,  connus  pour  tel»,  et  n'éparguaient  pas  la  réputaiioa 
de  ceux  qui  passaieiftpour  trop  sévkes.  Us  avaient  un  refrain 
répété  sur  toutes  les  habitations  :  Heureux  comme  nègres  à 
GaUfeL 

Mais  il  est  une  manière  irrécusable  de  peindre  l'état  des  nè- 
gres sur  nos  habitations  avant  la  révolution  de  89.  Sur  une 
plaine,  où  est  placée  la  maison  principale^  sont  établis  tous  les 
bâtimwts  d'exploitation  et  les  cases  de  nègres.  Tout  est  ouvert  ; 
ouverte  aussi  la  maison  principale  :  on  peut  y  pénétrer  à  toute 
heure  dans  la  nuit.  Il  était  même  impossible  que  cela  fût  au- 
trement ;  car  si  les  fenêtres  étaient  fermées  on  étoufTerait,  on 
ne  pourrait  dormir.  La  maison  a  toujours  deux  galeries,  en 
sorte  que  le  soleil  ne  pénètre  jamais  dans  l'intérieur  ;  mais  l'air 
y  pénètre,  parce  que  les  fei^êtres  n'en  sont  défendues  que  par  des 
jalousies  ou  des  diâssis  de  toile  peu  serrée.  Toutes  les  cham- 
bres sont  au  rez-de-chaussée  ;  un  seul  homme  renverserait  en 
un  clin  d'œil  les  fenêtres  par  lesquelles  il  voudrait  pénétrer 
dans  l'intérieur.  Si  les  nègres  étaient  maltraités ,  étaient  ré- 
duits au  désespoir,  comme  on  nous  les  représente  si  souvent, 
ils  suivrai^it  la  voie  naturelle  de  la  vengeance,  de  la  déli- 
vrance, et  ils  répandraient  le  sang  des  mattres  abhorrés;  mais 
ces  maîtres  dorment  tranquilles  ;  ils  ne  prennent  aucune  pré- 
caution contre  des  ennemis  maîtres  de  leurs  jours. 

Que  dis-je?  J'ai  pris  moi-même  des  précautions.  Quelles 
étaient-elles?  Les  voici.  La  rivière  du  Massacre  bordait  rh<abi- 
tation  ;  elle  mondait  souvent  les  terres.  Je  fis  construire  des 
levées  très-hautes  pour  les  préserver  des  inondations.  J'em- 
ployais à  ces  travaux  une  trentaine  de  blancs,  à  qui  je  donnais 
par  jour  cinq  francs  de  la  colonie,  la  nourriture  et  le  logement. 
C'était  le  moment  des  précautions  ;  de  bons  Français,  de  bons 
chrétiens  me  faisaient  trembler.  J'ordonnai  auconunandeur  de 
placer  toutes  les  nuits  dans  les  galeries  de*  la  maison  une  ving- 
taine de  nègres  pris  à  tour  de  rôle,  les  uns  après  les  autres. 
Us  n'étaient  point  choisis,  car  je  ne  me  défiais  d'aucun  d'eux; 
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ils  passaient  la  nuit  sur  des  peaux,  faisaient  du  feu,  AifluiMit,  se 
diauffaientet  chantaient,  car  ilsdiantaienttoujours,ceshoiiinies 
si  maBieureux.  Dites-nous  donc  maintenant,  plnlosopbes  si 
éclairés,  quel  est  le  résultat  de  la  comparaison  que  vous  faites 
sans  doute  entre  cette  extrême  conGance  d'une  part,  et,  de 
Tautre,  ces  fortes  portes,  ces  serrures,  ces  verroux,  ees  murs 
élevés  sur  lesquels  souvent  vous  mettez  du  verre ,  et  oes  do- 
gues à  la  campagne  ?  Qui  a  changé  cet  état  ?  C'est  vous,  et  vous 
seuls.  Yous  êtes  très-excusables  ;  la  débilité  de  votre  esprit  ne 
vous  permettait  point  de  voir  les  suites  de  vos  sermons  san- 
guinaires. Ceux  d'entre  vous  qui  les  voyaient  croyaient  faire 
de  belles  et  nobles  actions,  pour  arriver  à  ces  beaux  proj^ 
de  liberté  et  d'humanité  qui  ont  immolé  tant  de  mâltons 
d'honmdes. 

Si  ces  nègres  avaient  été  malheureux  comme  on  le  dit,  je 
serais  un  bien  méchant  homme,  car  j'étais  très-heureux  alors. 
J'aurais  donc  goûté  ce  bonheur  au  milieu  déplus  de  deux  cents 
malheureux. 

Je  m'étais  marié  ;  ma  femme  se  livrait  au  bonheur  de  soi- 
gner et  faire  soigner  devant  elle  les  femmes  en  couches ,  les 
malades  et  les  enfants.  Ces  soins  étaient  portés  aussi  loin  qu'ils 
pouvaient  aller.  11  en  était  de  même  sur  toutes  les  habitations. 
Ces  soins  et  ces  bontés  signalaient  la  conduite  de  toutes  les 
femmes  des  propriétaires.  On  a  pu  remarquer  des  exceptions, 
mais  combien  rares! 

La  paternité  avait  un  charme  particulier  dans  ce  climat  Les 
enfants,  lorsqu'ils  sont  nés  heureusement,  s'élèvent  très-facile- 
ment. On  a  le  bonheur  de  les  voir  pour  ainsi  dire  crotbe  à  vue 
d'oeil,  comme  ces  semences  que  l'on  confie  un  jour  à  la  terre, 
et  qui  dans  ce  pays  se  montrent  dès  le  lendemain.  Ils  n'ont  au- 
cune de  ces  entraves,  de  ces  langes- qui  les  enveloppent  en  Eu- 
rope.. On  n'est  pas  sans  cesse  occupé  de  les  garantir  de  Tair 
extérieur  et  de  les  tenir  dans  les  appartements  chauds  pendant 
une  partie  de  Tannée  ;  les  enfants  sont  au  grand  air,  dans  la 
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galerie  qui  ne  reçoit  pas  dans  ce  moment  le  soleil.  Ils  prennent 
souvent  des  bains. 

J'eus  promptement  une  fille  élevée  ainsi,  qui  a  partagé  mes 
peines,  mes  proscriptions,  en  jdgnant  toujours  à  mes  malheurs 
ce  charme  que  la  tendresse  filiale  peut  seule  donner. 

Plus  de  soixante  ans  avant  le  temps  dont  je  parle,  des  alar- 
mes se  répandirent  tout  à  coup  dans  la  colonie  :  on  crut  que 
des  nègres  empoisonnaient  les  hommes  et  les  animaux.  Ces 
craintes  étaient  venues  de  la  Jamaïque,  où  Ton  se  livra  trop  fa- 
cilement à  des  soupçons  terribles.  Ils  n'eurent  pas  dans  notre 
colonie  des  suites  aussi  cruelles  ;  on  procéda  juridiquement , 
on  fit  des  perquisitions,  des  enquêtes,  et  je  ne  crois  pas  qu'aucun 
empoisonnentent  ait  été  constaté. 

Pendant  ces  alarmes,  mon  père  était  occupé  à  son  comman- 
dement dans  la  province  de  l'ouest;  les  dames  de  sa  famille, 
restées  sur  leur  habitation  dans  la  province  du  nord ,  se  li- 
vraient aux  craintes  générales  :  elle  s  n'osaient  manger  que  les 
aliments  qu  elles  avaient  préparés  elles-mêmes.  Mon  père,  ins- 
truit de  leur  triste  état ,  se  rendit  sur  l'habitation.  11  leur  re- 
procha leur  crainte ,  mais  en  vain.  Il  ne  put  les  persuader»  Il 
appela  le  cuisinier  la  Rose  et  lui  parla  franchement  des  craintes 
des  dames;  la  Rose  se  jeta  à  ses  pieds,  et  lui  exprima,  dans  son 
langage  très-expressif,  combien  il  était  malheureux  des  soup- 
çons que  l'on  concevait  sur  lui.  «  J'ai  confiance  en  toi,  lui  dit 
mon  père  ;  fais-moi  un  bon  dîner,  et  promptement,  car  je  meurs 
de  faim.  »  Le  dîner  apporté,  mon  père  se  mit  à  table  au  milieu 
delà  famille  et  mangea  comme  un  voyageur.  Les  dames  le  re- 
gardaient avec  crainte  et  étonnement;  elles  blâmaient  sa  con- 
fiance ;  mais  bientôt  Todeur  des  mets  ranima  un  appétit  qui 
n'était  pas  satisfait  depuis  longtemps  ;  elles  mangèrent  bien  et 
rirent  beaucoup  de  leur  folle  crainte. 

A  mon  arrivée  dans  la  colonie ,  je  demandai  le  cuisinier  la 
Rose ,  dont  le  nom  était  resté  dans  ma  mémoire ,  à  eause^  de 
l'aventure  dont  je  viens  de  parler.  Il  était  fort  vieux  ;  il  faisait 
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oe  qu'il  voulait;  il  avait  ce  qu'on  appelait  la  liberté  de  savane, 
li  me  dit  qu'il  donnait  de  bons  conseils  au  cuisinier.  J'eus  un 
plaisir  infini  à  voir  ce  bon  vieillard,  qui  me  parlait  de  toute  ma 
famille  avec  un  plaisir  de  reconnaissancequi  se  manifestait  dans 
ses  gestes  et  dans  son  langage. 

Dans  ces  temps  je  soutins  un  très-grand  procès,  dont  la  perte 
eût  été  très-désavantageuse  à  ma  famille  ;  j'appris  tout  à  couq» 
qu'il  allait  être  jugé,  et  qu'il  fallait  promptement  me  rendre  au 
Cap,  auprès  de  la  cour  supérieure.  Je  partis  aussitôt.  Arrivé 
sur  une  habitati(Hi  bornée  par  la  grande  rivière ,  j'y  fus  reçu 
avec  l'hospitalité  du  pays.  A  quatre  heures  du  matin ,  je  fus 
réveillé  par  un  grand  bruit  ;  je  vis  que  Teau  entrait  en  abon- 
dance dans  ma  chambre  et  que  mes  pantoufles  étaient  à  la 
nage  ;  je  les  pris  et  sortis  de  ma  diambre.  Je  vis  la  rivière 
débordée,  inondant  les  environs  et  courant  oomm^  un  torrent 
vers  la  mer,  qui  n'était  éloignée  que  d'environ  une  lieue.  Comme 
il  fallait  absolument  me  rendre  au  Cap ,  on  me  prêta  une 
vingtaine  de  nègres.  Les  uns  me  portaient  sur  leurs  épaules  en 
nageant ,  d'autres  conduisaient  mes  chevaux ,  et  d'autres  enfin 
firent  passer  ma  voiture  en  la  soutenant  toujours  à  la  nage. 
Parvenu  à  l'autre  côté  de  la  rivière ,  qui  était  élevé  et  n'avait 
pas  reçu  les  eaux  du  débordement ,  je  m'assis  au  soleil ,  qui 
m'eut  bientôt  séché ,  et  je  changeai  de  vêtements.  On  parlait 
souvent  de  construire  un  pont  sur  cette  rivière ,  mais  on  y 
trouvait  je  ne  sais  quelle  difficulté.  Si  la  colonie  n'avait  pas 
été  arrachée  à  la  France,  qui  n*a  pas  su  la  reprendre,  on  aurait 
certainement  construit,  dans  la  partie  française  de  l'île, 
au-dessus  des  rivières ,  des  ponts  de  fer  assez  élevés  pour  que 
les  arbres  charriés  par  les  eaux  débordées  ne  pussent  pas  les 
endommager. 

Nous  étions  alors  dans  le  fort  de  la  guerre  avec  l'Angleterre 
au  sujet  des  États-Unis,  dont  la  France  soutenait  l'insurrection. 
Une  frégate  anglaise ,  arrivant  des  Indes ,  et  se  croyant  en 
paix  avec  la  France,  fut  prise  auprès  du  Cap.  Je  vis  quelques 
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jours  après  le  capitaine  sur  Thabitadon  de  M.  de  Rouvray. 
Il  était  désespéi^jé  d'une  surprise  qu'on  ne  pouvait  lui  reprocher 
sous  aucun  rapport.  Il  tomba  dans  une  mélancolie  noire  que 
rien  ne  pût  adoucir,  et  se  brûla  la  cervelle. 

Nous  recevions  souvent  des  nouvelles  des  combats  livrés 
dans  la  mer  des  Antilles;  nous  étions  remplis  d'enthousiasme 
pour  les  deux  combats  du  brave  Lamotte-Piquet ,  combattant 
à  forces  inégales  et  sauvant  deux  convois  français.  Aussi  re- 
^t*il  la  lettre  la  plus  flatteuse  de  l'amiral  Parker,  à  qui  il  avait 
arraché  un  de  ses  convois ,  quoique  son  vaisseau  fût  démâté  et 
entièrement  désemparé.  Rien  n'égale  la  gloire  dont  se  couvrit 
ce  célM»re  marm  pendant  toute  cette  campagne. 

Notre  colonie  fut  dans  une  consternation  générale  en  ap- 
prenant le  fameux  combat  naval  où  Rodney  reporta  une 
complète  victoire  et  prît  la  yilie  de  Paris,  que  montait  Ta- 
miral  comte  de  Grasse ,  qui  fut  fait  prisonnier.  Quelque  glo- 
rieuse que  fût  cette  journée  pour  les  Anglais ,  elle  ne  le  fut 
pas  moins  pour  les  Français  ;  car  cinq  de  nos  vaisseaux  pris  avec 
kl  yille  de  Paris  étaient  dans  un  tel  âat  qu'ils  ne  purent 
supporter  la  traversée  de  la  Jamaïque  en  Angleterre  et  qu'ils 
furent  coulés  à  fond.  Mais  malheureusement  des  bruits  circu- 
lèrent sur  la  discorde  qui  régnait  entre  les  officiers  et  l'amiral  ; 
on  en  débitait  plusieurs  preuves  ;  on  les  croyait  trop  légèrement. 
MM.  de  Yaudreuil  et  de  Bougainville  ramenèrent  au  Gap  les 
vaisseaux  sauvés  du  combat  ;  j'allai  les  visiter  avec  un  bien  vif 
intàrét.  L'Auguste  y  monté  par  M.  de  BougainviUe ,  était  ea- 
tièrement  désemparé  et  rasé  comme  un  ponton.  G'est  ce  célèbre 
navigateur  qui  le  premier  découvrit  llle  d'Otahiti,  dans  la  mer 
du  Sud.  Ilécrivit  la  relation  de  son  voyage  d'un  style  facile 
et  même  élégant;  mais  on  ne  manqua  pas ,  par  cette  raison, 
de  dire  qu'il  était  plein  de  mensonges.  J'ai  déjà  remarqué  que 
dans  le  même  temps  on  tombait  dans  l'admiration  devant  un 
ouvrage  sur  l'Egypte ,  de  l'Anglais  Pocoke ,  qui ,  plus  il  était 
lourd  et  accablant,  plus  il  était  admiré.  Peu  de  jours  après  Far- 


Digiti: 


zedby  Google 


DS  M.   LE  COMTB  08   VAUfiLANC.  99 

rivée  des  débris  de  la  flotte  au  Cap,  étant  à  la  comédie,  je  vis 
que  j'avais  pour  voisins ,  dans  la  même  loge,  plusieurs  officiera 
de  marine.  On  ne  parlait  alors  que  du  combat  et  de  ses  suites 
déplorables;  mais  j'entendis  Tun  d'eux  parier  de  Racine  avec 
enthousiasme.  Je  pensai  que  ce  devait  être  M.  de  Bougaînville  ; 
c'était  Im  en  effet.  Longtemps  après,  sous  le  consulat  de 
Bonaparte ,  je  m'enfermai  pendant  plus  de  quinze  jours  dans 
le  dépôt  de  la  marine ,  à  Yersaâlles ,  et  j'y  compulsai  la  corres- 
pondance de  tous  les  chefs  d'escadre  et  lieutenants  généraux 
de  la  marine,  pendant  la  guerre  d'Amérique  ;  j'en  fis  des  extraits 
fort  curieux.  Le  style  de  ces  lettres ,  en  général ,  prouvait  que 
ces  offîeien  s'étaient  toujours  plus  occupés  à  bien  faire  qu'à 
bien  écrire;  mais  les  lettres  deBougainville se  distinguaient  par 
l'élégance  et  la  clarté ,  et  avaient  du  charme,  malgré  les  termes 
de  marine.  Les  lettres  du  chevalier  de  Siliars  étaient  remar- 
quables par  le  ton  d'un  vrai  marin.  Il  possédait  un  art  sin- 
gulier :  c'était  de  si  bien  distribuer  l'arrimage  d'un  vaisseau  que 
d'un  mauvais  voilier  il  en  faisait  un  bon.  On  lui  en  avait  donné 
un  très-lourd  et  très-mauvais  en  sortant  de  France  :  il  était  à 
la  queue  de  Fescadre;  il  se  fdchait,  il  grondait,  mais  toujours 
CHPdomuoit  son  arrimage.  Il  ne  calculait  point  ;  il  suivait  son 
instinct  et  son  coup  d'œil.,  et  bientôt  son  vaisseau  devenait  un 
bon  voilier.  Un  jour,  dans  un  combat,  il  avait  ordonné  à  son 
maître  timonnier  de  manœuvrer  directement  sur  le  vaisseau 
de  l'amiral  anglais.  Il  s'aperçut  que  cet  homme  n'exécutait  pas 
son  ordre  ;  la  peur  le  troublait ,  et  le  fiaiisait  dévier  de  la  route 
prescrite.  M.  de  Siliars  se  plaça  droit  devant  l'ennemi  et  dit 
au  timonnier  :  «  Ce  vaisseau  te  fait  peur?  ]^e  le  regarde  plus.  » 
En  même  temps  il  releva  les  basques  de  son  habit  et  ajouta  : 
«  Manœuvre  entre  mes  fesses.  » 

Mous  avions  dans  la  rade  du  Cap  l'escadre  espagnole  de  don 
Solano,  qui  devait  se  joindre  à  celle  de  M.  do  Grasse  et  faire  le 
siège  de  la  Jamaïque  ;  mais  la  malheureuse  bataille  perdue  avait 
empêché  l'exécution  de  ce  projet.  Un  jour  que  je  passais  dans 
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une  des  grandes  rues  du  Cap,  je  vis  un  Espagnol,  qui  marchait 
à  côtéd'uu  autre,  s'élancer  tout  à  coup  sur  lui,  le  frapper  de 
plusieurs  coups  de  couteau  ,  et  faire  aussitôt  le  signe  de  la  croix 
en  marmottant  quelques  paroles.  Je  poussai  un  grand  cri,  je 
courus  à  lui;  mais  des  garçons  d'un  café  voisin  arrivèrent 
avant  moi  et  Farrêtèrent.  11  disait  toujours  ses  prières.  Je  ne 
sais  ce  qu'il  devint. 

Malgré  la  défaite  de  M.  de  Grasse  les  Anglais  désiraient 
vivement' la  paix.  I/armée  française  avait  réussi  en  Amérique, 
et,  l'armée  de  ComowalHs  ayant  été  forcée  de  mettre  bas  les 
armes ,  la  paix  fut  encore  plus  désirée.  Le  parti  de  l'oppo- 
sition la  repoussant ,  M.  Pitt  déclara  au  parlement  que  l'An- 
gleterre ne  pouvait  résister  aux  flottes  réunies  de  l'Espagne  et  de 
la  France.  11  présenta  un  détail  exact  de  ses  forces  ,  et  il  con- 
clut en  disant  :  «  La  gloire  de  l'Angleterre  est  passée  :  elle  don- 
nait la  loi  aux  nations;  c'est  à  elle  de  la  recevoir  aujourd'hui.  » 

Plusieurs  années  auparavant ,  lord  Grenville ,  sorti  du  mi- 
nistère des  finances,  publia  un  ouvrage  dans  lequel  il  déclara 
que  la  maison  de  Bourbon,  humiliée  dans  la  guerre  de  1756,  re- 
prendrait de  nouvelles  forces  et  serait  fatale  à  l'Angleterre  ;  sa 
prédiction  se  vérifia  dans  la  guerre  de  l'Amérique.  11  s'étendit 
beaucoup  dans  cet  ouvrage  sur  l'effet  produit  par  l'union  de 
l'Espagne  avec  la  France. 

11  m'est  toujours  impossible  de  parler  de  nos  relations  en 
1 803  avec  l'Espagne  sans  éprouver  un  bouleversement  intérieur, 
en  me  rappelant  nos  sottes  et  successives  inc(Miséquences  politi- 
ques. Après  une  longue  et  funeste  rivalité  entre  l'Espagne  et  la 
France ,  Louis  XIV  unit  ces  deux  grandes  puissances  ;  Louis  XV 
affermit  cette  union  ;  mais  Napoléon,  au  lieu  de  conserver  une 
telle  union  et  de  garder  un  allié  qui  se  donnait  à  lui  avec  ses 
troupes,  ses  flottes,  son  argent,  se  livre  aux  combmaisons  d'une 
ambition  aveugle  qu'on  ne  peut  concevoir  d'un  tel  génie,  et  y 
trouve  une  source  féconde  de  revers.  Dans  les  jours  qui 
suivirent,  la  France  étant  sous  les  ordres  d'un  Bourbon,  les 
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libéraux  de  Paris  excitèrent  eeux  d'Espagne  à  une  Fébelliou 
entière  et  détrônèrent  le  roi  Ferdinand;  un.  instant  de  gloire 
française  rétablit  ce  prince  ;  mais,  aussitôt  après,  de  gourdes  in- 
trigues et  des  fautes  ministérielies,  qu'on  pourrait  presque 
appeler  des  crimes,  trahissent  à  la  fois  et  l'Espagne  et  la  France, 
et  amènent  cet  aveuglement  de  Ferdinand  qui  met  sa  couronne 
sur  la  tête  d'un  enfant.  De  là  une  guerre  civile  où.  des  généraux 
armés  par  une  faiblerégence  font  frémir  l'humanité  par  leur  bar* 
barie^  Le  gouvernement  français ,  loin  de  prévoir  les  suites 
inévitables  d'une  sanguinaire  anarchie,  attise  Iç  feu  qui  dévore 
ee  beau  pays.  Une  voit  pas  que  le  contre-coup  détruira  néces- 
sairement les  seuls  moyens>  d'un  grand  commerce  qid  nous 
restait  encore,  et,  dans  l'instant  où  j'écris ,  pas  une  voix  ne 
s'élève  dans  les  Chambres  sur  les  suites'inévitables  d'une  con- 
duite la  plus  impolitique  qui  fdt  jamais. 

J'ai  parlé  d'un  procès  important  que  j'ai  gagné  au  cap 
Français  ;  ce  succès  ajoutait  à  notre  habitation  environ  quatre- 
vingts  carreaux,  qui  faisaient  cent  soixante  arpents  de  la  meil- 
leure terre  qu'il  soit  possible  d'imaginer  ;  elle  n'avait  jamais 
rien  produit  par  la  main  des  hommes.  Bile  devait  être  d'une 
fécondité  inaltérable.  Je  l'avais  environnée  de  levées  très-fortes, 
et  mise  ainsi  à  l'abri,  des  inondations.  Après  avoir  fait  couper  et 
brûler  les  arbres  qui  la  couvraient ,  je  résolus  d'y  planter  des 
cannes  à  sucre. 

Je  vis  alors  une  preuve  singulière  des  bizaryeries  de  l'esprit 
humain.  A  peine  mon  dessein  fut-il  connu  que  les  anciens  ha- 
bitants du  quartier  s'en  étonnèrent  et  le  blâmèrent.  C'était 
pour  eux  une  source  féconde  d'une  dissertation  bornée  ce- 
pendant à  cinq  ou  six  phrases ,  toujours  les  mêmes.  C'était, 
disaient-ils ,  le  projet  insensé  d'un  jeune  homme  sans  ex- 
périence ;  ce  terrain  ne  produira  que  des  cannes  folles  et  ne 
donnera  du  sucre  que  dans  une  dou^ine  d'années  au  moins. 
11  faudrait  le  couvir  de  maïs  pendant  tout  ce  temps  :  le  mam 
mate  plus  une  terre  vierçe  que  les  cannes  à  sucre,  qui ,  dans 
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les  premièfes  années,  ne  donneront  que  de  I(»]gâ  roseaux  sans 
le  jus  qui  produit  le  sucre.  Ce  jeune  homme  va  perdre  là  un 
temps  infiiû  et  beaucoup  d'argent.  Ils  m'accàblaieùt  de  ces 
gnmds  reproches  et  de  ces  beaux  raisonnements  ;  ils  étaient 
fiers  de  leur  propre  science ,  et  honteux  de  mon  ignorance. 
Plusieurs  écrivirent  à  ma  famille,  par  intérêt  pour  elle,  car  j'al- 
lais la  ruiner.  Leurs  beaux  discours  ne  firent  que  m'alTermir 
dans  ma  résolution^  J'étais  convaincu  que  cette  plante  admirable 
qui  donne  le  sucre  doit  toujours  en  produire  sous  des  mains 
qui  savent  travailler  le  jus  qu'elle  donne,  que  le  pis-aller  se- 
rait de  n'obtenir  que  du  sirop,  mais  que  ce  produit,  dont  le 
prix  était  très-dier,  serait  toujours  avantageux.  Le  simple  bon 
sens  avait  enraciné  ces  idées  àwA  ma  tête ,  et  ni  les  conseils , 
ni  les  sarcasmes  ne  pouvaient  les  ébranler.  Je  ne  pourrais 
peindre  jusqu^où  se  portèrent  ces  critiques  agricoles  ;  pour  le 
concevoir ,  il  faudrait  avoir  connu  dans  ce  pays  l'orgueil  que 
manifestait  un  propriétaire  en  conduisant  ses  travaux  ;  il  pro- 
duisait une  jalousie  active  contre  unjeunehon^me  qui  dédaignait 
ses  conseils. 

Ce  bien  fut  pis  quand  le  moment  fut  venu  de  couper  ces  cannes 
nouvelles  et  d'en  faire  du  sucre.  J'avais  pris  pour  m'aider  dans 
mes  travaux  un  jeune  homme  nommé  M.  Dupont  de  Gault, 
qui  devint ,  pluâeurs  années  après ,  mon  beau-frère  ;  il  était 
garde-marine  et  chevalier  de  Malte.  Lorsqu'il  s'aperçut  que 
son  père,  ancien  commandeur  de  Malte ,  le  ruinait ,  ainsi  que 
toute  sa  famille ,  il  prit  courageusement  la  résolution  d'aller 
réparer  ses  p^tes  à  Saint-Domingue.  Il  cacha  sa  croix,  se  plaça 
successivement  sur  plusieurs  habitations ,  et  acquit  pronïpte- 
Hient  un  talent  particulier  pour  faire  le  sucre*  Le  gouverne- 
ment avait  envoyé  dans  la  colonie  deux  commissaires  chargés 
d'enseigner  aux  colons  l'art  de  faire  le  sucre  ;  ils  éprouvèrent 
bientôt  que  la  théorie  ne  vaut  pas  la  pratique.  Ils  avaient 
éclioué  plusieurs  fois  lorsqu'on  leur  parla  destal^ts  de  M.  Du- 
pont de  Gault.  Ils  le  virent  opérer,  toujours  avec  succès,  sans 
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aueime  connaissaBoe  de  la  chimie  moderne,  mais  avec  un 
coup  d'œil  sûr  qui  lui  faisait  dktinguer  le  moment  où  la  cais- 
son du  jus  de  canne,  devenu  sirop,  devât  se  convertir  en  sucre. 
Lorsque  fut  arrivé  le  moment  de  cette  opération  avec  des 
cannes  nouvelles^  on  accourut  pour  être  témoin  de  la  honte 
de  celui  qui  osait  Tentreprendre.  C'était  rexprg^sion  dont  se 
servaient  ces  grands  critiques.  Nous  obtînmes  du  sucre ,  non 
de  première  ou  de  seconde  qualité,  mais  de  cette  espèce  que 
les  négociants  de  nos  ports  appellent  banne  troisième. 

Il  fallut  bien  alors  se  rendre  à  Tévid^ce  ;  mais  on  ne  con« 
tinua  pas  moins  de  critiquer  toutes  les  opérations  d'un  jeune 
homme  qui,  dèssa  jeunesse,  a  toujours  méprisé  ce  qu'on  appelle 
Topimon  publique,  et  Fa  bien  prouvé  pendant  toute  la  Révolu- 
tion. Toujours  est-il  certain  que  le  procès  que  j'avais  gagné , 
et  qui  avait  ajouté  quatre-vingt  nègres  à  ceux  è&  l'habitation,  les 
fortes  et  longues  levées  le  long  du  Massacre,  ce  terrain  nouveau 
qui  produisait  du  sucre  dès  la  (première  année ,  tout  cela  avait 
mis  l'habitation  à  un  degré  de  prospérité  qui  excitait  l'étonner 
ment  et  la  jalou£»e.  Ce  fut  l'ouvrage  de  quatre  années.  M.  Du- 
pont de  Gault  continua  ce  travail ,  et  l'augmenta  en  faisant  des 
avances  considérables  de  ses  propres  fonds  et  de  son  crédit.  Je 
voyais  le  moment  où  ma  famille  allait  en  recueillir  le  fruit , 
lorsque  l'ineptie  de  l'Assemblée  constiuiante  enfanta  trois  décrets 
contradictoires  et  détruisit  ainsi  la  plus  belle  colonie ,  source 
de  richesses  immenses  et  du  commerce  le  pluS'  florissant.  Le 
gouvernement  de  ces  temps,  les  assemblées,  et,  chose  bien 
déplorable ,  les  négociants  de  nos  ports ,  lesquels  ne  connais- 
sent jamais  les  intérêts  généraux  du  commerce  ,  et  enfîn  les 
habitants  eux-mêmes  contribuèrent  tous  à  cette  lamentable 
destruction  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  ie  moment  d'en  parler. 

Pendant  que  j'étais  dans  la  colonie ,  j'ai  cherché  s'il  y  avait 
encore  quelques  descendants  des  indigènes  ;  mes  recherches 
mont  convaincu  qu'il  n'en  existait  pas  \m  seul.  On  ne  peut, 
sans  une  indignation  mêlée  d^attendrissemcnt ,  penser  à  la  des-  , 
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tructioD  d'un  peuple  entier,  le  plus  doux ,  le  plus  hospitalier 
qu'on  puisse  imaginer.  On  ne  peut,  sans  frémir,  se  rappeler  la 
trahison  qu'employèrent  les  Espagnols  pour  saisir  la  reine 
Anacoana ,  massacrer  tous  les  Indiens  appelés  à  la  fête  donnée 
par  cette  reine  aux  Espagnols,  la  charger  de  chaînes,  la  traîner 
à  Santo-Domingo,  la  faire  juger  par  un  conseil  et  la  faire 
pendre.  Je  ne  pouvais,  dans  mes  courses,  approcher  des  lieux 
de  cette  horrible  trahison  sans  que  mon  imagination  m'en 
retraçât  l'infamie  et  la  cruauté ,  et  sans  me  représenter  ces 
malheureuses  victimes  aux  pieds  de  leurs  bourreaux. 

J'ai  ouï  dire  à  quelques  personnes  d'un  âge  avancé  qu'elles 
avaient  vu  au  Gap  une  femme  de  cinquante  ans  environ,  seul 
reste  de  ce  malheureux  peuple.  Cette  femme  n'en  conservait 
aucun  souvenir  ;  mais  on  trouvait  dans  ses  traits,  dans  quelques 
mots  de  son  langage,  et  surtout  dans  les  noms  qu'elle  donnait 
à  différents  lieux ,  des  traces  évidentes  de  son  origine  ;  les 
hommes  humains  qui  la  considéraient  ne  pouvaient  pas  sans 
dèute  la  regarder  sans  une  vive  émotion. 

La  colonie  présentait  une  chose  bien  digne  dç  remarques  :  on 
ne  voyait  pomt  de  banqueroutes  ;  le  commerce  s'y  faisait  avec 
rapidité  et  bonne  foi.  Le  gouverneur  exerçait  une  sorte  d'au- 
torité paternelle,  assez  semblable  à  celle  des  prud'hommes  de 
Marsdlle;  il  appelait  auprès  de  lui  des  négociants  prêts  à  com- 
mencer un  procès,  leur  parlait  avec  l'influence  que  lui  donnait 
sa  place,  calmait  leur  animosité  et  termiaait  leur  différend.  Un 
brave  homme  me  contait  un  jour  son  affaire  de  cette  façon. 
«  Quand  le  gouverneur  me  fît  appeler,  je  pris  mon  habit  à  bou- 
tons d'or,  ma  canne  à  pomme  d'or,  et  je  le  saluai  avec  respect. 
Urne  demanda  mon  nom,  mon  pays,  quelle  était  ma  famille,  si 
j'avais  des  enfants,  et  il  me  dit  beaucoup.de  choses  pleines  de 
bonté.  J'en  fus  si  content  que,  lorsqu'il  eut  interrogé  mon  ad- 
versaire, je  lui  dis  que  je  me  désistais  de  toutes  mes  demandes, 
et  que  j'étais  bien  content  de  toutes  ses  bontés  ;  mais  il  ne  le 
voulut  point,  et,  après  avoir  bien  examiné  notre  affaire,  il  nous 
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proposa  un  arrangement  qui  nous  satis6t  tous  les  deux,  et  nous 
congédia  en  nous  disant  qu'il  fallait  maintenant  vivre  en  boni- 
amis.  Nous  le  promîmes  de  bon  cœur  ». 

Cette  manière  de  juger  les  procès,  dans  la  colonie,  avait 
^sté  autrefois  depuis  sa  naissance  jusqu'au  monn^t  où  IVL  d'Es- 
taing  vint  y  commander.  Le  gouverneur  nommait  dix  ou 
douze  habitants  des  plus  notables^  qui  s'assemblaient  au  Cap 
une  ou  deux  fois  par  an,  selon  le  nombredes  affaires.  Il  faisait- 
l'ouverture  de  ce  conseil  par  un  petit  discours  au  nom  du  roi. 
Ce  tribunal  appelait  les  parties,  leâ  entendait,  nommait  unrap* 
porteur,  et  jugeait  d'après  son  équité  naturelle  et  les  usages  de 
la  colonie.  Plusieurs  anciens  habitants  m'ont  assuré  qu'on  ap- 
pelait très-rarement  de  leur  décision  à  celle  du  gouverneur,, 
mais,  dans  cecas^  il  se  bornait  à  les  assembler  de  nouveau  et  à 
leur  adjoindre  plusieurs  autres  habitants,  pour  examiner  en-, 
semble  l'affaire  qui  présentait  des  difficultés.  Le  gouverneur, 
avait  le  droit  d'invoquer  ensuite  la  décision  du  conseil  d'État,, 
et  il  envoyait  toutes  les.  pièces  au  ministre  de  la  marine.  Tout 
cela  se  faisait  sans  avocat ,  sans  procureur  et  sans  frais.  La  co- 
lonie les  vit  pour  la  première  fois  arriver  sous  le  gouverne- 
ment de  M.  d'Estaing.  Alors  commencèrent  les  procès.  Un  pro- 
cureur établi  au  fort  Dauphin  devint  en  peu  d'années  maître, 
d'une  habitation. 

.  La  civilisation  de  cette  France  si  vantée,  comparée  à  celle 
de  la  colonie,  présente  de  bien  grandes  différences,  et  toutes  à. 
l'avantage  de  la  colonie.  Cette  grande  sécurité,  que  j'ai  déjà 
peinte ,  de  deux  ou  trois  hommes  au  milieu  d-un  atelier  nom-, 
breux,  sans  portes  ni  fenêtres  ;  ces  voyages  dans  une  grande  co«- 
lome  sans  passe-port  et  sans  jamais  être  interrogé;  tout  ce[a«, 
joint  à  une  entière  bonne  foi  dans  les  transactions  eomi»er- 
ciales ,  offrait  à  l'observateur  un  tableau  remarquable.  On  ne 
voyait  jamais  un  mendiant,  et  s'il  est  vrai  »  comme  le  soutient 
Mably,  que  la  mendicité  dégrade  plus  l'homme  que  4'esclavagey 
la  colonie  présentait  du  moins  quelque  avantage ,  en  la  oonw 
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parant  à  cette  foule  ianombrable  de  mendiants  en  France  et 
d'hôpitaux  de  toute  espèce  pour  les  recevoir.  On  n*y  voyait 
point  cette  multitude  d'enfants  trouvés  ;  pas  une  femme  dans 
ce  pays  ne  s*est  débarrassée  de  son  enfant  ;  pas  d*enfant  qui  ne 
connaisse  sa  mère.  On  a  toujours  remarqué  la  tendresse  de 
ces  fenmies  pour  leurs  ^fants.  On  compte  dans  Paris  douze 
mille  enfants  trouvés,  plus  de  deux  cent  mille  indigents  nourris 
dans  les  hôpitaux  ou  dans  leur  domicile,  sans  compter  les  men- 
diants et  ce  grand  nombre  de  malheureux  que  soutient  Thu- 
manité  des  riches  et  des  personnes  seulement  aisées.  Un  nègre 
auquel  on  donnait  la  liberté  demandait  toujours  qu'on  sti- 
pulât dans  Pacte  qu'il  reviendrait  demeurer  sur  Thabitation 
quand  il  le  voudrait. 

Je  suis  arrivé  dans  la  colonie  Tesprit  plein  de  toutes  les 
maximes  philosophiques  sur  la  liberté,  Thumanité,  Tesclavage; 
et  cependant  je  n*y  ai  rien  vu  qui  me  révoltât.  Tavais  peine  à 
m'accoutumer  à  la  nudité  presque  entière  d'un  grand  nombre  de 
nègres  ;  mms  cette  peine  était  affaiblie  par  la  certitude  que  j'ac- 
quis bientôt  que  la  nudité  était  un  bonheur  pour  ceux  qui  reje- 
taient les  v^tementà,  et  qu'en  général  ils  ne  pouvaient  les  souf- 
frir. Des  caleçons  et  des  chemises  de  toile  coûtaient  trop  peu 
pour  ne  pas  obéir  aux  ordonnances  de  Louis  XIV,  qui  prescri- 
vaient de  leur  en  donner. 

Tai  déjà  parlé  des  chevaux  de  ce  pays,  de  la  race  des  anda- 
lous,  petits,  mais  très-bons  ;  ils  supportent  très-bien  la  fatigue, 
surtout  quand  ils  sont  nourris  de  gros  sirop.  Ils  n'ont  point  de 
fers  aux  pieds,  et  je  n'ai  pu  les  voir,  pendant  plusieurs  années, 
soutenant  ainsi  la  fatigue,  sans  être  convaincu  que  Ton  pourrait 
très-bjen  se  passer  en  Europe  de  cet  usage  singulier  de  la  fer- 
rure. Les  chevaux  de  mon  habitatiOD  passaient  les  jours  et  les 
nuits  dsms  une  vaste  prairie  appelée  savane ,  formée  de  terre 
d'alluvion,  et  où  Ton  n'aurait  pas  trouvé  un  seul  petit  caillou  ; 
en  outre,  \h  étaient  conduits,  pendant  la  chaleur,  dans  un  bois 
dont  la  terre  était  fraîche  et  molle.  Ces  mêmes  chevaux,' dont 
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(es  pieds  devasent  être  mous,  travorBaie&t ,  pour  aller  au  Cap 
ou  au  fort  Dai^khin,  plusieurs  lieues  d'un  terrain  très-pierreux, 
couvert  d'une  espèce  de  marbre  ;  et  cependant  jamais  je  ne  les 
ai  vus  boiter.  On  se  bornait  à  couper  leur  corne  ;  trop  longue, 
elle  se  serait  fendue;  on  graissait  aussi  la  fourchette  et  le  talon, 
pour  leur  eomerver  une  souplesse  nécessaire.  Un  cheval  a  dans 
le  pied  un  mouvement  qui  lui  pern%t  de  se  cramponner  un  peu  ; 
il  en  est  privé  par  la  ferrure.  Lafosse,  célèbre  maréchal  de 
Louis  XV  et  de  la  maison  du  roi ,  a  fait  mi  ouvrage  sur  l'art 
vétérinaire  ;  il  n'a  pas  osé  combattre  l'usage  bizarre  de  la  fer- 
rure, mais  il  en  a  montré  tous  les  inconvénients;  il  a  parlé  de 
cette  souplesscdu  pied  gênée  par  la  ferrure.  Xm  fameuse  cavalerie 
des  Numides,  cdle^les  Romains,  desCarthaginois,  n'avaient  point 
de  ferrure.  On  voit  dans  TouVrage  queXénophon,  célèbre  par  la 
retraite  des  dix  inîlle ,  a  écrit  sur  l'écfuitation,  que,  lorsqu'on 
étrille  un  chevsd,  il  faut  le  placer  dans  une  enceinte  circulaire 
couverte  de  grosses  pierres,  afin  qu'elles  contribuent  à  duidr  la 
corne  des  pieds.  La  <^valerie  grecque  courait  sur  les  rochers 
de  l'Épire  sans  imaginer  que  la  nature  n'eût  pas  conformé  les 
pieds  des  chevaux  de  façon  à  marcher  facilement  sur  les  pierres 
et  les  rochers.  Il  est  des  pays  où  les  hommes  et  les  femmes 
marchent  et  courent  les  pieds  nus  ;  peut-on  penser  que  les 
chevaux  n'en  puissent  faire  autant  !  On  voit  dans  le  récit  de 
Tambassade  ffligknse  au  Thibet  qu'elle  traversa  des  montagnes 
où  eHe  vit  des  chevaux  d'une  rare  beauté  et  d'ime  force  remar- 
quable ;  ils  gravissaient  les  rodiers  avec  impétuosité  :  ils  n'é- 
taient pdnt  ferrés.  On  trouverait  une  multitttde  d'exemples 
semblables  dans  l'Europe  et  TAsie  ;  il  eu  est  de  même  dans 
toute  l'Amérique  méridionale.  La  cote  de  Barbarie  donne  les 
dievaux  barbes,  race  admirable,  qui  court  sur  les  rivages  de  la 
mer,  couverts  de  galets  ;  elle  n'est  point  ferrée. 

Sous  Louis  XV  on  voulut  en  faire  Tessai  ;  on  déferra  les 
chevaux  d'un  escadron,  et  on  leur  dit  :  «  Marchez  et  courez  sur 
le  pavé.  »  Leurs  pieds  en  avaient  perdu  Thabitiide»  et  Toscadron 
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tout  entier  se  mit  à  boiter.  Une  pârdlle  idé&  n'a  pu  v^r  que 
dans  le  siècle  des  lumières  et  qu'à  des  Hommes  remplis  d'ins- 
truction. Que  de  choses,  en  administration,  ont  été  conçnes  et 
ex^utées  avec  ime  pareille  bêtise  ! 

Telle  fut  cette  idée  d'un  directeur  de  la  guerre  sous  Bona* 
parte.  Il  voulut,  pour  être  bien  certain  qu'on  n'employait  dans 
rhabiliement  des  troupes,  que  ia  quantité  de  drap  nécessaire, 
que  le  drap  fût  pesé.  Le  major  d'un  régiment  alors  m  garnison 
à  Turin,  venu  à  Metz  poyr  la  conscription,  médit  que  le  chef 
d'habillement  de  son  régiment  n'avait  jamais  pu,  à  l'aide  du 
poids  des  draps,  trouver  le  compte  juste  et  précis  de  l'habille- 
mçnt ,  qu'il  en  avait  perdu  la  tête  €t  s'était  jeté  de  désespoir 
dans  le  Po.  Cette  idée  relative  au  drap  était  aussi  inconcé- 
vable  qu'il  est  barbare  de  donner  le  nom  de  Pô  à  un  fleuve 
qui  a  porté  le  superbe  nom  de  l'Éridan.        * 

Lorsque  j'étais  dans  la, colonie,  pendant  la  guerre  d'Améri- 
que ,  on  n'y  connaissait  point  la  maladie  depuis  appelée  fièvre 
jaune.  J'ignore  si  c'est  une  nouvelle  dénomination  donnée  à  la 
fièvre  maligne,  connue  en  France  comme  dans  la  colonie^  car 
les  savants  du  siècle  des  lumières  ont  changé  les  nonis  tant 
qu'ils  ont  pu,  et  ont  bonnement  appelé  science  nouvelle  celle  à 
laquelle  ils  donnaient  un  nouveau  nom, 

Lamaladie  qu'on  appelait  vulgairement,  dans  la  colonie,  ma- 
ladie du  pays ,  commençait  ordinairement  par  les  symptômes 
les  plus  violents  et  les  plus  rapides  ;  on  lui  opposait  des  remèdes 
aussi  prompts.  J'ai  eu  dons  quelques  heures  la  sai^ée ,  l'émé- 
tique,  les  vésicatoires  et  le  bain;  j'eus  une  nuit  tranquille,  et  le 
médecin,  trouvant  le  lendemain  matin  mon  ventre  très-amolU, 
déclara  que  j'étais  sauvé.  IVkis  après  cette  rude  épreuve  venait 
une  convalescence  toujours  dangereuse;  l'appétit  était  violent  et 
désordonné  ;  il  en  résultait  des  obstructi(^s  difficiles  à  guérir, 
et  qui  souvent  exigeaient  le  climat  de  la  France. 

On  ne  traita  pas  ainsi  le  général  Le  Clerc,  beau-frère  de  Bo- 
na parte.  Ses  médecins  ont  inséré  dans  les  gazettes  de  la  co- 
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tonîc  lé  traitement  très-doux  et  Teau  sucrée  par  lesquels  ils 
combattaiait  une  fièvre  violente.  Ils  ont  fini  ce  récit  en  dé- 
clarant que,  si  les  femmes  du  pays  réussissaient  m  traitant  les 
malades  d'une  manière  tout  opposée ,  le  succès  était  dû  à  leurs 
soins  continuels  et  particuliers  à  leur  méthode.  O  Molière!  où 
é^z-vous?  Ces  messieurs  n'avaient  donc  pas  lu  le  chapitre 
d'Hippocrate  dans  lequel  il  recommande  de  prescrire  non- 
seulement  le  régime  ordinaire  de  la  vie,  mais  encore  le  traite- 
ment des  maladies  particulières  au  pays ,  suivant  ce  qu'elles 
exigent 

J'ai  peint  les  nègres  de  nos  ateliers  comme  des  hommes  do- 
ciles et  obéissants;  mais  il  est  des  choses  qu'on  ne  pouvait  leur 
faire  comprendre  et  auxquelles  on  ne  pouviiit  les  assujettir. 
Les  Jésuites  avaient  une  habitaticm  qui  appartaiait  à  leur  ordre  ; 
ils  n^ont  rien  négligé  pour  les  instruire  dans  la  religion,  les  ac- 
coutumer à  ses  pratiques.  Malgré  leurs  talents  si  connus  de  la 
persuasion,  et  quoiqu'ils  sussent  à  merveille  s'insinuer  dans  les 
esprits ,  ils  ne  purent  réussir  comme  ils  l'auraient  voulu.  Us 
éprouvaient  quelquefois  des  refiis  formels  de  croire  ce  qu'ils 
annonçaient.  L'un  d'eux,  prédiant  en  chaire,  disait  à  un  nom- 
breux auditoire  de  nègres  que  tout  ce  qu'ils  ava^t  venait  de 
Dieu ,  et  comme  il  leur  nommsot  les  légumes  et  les  frulDs  qu'ils 
lui  devaient ,  un  vieux  nègre  lui  <^ia  :  «  Tu  te  moques ,  Père 
Boutin  ;  si  je  ne  les  plantais  pas,  ils  ne  viendraient  pas.  »  Leur  in- 
telligence ne  s'étendait  pas  plus  loin  ;  il  y  aurait  eu  un  certain 
danger  à  vouloir  absolument  leur  pecsuader  ce  qu'il  leur  était 
impossible  de  comprendre. 

On  apercevait  quelquefois  dans  leur»  paroles  le  soupçon  que 
les  blancs  avaient  un  dessein  secret ,  et  qu'ils  employaient  la 
persuasion  comme  un  moyen  perfide  de  parvenir  à  un  but  que 
les  nègres  imaginaient.  Ils  n'avaient  cependant  aucune  idée 
précise  de  ce  dessein  qu'ils  soupçonnaient  dans  les  blancs;  c'é- 
tait absolument  comme  notre  pauvre  peuple,  qui  croyait  qu'on 
venait  lui  ravir  la  liberté  après  la  lui  avoir  donnée.  Mais  U 
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était  égal  pour  les  nègres  de  ne  pouvoir  énonow  piéeisémait 
ce  Qu'ils  imaginaient  ;  cela  restait  toujours  une  vérité  pour  eux. 
lis  appdaîent  la  sainte  hostie  bon  Dieu  à  blanc.  L'intelligence 
des  nègres  n'allait  pas  plus  loin  que  Tintelligenee  observée  dans 
le  peuple.  Pendant  la  Révolution^  un  de  m«B  parmts,  officier 
de  cavalerie ,  écoutait ,  en  1789  ^  les  discours  de  ses  cavaliers , 
qui  disaient  avee  une  profonde  aonvictîpn  que  les  princes  et  les 
courtisans,  pour  affamer  Par» ,  faisaient  jeter  léf  farines  dans 
la  Seine.  Mon  parent  s'adressa  à  un  mBûréehal  des  lo^s ,  et  lui 
demanda  comment  il  pouvait  croire  une  pareille  sottise.  «  C'est 
bien  vrai,  mon  lieutenant,  répondit  le  sous-officier  ;  la  preuve, 
c'est  que  les  sacs  de  iarine  étaient  attachés  avec  des  cordons 
bleus.  »  On  imaguoe  aisément  tout  ce  que  l'officier  put  dire  pour 
détruire  une  pareille  sottise  ;  mais  ce  fat  inutilement.  On  ferait 
cent  volumes  de  sottises  paretHes  datées  avec  assurance ,  et 
qui  faisaient  assassiner  des  familles  entières.  De  ce  nombre 
était  le  bruit  mille  fois  répandu  que  les  nobles  brûlaient  leurs 
châteaux  exprès  pour  en  accuser  le  peuple.  Les  fermiers  gé- 
néraux furent  envoyés  à  l'échafaud  parce  qu'on  1^  accusait 
d'empoisonner  le  tabac. 

Les  nègres  n'étaient  point  voleurs,  excepté  des  choses  qui  se 
mangeaient,  et  lorsqu'on  leur  en  faisait  des  r^roches  ils  di- 
saient que ,  ce  qu'ils  prenai^t  pour  le  manger  appartenant  à 
leur  maître,  c'était  pour  lui-mépse  qu'ils  le  mangeai^t,  puis- 
qu'ils étaient  à  hii. 

Un  jour,  de  grand  matin,  je  vis  un  nègre  arriver  dans  la  sa- 
vane ,  au  grand  galop ,  sur  un  cheval  couvort  de  sueur  et 
blanc  d'écume.  Aussitôt  qu'il  me  vit  il  descendit  de  dieval , 
l'abandonna ,  et  courut  dans  sa  case;  je  l'y  joignis  bientôt.  Là 
il  voulut  me  persuader  que,  toutes  les  nuits,  un  J?om6t  venait  le 
réveiller,  le  tirer  par  les  épaules,  lui  dire  qu'il  fdlait  absolu- 
ment, qu'il  montât  à  cheval  et  courût  dans  tout  le  quartier, 
qu'il  avait  beau  réôster,  que  le  Zombi  était  plus  fort  que  lui. 
£n  vain  je  lui  disais  que  je  connaissais  son  secret,  qu'il  avait 
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une  maîtresse  sur  une  habitation  éloignée ,  et  qu'il  tuait  mes 
chevaux  pour  Faller  trouver.  Il  répétait  toujours  la  même 
diose  avec  une  bonne  foi  apparente.  Il  ne  croyait  pas  ce  qu'U 
disait  ;  mais  il  espérait  me  le  faire  croire.  Gela  résultait  évidem» 
ment  de  ses  discours,  dé  ses  gestes ,  et  de  ses  supplications  de 
croire  qu'il  disait  la  vérité. 

Rien  n'égade  la  prospénté  dont  jouissait  alors  eette  odomev 
malgré  la  guerre  maritime.  Ceife  prospérité  augmentait  tous 
les  jours,  et  ses  progrès  furent  très-sensibles  jusqu'au  mo* 
ment  où  douze  cents  hommes,  pleins  d'esprit,  de  science  et 
de  philosophie,  furent  réunis  à  Paris  et  imaginèr^t  qu'ils 
n'avaient  été  envoyés  que  pour  tout  détruire ,  tout,  sans  ex- 
ception. 
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CHAPITRE  V. 

Ristoiir  en  France  pendant  la  guerre  dans  une  flotte  dex%nt  vingt  voiles.  — 
Rencontre  d'une  escadre  anglaise,  —  Arrivée  à  Lorient.  —  Anecdote  sur 
Mahé  de  La  Bourdonnaye.  —  Bals  champêtres  donnés  par  la  reine  à  Tria» 
non;  ^  La  paix  conclue  avec  l'Angleterre. 

J'ai  dit  que  j'avais  gagné  un  procès  très-important  pour  ma 
famille;  mais  j'appris  bientôt  (que  le  magistrat  propriétaire  qui 
Favait  perdu,  et  qui  était  en  France,  s'était  pourvu  au  conseil 
d'État  par  opposition  contre  l'arrêt.  Je  pensai  que  ma  présence 
était  nécessaire  ea  France  pour  combattre  ses  efTorts,  et  je 
résolus  de  faire  ce  voyage ,  quoique  nous  fussions  encore  en 
guerre  avec  l'Angleterre. 

Une  flotte  de  plus  de  cent  voiles  se  disposait  à  partir  ;  elle 
devait  être  escortée  par  quatre  vaisseaux  de  ligne,  commandés 
par  M.  de  Chabert ,  de  l'Académie  des  Sciences  et  chef  d'es- 
cadre. Il  montait  le  vaisseau  lé  Saint-Esprit,  Je  m'embarquai 
avec  ma  femme  et  ma  fille  sin*  un  très-beau  vaisseau  mar- 
chand. Je  confiai  la  gestion  de  l'habitation  à  M.  Dupont  de 
Gault. 

On  savait  qu'une  escadre  anglaise  nous  attendait  au  débou- 
quement  ;  il  fallait  la  tromper,  et  prendre  par  conséquent  le 
ch^nin  le  plus  didficile,  celui  par  lequel  il  n'était  pas  probable 
qu'on  voulût  faire  sortir  une  flotte  de  cent  voiles.  On  nous 
ordonna  d'éteindre  tous  les  feux,  et  de  se  garder  de  faire  plus 
du  bruit  que  n'en  exigeaient  les  manœuvres.  La  grande  diffi- 
culté consistait  à  lever  l'ancre,  à  mettre  les  vaisseaux  en  mou- 
vaient, sans  qu'ils  se  heurtassent  les  uns  le&  autres,  et  à  prendre 
la  direction  que  prescrivaient  les  signaux  de  iaaanière  à  mar- 
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eher  dans  la  rade  et  à  sortir  de  cette  superbe  rade  sans  aucune 
confusion.  Tout  ce  qui  était  sur  les  vaisseaux ,  hommes,  fem- 
mes et  enfants,  étaient  immobiles  et  attentifs.  On  tremblait  de 
devemr  la  proie  des  Anglais  au  moment  où  Ton  sortirait  du 
déboaquement.  Ces  manœuvres  faites  lentement  et  ordonnées 
à  voix  basse,  les  alarmes  qu'on  éprouvait  en  soi-même  et  que  Y  on 
n'osait  pas  communiquer,  les  mille  précautions  pour  ne  pas 
heurter  les  vaisseaux,  tout  cela  formait  un  tableau  dont  il  est 
imposable  de  donner  une  juste  idée.  Nous  fûmes  heureux  ;  les 
Anglais  nous  attendirent  au  débouquement  le  plus  facile  et  ne 
nous  virent  pas.  Je  n'ai  jamais  compris  comment  ils  n'avaient 
pas  cherché  à  nous  retrouver  dans  une  autre  direction. 

Après  avoir  marché  quelques  jours  assez  rapidement  par 
on  bon  vent,  nous  toinbâmes  dans  un  calme  plat  qui  ne  laissait 
am  vaisseaux  aucun  moyen  de  se  diriger.  Le  vaisseau  de 
ligne  ie  Conquérant  se  trouva  tout  à  coup  auprès  de  nous. 
C'était  la  nuit;  tout  l'équipage  et  le^  passagers  de  notre  bâti- 
mesA  poiÉBsèrent  des  cris  d'étonnement  et  de  crainte.  La  hau- 
teur énoroie  de  €6  vaisseau  nous  faisait  paraître  le  nôtre  comme 
une  liaible  chaloupe.  Si  le  vent  s'était  élevé  tout  à  cou[)  et  avait 
éànmûéle  Cènquéi-ant' avtmi  qu'il  eût  reçu  mie  direction,  il 
oous  aurait  écrasés  à  l'instant  même.  Une  dame  qui  était  a 
notre  bord  savait  que  M.  de  La  Jonquière  était  capitaine  en 
second  dii  Conquérant;  elle  le  connaissait.  Comme  les  deux 
vaisseaux  se  touchaient,  on  se  parlait  sans  efforts  ;  elle  appela 
M.  de  La  Jonquière  et  pria  de  le  faire  venir.  Aussitôt  qu'il  fut 
sur  le  pont,  elle  lui  demanda,  d'un  ton  ferme  et  animé,  s'il  vou- 
lut nous  écraser,  s'il  n'avait  pas  honte  de  nous  exposer  au  dan- 
ger qui  nous  menaçait.  «  Voyez ,  Monsieur,  lui  disait-elle , 
voyez  si  le  moindre  mouvement  de  votre  énorme  géant  ne 
BOUS  ferait  pas  disparaître.  »  M.  de  La  Jonquière  exprima  des 
regrets,  r^n£t  avec  beaucoup  de  politesse  et  promit  de  s'é- 
loigner. A  FiiKstant  inéme  il  mit  tout  son  équipage  en  mouvc-r 
ment;  avec  ses  nombreux  avirons  et  à  l'aide  de  la  grande  voi'c 
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qui  pouvait  à  peine  recevoir  le  pea  de  vent  jifui  s'élevait,  il 
nous  quitta  ;  et  nous  vîmes  avee  plaisir  s'éloigna  ce  eomaum^ 
dant  qui  nous  paraissait  un  minnidon  sur  son  eolossa. 

Laî  traversée  fut  fort  heureuse.  Quelques  bâtiment  mmi^ 
vais  voiliers  retardant  trop  notre  marche ,  le  commandant  de 
la  floue  ordonna  au  meilleur  vaisseau  marchand  èe  pre&dre 
les  plus  mauvais  à  la  remorque.  Notre  vaisseau  fut  chargé  d'tin 
petit  brick  espagnol  ;  il  retardait  beaucoup  notre  marcM  ^ 
nous  le  maudissions;  mais ,  dès  le  troisième  j^ar,  im>us  vîniet 
paraître  sur  le  pont,  à  l'avant  de  ce  vaisseau,  deux  jolies  fem- 
mes vêtues  à  l'espagnole  et  ayant  des  guitares  à  la  main*  Elles 
se  mirent  à  chanter;  l'éloignement  éu^t  trop  grand  pour  les 
entendre  distinctement;  mais  nous  les  entendions  asses  ponr 
charmer  de  pauvres  diables  ewïyés  4$  la  tcavenée.  Kotns 
imagination  faisait  le  reste.  Nous  leur  BdxeamoM  des  lesierd- 
meots  par  signes ,  elles  nous  répondaient  4e  mâme ,  et  nous 
leur  disions ,  à  l'aide  du  porte-voix,  que  nous  voudrions  bien 
les  avoir  à  notre  bord.  Ces  petites  scènes  étaient  bieii  aitta^ 
chantes  sur  un  vaisseau. 

Nous  approchions  des  côtes  de  France,  f^viron  à  dnqaanto 
lieues  de  celles  de  la  Bretagne,  nous  vîme9  à  rhorisBon  plnsieitt» 
p(Hnts  blancs,  qui  bientôt  nous  parurent  ^xe  des  voiles qai 
s'avançaient  vers  nous  -y  elles  s'étendment  de  manière  àdés^^Aer 
une  marche  rapide.  Étaient-ce  des  amis  ou  des  ennemis  !  Il  fal- 
lait les  reconnaître.  M.  de  Ghabert  <;hargea  de  cette  reef»*» 
naissance  deux  bâtiments  de  Bordeaux,  dou^ilés  eo  cuivre,  et 
qui  avaient  l'apparence  de  deux  frégate».  Us  s'^Timeèrent, 
f  toutes  voiles  dehors,  vers  cette  escadre  qui  d^jà  frappait  nos 
yeux;  ils  firent  les  signaux  de  reconnaissance;  on  ne  leur  ré-, 
pondit  qu'en  forçant  de  voiles.  Ils  virèrent  de  bord  et  couru^ 
rent  annoncer  à  M.  de  Ghabert  ce  qu'ils  avaient  vu*  Le  conn 
mandant  fit  aussitôt  le  sigoal  de  ralliement,  avertit  par  des 
coups  de  canons  réitérés  les  vaisseaux  éloignés  de  s'approcher, 
du  centre.  Il  se  porta  en  avant  de  la  flotte  avec  les  v^tMseauix 
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de  gaerre,  qm  se  nurentx  en  Hgne.  Nous  vîmes  alois  que  Fes« 
cadre  anglaise  n'était  composée  que  de  frégates.  Nos  alannes 
cessèrent;  car  noos  pensâmes  que  cette  escadre  n'oserait  ja-* 
maiss*appFOcher  de  nos  quatre  redoutables  gardiens;  mais  les 
Aurais  pcofitèrrait  de  la  nuit  pour  cerner  la  flotte  et  tâcher  de 
nous  enàever  quelques  «Hmvais  voilier»  restés  en  arrière  ;  par* 
tout  où  ils  se  piésentaioit,  il»  trouvai^t  les  vaisseaux  de  ligne. 
Il  m  léBoHa  cepradaàt  un  gramd  désordre  dans  la  flotte;  les 
vaisseaux  se  pressaient  les  uns  près  des  autres  et  forgeaient 
ainsi  contre  eux-mêmes  les  plus  grands  dangers.  IV  m  résulta 
des  avaries ,  et,  l'un  de  ces  bâtiments  s'étant  approché  du  nôtre 
au  pcNut  de  s'us^  à  lui ,  plusieurs  de  ses  matelots  se  jetèrent 
sur  notre  pont.  Le  lendemain,  il  fallut  un  ordre  de  M.  de  Cha-^ 
bert  pour  lés  forcer  de  retourner  à  leur  poste. 

A  la  pointe  ûxi  Jour  nous  ne  vîmes  plus  l'escadre  anglaise; 
elle  avait  jugé  apparemment  qu'ieilie  perdait  imitilement  son 
ten^  et  ses  manoeuvres.  Nous  étions  alors  très-près  des 
cdtes  où  est  située  la' Vitlè  dé  Lorient.  Quand  elles  parurent  à 
DOS  yeux,  M.  de  Chabert  s'aperçut  qu'il  s'était  bien  trompé  par 
son  estime ,  car  â  se  croyait  encore  à  dnquante  lieues  environ  ; 
sa  science  bien  connue  eu  mathématiques  et  en  astronomie  ne 
Tempédia  pas  de  tomber  dans  cette  erreur.  Il  s'en  aperçut 
quand  nous  mardiions  à  pleines  voiles  avec  séctenté.  Il  en 
avertit  la  flotte  par  des  signaux ,  et  fit  ralentir  et  presque  arrê- 
ter la  marche  pendant  toute  la  nuit. 

Le  soir  de  ce  jour,  tandis  que  notre  position  agitS^  les  es- 
prits et  que  tous  les  passâ^rs  s'^trétenaient  cfos  craintes 
qu'inspirait  le  voisinage  des  côtes,  un  capitaine  du  régiment 
de  Béam,  passager  sur  notre  navire,  me  dit  avec  beaucoup  de 
sang-froid,  le  cure-dait  à  la  main  :  «  Nous  coui^ns  ira  plus 
grand  daifger  que  vous  ne  pensez.  Ne  voyez-vous  pas  comme 
notre  capitaine  est  inquîet,  comme  il  est  a^  en  parlant  à  ce 
monsieur  qui  ne  le  quitte  pas  ?  Je  vous  assure  qu'il  nous  perdra. 
Il  maidie  à]grands  pas  ;  il  laisse  toutes  ses  voiles  dehors;  il 
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nous  jettera  sur  ces  roches  que  je  vois  déjà.  »  U  me  doima  en 
même  temps  sa  lunetta  d'approche,  et  j'aperçus  le  briseméat 
des  flots  sur  cas  roches.  Je  le  quittai  et  je  coariis.  aussitôt  au 
eapitaioe  ;  je  lui  dis  :  «  Gela  va  bien,  capitaine,  et  vousmanœu* 
vre2  si  bien  que  nous  mangerons  demain  matin  des  sardines 
fraîches  —  Ëh  bien  !  me  dit-il,  voilà  monsieur  qui  m'accole  de 
reproches  en  me  disant  que  je  suis  dans  une  mauvaise  di- 
rection ,  et  que  je  devrais  augmenter  mes  voiles  pour  coiiffir 
paraHèlement  à  la  cote.  —  Nel'écoutezpas,  lui  dis*je  ;  mais  vous 
feriez  peut-être  bien  de  ralentir  ia  marche  du  vaisseau  et  de 
ne  pastant  dépasser  les  autres.  — Je  le  voulais  aussi,  me  dit-41  \ 
c'est  ce  monsieur  qui  m'en  a  empêché  av«c  «^s  discours  fati- 
gants. »  A  rinstant  même,  un  coup  de  canon,  dirigé  sur  nous  et 
envoyé  par  M.  dé  Chabert,  nous  fit  baisser  nos  voiles  et  arrêter 
notre  marche.  Le  parleur  était  un  homme  ^rès^ieureux'  et 
qui  tournait  ta  tête  à  oe  bon  capitaine.  Je  retournai  auprès 
du  vieux  officier  du  Béam,  qui  me  dit  :  «  Vous  nou$  avez  peut- 
être  sauvés  avec  vos  deux  ou  trois  plurases.  Le  capitaine  était 
tout  eiïaroudié ,  et  je  ne  sais  s'il  aurait  comprisse  coup  de  canon 
avant  d'être  calmé  par  vos  éloges  » 

Nous  débarquâmes  le  m^itin  dans  le  port  de  Lprient.  Les 
bâtiments  qvà  appartenaient  à  Bordeaux,  et  qui  étaient  en  grand 
nombre,  nous  quittèrent  et  cinglèrent  vers  ce  port  sous  la  di- 
rection de  l'un  de  nos  gros  vaisseaux; 

Il  sera  toujours  impossible  de  peindre  rextréme  plaisir  que 
ressentent  des  navigateurs  en  découvrant  les  rivages  où  ils 
veulent  arriver,  et  surtout  en  descendant  à  terre.  Après  une 
longue  navigation,  nous  éprouvâmes  vivement  ce  doux  plaisir. 
11  était  bien  augmenté  par  la  vue  de  notre  enfapt,  âgé  de  deux 
ans  et  demi  et  sauvé  de  tous  les  dangers  que  nous  avions  craint 
pour  lui.  Nous  étions  un  grand  nombre  de  passagers  dans'  le 
même  hôtel.  Qu'il  me  .soit  permis  de  dire  que,  la  plupart 
d^entre  nous  n'ayant  jamais  mangé  de  sardines  fraîches,  plu- 
sieurs se  reprochèrent  un  excès  dont  les  autres,  eurent  biea 
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de  la  peine  à  se  garantir.  Le  bon  beurre  frais,  Texeellent  bearre 
frais  de  ce  pays,  reada  meilleur  encore  par  le  souvenir  de  nos 
salaisons,  contribua  beaucoup^à  ces  excès.  Dans  Lorient  étaient 
alors  les  magasins  de  la  Compagnie  des  Indes.  Sous  Louis  XIY , 
créateur  et  protecteur  de  ce  bel  établissement,  il  avait  eu  les 
plus  brillants  succès;  il  possédait  une  grande  contKée  dans  les 
Indes,  et  les  possessions  anglaises  n*y  étaient  rien  auprès  des 
nôtres.  On  sait  la  triste  histoite  de  la  funeste  rivalité  de  Dupleix 
et  de  Laly  ;  mais  je  ne  peux  m*empéeher  de  retracer  les  grandes 
actions  et  rinfortune  de  Mahé  de  La  Bourdonnaye. 

Il  avait  pris  la  ville  de  Madras  et  l'avait  traitée  avec  la  plus 
grande  humanité.  Il  n'avait  qu'un  seul  bâtiment  à  ses  ordres 
quand,  dans  la  baie  d^Atongil,  il  créa,  lui  seul,  une  escadre  de 
neuf  voiles.  Sans  fers ,  sans  mâts ,  sans  voiles,  sans  matériaux 
d'aucune  espèce,  il  vint  à  bout,  par  là  force  de  son  caractère  et 
la  constance  de  ses  travaux,  de  se  procurer  tous  les  matériaux 
nécessaires  et  de  mettre  cette  escadre  en  état  de  tenir  la  mer. 
Il  osa  attaquer  a  Négapatam  ime  escadre  anglaise  moins  nom- 
breuse, mais  dont  les  vaisseaux  étaient  plus  forts  et  mieux  ap- 
provisionnés ;  il  la  contraignit  à  la  fuite  après  un  rude  combat, 
la  chercha  encore  après  avoir  débarqué  ses  prisonoiers  à 
Pondichéry  ;  mais  les  Anglais  retirés  le  laissèrent  entièrement 
maître  de  la  mer. 

Après  avoir  si  bien  servi  la  Compare  des.  Indes ,  La  Bour- 
donnaye fut  accusé  par  Dupleix,  son  directeur  général  ;  ren- 
voyé en  France  et  mis  à  la  Bastille  par  oindre  du^gouvemement, 
il  y  resta  longtemps  en  demandant  en  vain  des  juges.  Quand 
il  en  obtint,  il  fut  déclaré  innocent;  mais  il  avait  contracté 
une  maladie  dont  il  mourut  peu  de  mois  après.  Il  y  fut  long- 
temps au  secret,  sans  voir  sa  famille,  et  même  sans  obtenir  du 
papier  pour  sa  jttstifieation.  J'ai  vu  dans  les  mains  de  sa  belle- 
fille  une  carte  du  théâtre  de  sa  glohre,  cpi'il  avmt  tracée  sur 
un  moudioir,  afin  d'instruire  ses  juges.  On  ne  peut  sans  gémir 
se  rappeler  la  déplorable  destinée  d'un  homme  dont  le  cou- 
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rage  égalait  le  génie ,.  et  qui  mécitait  les  j^m^  nobles  réoom- 


Après  avoir  visité  Lorient,  noua  parâmes  pour  Nantes.  Nous 
goûtions  le  bonheur  de  voyager  stnr  la  terre ,  après  avoir  été  si 
longtemps  sur  la  mer. 

A  une  certaine  distance  de  Lorient,  le  postillon  nous  dit  : 
Vous  allez  maintenant  entrer  en  Frsmce.  »  «  Je  me  rappelle  qu'à 
la  Roche*Beniard  nous  trouvâmes ,  dans  un  grand  bac ,  les 
bateliers  les  plus  grossiers,  les  plus  rudoyants  qu'on  puisse 
imaginer.  A  Nantes  nous  retrouvâmes  les  bonnes  sardines  et 
le  bon  beurre. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  Paris.  Mon  premier  soin  fut  de 
m'informer  de  l'état  du  procès  que  j'avais  gagné  au  cap  Fran- 
çais. J'qypris  avec  un  ^and  plaisir  que  le  magistrat  perdant 
avait»  après  quelques  démarches,  renoncé  à  se  pourvoir  au 
consdl  d'État. 

Un  grand  nombre  de  personnes  arrivées  par  la  flottjB  de 
cent  voiles  avaient  rempli  Paris  d'hommes  et  de  femmes  qui 
portaient  le  beau  Imge  blanchi  à  Saint-Domingue;  ce  linge  at- 
tirait les  regards,  comme  il  avait  frappé  mes  yeux  en  arrivant 
au  csj^  Français.  La  reine  ea  entendit  parler,  et  on  lui  dit  qu'une 
jeune  dame,  madame  la  vi(3omtesse  de  ***,  était  entièrement 
habillée  de  ce  beau  Imge.  Elle  désira  la  voir  en  particulier;  et, 
sur  ses  excuses ,  parce  qu'elle  n'était  pas  encore  habillée  con- 
venablement, elle  lui  fit  dire  qu'elle  voulait  la  voir  avec  Fha- 
billem^ât  £anéricain.  Elle  fiit  frappée  de  la  beauté  du  linge ,  et 
trouva  que  cet  habillement  tout  blanc  convenait  très-bien  dans 
l'été.  Oq  n'en  avait  pas  encore  porté.  On  comparait  la  blan- 
cheur dé  ce  Knge  à  la  couleur  un  peu  jaime  de  celui  de  Paris. 
On  apprit  que  des  négociants  de  Qordeaux  ^voyaient  blanchir 
leur  linge  à  Saint-Domingue,  comme  ils  faisaient  faire  leur 
chemises  à  Curaçao  et  raccommoder  leurs  porcelaines  à  la 
Chine. 

De  ce  jour  le  blanchissage  du  Unge  changea  entièranieat; 


Digiti: 


zedby  Google 


DE  M.   LE  COMTE  DE  YAUBLÀNC.  119 

on  devint  trèa-diffieile.  On  y  faisait  peu  d'attention  auparavant , 
parce  gu*on  portût  de  belles  dentelles,  g&ae  de  luxe  à  la 
mode. 

Lorsque  Tusage  de  porter  des  vêtements  d'été  tout  blancs 
commença  à  devenir  à  la  mode,  la  reme  parut  souvent  le  matin 
YèUJie  ainsi.  On  commençait  à  la  calomnier,  en  attendant  qu'on 
pât  la  persécuter.  Des  critiques  sévères  la  blâmèrent  de  cette 
innovation ,  les  uns  par  méchanceté,  les  autres  par  une  raison 
assez  plausible.  Ils  disaient  qu'en  France  surtout  une  reine 
ne  devait  jamais  se  montrer  vêtue  comme  une  simple  parti- 
culière, et  que  la  légèreté  du  caractère  français  lui  faisait  saisir 
avidement  tout  ce  qui  pouvait  concourir  à  la  dégrader  aux  yeux 
de  la  malignité. 
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CHAPITRE  VI. 

Bonté  fie  la.  reine  Marie* AntoineUe. 

On  se  rappelle  la  manière  dont  fut  reçue  l'infortunée  Marie- 
Antoinette  quand  elle  vint  en  France  pour  épouser  Louis  XVl, 
qui  n'était  encore  que  dauphin  de  France.  Aux  grâces  natu- 
relles de  sa  personne  et  aux  avantages  d'un  esprit  cultivé 
elle  joignait  une  aimable  simplicité,  accompagnée  de  Téclat 
que  répandait  sur  elle  le  nom  de  sa  mère ,  la  grande  Marie- 
Thérèse,  admirée  de  toute  l'Europe.  A  l'âge  de  quinze  ans, 
cette  princesse ,  en  arrivant  en  France,  déploya  une  bonté 
qui  partait  d'un  cœur  vraiment  royal.  Lorsqu'elle  fiit  reine , 
elle  eut  plus  d'occasions  de  satisfaire  cette  bonté  qui  semblait 
un  vrai  besom  pour  elle. 

La  paix  de  1783  venait  d'être  conclue.  Elle  avait  été  précédée 
d'un  succès  qui  for^^a  le  célèbre  Pitt  à  déclarer,  dans  la  chambre 
des  Communes,  que  l'Angleterre,  après  avoir  donné  la  loi  aux 
nations,  était  elle-même  humiliée.  Mais  combien  cette  gloire 
fut  promptement  oubliée  de  la  France!  Elle  était  alors  dans  la 
plus  grande  prospérité.  Le  commerce  maritime  était  immense. 
Au  milieu  de  ce  bonheur  général,  la  rein^  se  livrait  plus  encore 
à  ses  sentiments  naturels.  Son  excellent  cœur  lui  faisait  trouver 
du  plaisir  à  contribuer  à  la  joie  générale. 

Elle  avait,  dans  les  jardins  de  Trianon,  pendant  l'été,  un  bal 
tous  les  dimanches.  Là  étaient  reçues  toutes  les  personnes 
vêtues  honnêtement,  et  surtout  les  bonnes  avec  les  enfants. 
Elle  dansait  une  contredanse ,  pour  montrer  qu'elle  prenait 
part  au  plaisir  auquel  elle  invitait  les  autres.  Elle  appelait  les 
bonnes,  se  faisait  présenter  les  enfants,  leur  parlait  de  leurs 
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parrats  et  les  comblait  de  bontés  bienvdiiantes.  Ordinairefneut 
presque  toute  la  famille  royale  était  avec  elle.  J'ai  vu  plusieurs 
fois  ces  bals,  tels  quk>n  n'en  avait  pas  encore  vus  en  France , 
et  j'avoue  que  je  partageais  les  craintes  de  plusieurs  personnes 
sur  le  danger  de  se  familiariser  ainsi. 

Ce  qui  devait  faire  adorer  la  reine  pouvait  n'inspirer  que 
des  sentiments  vagues  et  faibles ,  sans  aucun  mélange  de  ce 
respect  si  nécessaire  au  soutien  des  grandeurs ,  et  que  sup- 
portent avec  peine  des  esprits  légers,  toujours  prêts  à  secouer 
le  joug  des  bienséances.  £t  ce  qui  est  digue  de  remarque,  j'ob- 
servais avec  un  de  mes  amis  qu'un  petit  nombre  de  personnes 
de  la  haute  société  assistaient  à  ces  réunions  champêtres.  Ce 
n'était  point  par  hauteur  que  d'autres  personnes  s'en  éloignaient, 
car  elles  se  dégradaient  tous  les  jours  par  leur  changement 
de  costume,  et  par  une  affectation  toujours  croissante  de  ne 
point  porter  les  insignes  des  ordres;  mais  peut-être  aussi 
était-ce  par  un  sentiment  délicat ,  qui  ne  voulait  point  prendre 
les  places  que  d'autres  désiraient  passionnément.  Toijyours 
csnt-il  certain  qu'un  peu  plus  de  mélange  aurait  produit  un  bon 
effet. 

Je  me  rappelle  que ,  par  un  sentiment  dont  je  ne  me  rendais 
pas  bien  compte,  tout  cela  me  faisait  quelque  peine;  mais  je 
n'en  admirais  pas  moins  les  bontés  affectueuses  et  les  manières 
pleines  de  grâces  de  cette  excellente  princesse,  dont  l'injuste 
desthiée  était  cachée  dans  une  nuit  profonde. 

Quand  elle  acheta  Saint-Cloud ,  elle  y  recevait  les  femmes 
de  la  ville  et  des  environs  avec  les  mêmes  bontés  affectueuses , 
et  tout  cela  simplement  et  sans  la  moindre  affectation. 

Le  supplice  de  cette  reine  et  de  la  sœur  du  roi  est  le  plus 
grand  crime  qui  ait  jamais  été  commis.  Quand  on  se  rappelle 
l'interrogatoire  de  cette  malheureuse  reine  devant  l'affreux  tri- 
bunal, on  éprouve  un  tressaillement  d'horreur;  on  ne  peut 
concevoir  ce  mélange  inouï  de  pensées  les  plus  honteuses  et 
de  cette  passion  forcenée  qui  mettait  sa  gloire  à  porter  sur  l'é- 
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ehafaud  une  tête  couronnée.  Cet  orgueil  disAtolique,  qui  animait 
des  hommes  contre  toutes  les  grandeurs,  était  la  véritable 
source  de  leurs  forfaits^  Mais  où  trouver  la  source  de  la  cruauté 
qui  les  portait  à  tuer  des  femmes?  Que  les  hommes  se  tuent 
dans  les  combats,  c'est  dans  leur  nature  :  fis  peuvent  y  porter 
de  la  générosité ,  de  la  grandeur  d*âme  ;  mais  tuer  des  femmes , 
^  et  avec  les  formes  de  la  justice  !  Vous  ne  trouverez  dans  aucune 
langue  des  expressions  capables  de  peindre  des  forfaits  si 
abominables.  Henri  lY  ayant  banni  de  sa  cour  un  fils  de  la  du- 
chesse de  Guise ,  elle  accourut  tout  éplorée  en  criant  :  «  Sire , 
tuez-moi!  tuezHOcioi!  — Ma  cousme,  répondit  le  grand  roi,  je 
ne  sais  pas  comment  Ton  tue  les  femmes.  »  Mot  admirable  dans 
la  bouche  d*un  prince  qui ,  suivant  Pcréfixe ,  a  combattu  dans 
cinq  batailles  rangées,  dans  plus  de  cent  combats  sanglants  et 
deux  cents  sièges!  Ceux  qui  traînaient  des  femmes  à  Téchafaud 
dans  Paris  n'avaient  pas  exposé  leur  vie  dans  des  batailles. 

J'espère  que  l'intérêt  douloureux  que  ressentiront  les  Fran- 
çaises en  considérant,  dans  la  galerie  de  Versailles,  les  por- 
traits de  ces  princesses^  offrira  à  leur  ombre  une  noble  expiation 
digne  des  victimes,  et  digne  aussi  de  celles  qui  verseront  des 
lamies  en  contemplant  leurs  nobles  images. 
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CHAPITRE  VII 

Toyage  ae  Louis  XVI  en  Normandie  ;  il  visite  Chcrboorg.  —  Déclimia- 
matlon  théâtrale  de  ces  temps. 

Je  vais  parier  d'un  voyage  triomphal  de  Louis  XYI,  et  oe 
n'est  qu'en  gémissant.  Quel  déplorable  exemple  il  laisse  à  la 
postérité  !  Ce  prince  n'avait  fait  que  des  actions  louables  depuis 
le  commencement  de  son  règne  ;  il  avait  aboli  les  corvées  et  la 
torture,  établi  plusieurs  assemblées  provinciales,  comme  un 
essai,  pour  en  connaître  l'utilité  ;  il  avait  aboli  la  main-morte , 
rappelé  les  parlements,  qui  rentrèrent  dans  leurs  fonctions  au 
milieu  de  la  joie  universelle  de  la  France;  il  donnait  l'exemple 
de  la  plus  grande  économie  personnelle;  il  avait  supprimé 
plusieurs  corps  d'élite  qui  servaient  à  la  splendeur  du  trône;  il 
avait  entrepris  tme  guerre  maritime  après  avoir  contracté  une 
étroite  alliance  qui  lui  assurait  le  concours  des  marines  espa- 
gnole et  hollandaise.  Cette  guerre  avait  été  gkmeuse ,  et  un 
seul  revers  avait  obscurci  les  exploits  de  nos  braves  marins. 
Une  contrée  imm^ise  était  enlevée  aux  Anglais  par  les  Anglo- 
Américains  et  par  nos  troupes.  Rien  ne  manquait  à  la  gloire 
mutuelle  de  nos  alliés  et  à  la  nôtre  ;  et,  lorsque  le  traité  de  paix 
qui  devait  terminer  cette  guerre  fut  fôiamîné  datis  la  chambre 
des  Communes ,  le  célèbre  Pitt  parla  dans  les  termes  les  plus 
forts  de  l'hnnûHation  de  l'Angleterre,  déclara  que  sa  gloire 
était  passée ,  donna  un  détail  exact  des  forces  navides  de  la 
France  et  de  l'Espagne,  et  montra  leur  si^riorité  sur  celles 
de  l'Angleterre.  Si  ^mais  une  paix  fut  glorieuse ,  ce  fut  ceUe 
qui  suivit  les  exploits  de  nos  troupes  de  terre  et  dé  mer.  Mais 
quel  en  a  été  le  fruit?  Hélas  !  il  faut  le  dire,  la  gloire  elleHnême 
fut  oubliée. 
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Après  la  conclusion  de  la  paix  avec  T Angleterre ,  le  roi  voya- 
gea dans  la  Normandie;  il  voulut  voir  Cherbourg  et  les  tra- 
vaux de  son  port,  d^une  si  grande  importance  qu'on  ne  peut 
trop  gémir  de  ne  pas  les  voir  achever.  Il  est  bien  déplorable 
que  la  marine  française  ne  trouve  pas  un  port  de  sûreté  dans 
la  Manche.  Quand  TUlustre  marédial  de  Tourville  soutint  ce 
fameux  combat  de  la  Hogue,  où  quarante-cinq  vaisseaux  fran- 
çais combattirent,  pendant  deux  jours,  plus  de  quatre-vingts 
▼aisseaux  anglais,  forcés,  après  des  pertes  inévitables ,  d'entrer 
dans  le  mauvais  port  de  la  Hogue ,  combien  il  dut  regretter  de 
ne  pas  trouver  ailleurs  dans  la  Manche  un  port  où  ses  vaisseaux 
fussent  en  sûreté. 

Dans  ce  voyage ,  Louis  XVI  fut  comblé  des  acclamations 
des  peuples;  elles  étaient  sincères,  parce  que,  dans  ces  con- 
trées maritimes,  on  sentait  vivement  la  gloire  et  les  avantages 
de  la  paix  qui  venait  d'être  conchie.  C'était  en  1786.  Au  mi- 
lieu de  ces  acclamations  si  justes  et  si  méritées,  si  une  voix 
s^était  écriée  :  Dans  quatre  ans ,  ce  peuple  t'accablera  d'ou- 
trages dans  ton  palais ,  cherchera  la  reine  pour  l'égorger,  en- 
foncera le  poignard  dans  son  lit,  heureusement  abandonné 
par  elle,  massacrera  des  gardes  fidèles  qui  s'exposeront  pour  la 
sauver.  Tu  seras  aussitôt  conduit  en  triomphe  dans  Paris, 
pour  y  vivre  esclave  des  factieux  et  monter  deux  ans  après 
sur  l'édiafaud.  Et  tout  cela  sera  l'ouvrage  d'une  assemblée  que 
tu  auras  convoquée  toi-même,  qui  mêlera  continuellement  les 
louanges  les  plus  viles  à  ses  noirs  attentats ,  et  qui  sera  em- 
portée par  le  délire  d'une  science  imbécile 

Après  quatre  ans  de  séjour  en  Amérique,  j'étais  avide  de 
voir  nos  comédies  et  nos  tragédies.  Je  jugeais  les  acteurs  d'a- 
près mon  goût  naturel ,  et  non  d'après  ce  qu'on  appelait  le 
goût  public.  Dans  le  tragique,  je  les  trouvais  tous  bien  mau- 
vais, excité  Talma,  qui  commençait  à  paraître.  La  première 
fois  que  je  vis  mademdselle  Raucourt,  je  crus  que  sa  manière 
de  déclamer  était  une  mauvaise  plaisanterie,  qu'elle  avait  parié 
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de  faire  les  gestes  extraordinaires  qui  m^étonnaient.  En  eiïet, 
quelle  fut  ma  surprise  de  la  voir,  àsms  la  sublime  imprécation 
de  Camille  contre  Rome,  en  disant  ce  vers  : 

Que  l'Orient  contre  elle  à  l'Occident  s'allie, 

tendre  à  sa  droite  une  main ,  tendre  Fautre  à  sa  gauche,  et  les 
unir  ensemble  par  un  mouvement  singulier,  qui  semblait  unir 
rOrient  et  FOoeident.  A.  cet  autre  vers. 

Et  de  ses  propres  mains  déchirer  ses  entrailles, 

elle  portait  ses  mains  sur  son  ventre,  et  lui  imprimait  un  mou- 
vement d'autant  plus  désagréable  qu'it  était  alors  d'une  grosseur 
un  peu  démesurée.  Je  vis  mademoiselle  Fleury,  dasas  le  beau  rôle 
d'Andromaque,  le  défigurer  par  une  pantomime  de  cette  espèce. 
Rien  de  plus  frappant  que  la  réponse  d'Andromaque  à  Céphise , 
^land  celle-ci  ose  lui  conseiller  d'épouser  Pyrrhus.  Ne  croyez 
pas  que  cette  actrice  adresse  cette  belle  réponse  à  Céphise  :  elle 
s'en  garde  bien  ;  c'est  au  public  qu'elle  va  répondre.  Elle  re- 
garde les  loges ,  range  bien  sa  longue  robe  pour  qu'elle  ne  la 
gjêne  p£|S ,  et  crie  aux  habitants  des  loges  : 

Songe ,  songe,  Géplitse,  à  cette  nuit  cruelle 

Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éternelle  ! 

A  ces  mots  : 

Ensanflantant  lautel  qu'il  tenait  embrassé, 

elle  fit  le  geste  d'embrasser;  et  quand  elle  vint  à  ce  vers  : 

Et  traîné  sans  honneur  autour  de  nos  murailles , 

elle  appuya  longuement  sur  ce  mot  /rai;ie\et,  reculant  d'un 
pas ,  en  repoussant  sa  longue  robe ,  elle  fit  avec  ses  bras  un 
geste  circulaire,  pour  exprimer  avtour  de  nos  murailles. 
Ce  dégoûtant  spectacle  mettait  les  loges  dans  un  enthousiasme 
impossible  à  rendre.  Et  voilà  ce  qu'on  appelle  le  goût  de  Paris, 
de  ce  peuple  barbare  qui  n'a  d'oreilles  ni  pour  la  musique,  ni 
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pour  la  poésie,  qui  préfera  les  pièces  de  Pradon  à  celles  de 
Racine,  qui  ne  veut  que  du  bruit  dans  la  musique  et  la  décla- 
mation, dont  les  musiciens  amateurs^  àam  le  moment  où  j'ér 
cris,  font  retentir  à  grands  coups  les  bois  du  piano  pour  faire 
croire  qu'ils  ont  du  génie. 

Je  vis  aussi  Damas ,  avec  ses  jambes  et  ses  épaules  de  Cris- 
pin,  oser  s'appeler  UippOlyte;  et,  dansria  belle  déclaration  qu'il 
adresse  à  la  jeune  Aricie ,  où  se  peint  un  amour  timide  qni 
s'échappe  avec  peine  de  son  cœur,  je  Tai  étendu  h^rler  de 
toute  sa  force  : 

Mes  seob  gâmineniente  finit  reloittr  l68  bois , 
Et  mes  oovrsiera  oôâfa  oat  <HitiUé  m»  voix. 

A  ces  beuglements ,  les  applaudissements ,  les  trépignements 
de  pieds  furent  si  violents  que  je  tremblai  pour  la  voûte  et  les 
fondements  de  la  salle.  Si  ce  n'est  point  là  de  la  barbarie  dans 
les  arts  ^  qu'on  me  dise  où  je  pourrai  en  trouver, 

Larive  lui-même,  qui  souvent  était  heureux  dans  sa  décla- 
mation ,  se  conformait  quelquefois  à  ce  goût  de  hurlement. 
Je  l'ai  vu  dire  ainsi  le  fameux  :  Çu^it  mourût!  Après  avoir 
entendu  ces  mots  :  Que  vouiiez-vous  fu'U/U  contre  trois? 
il  fit  une  pause ,  serra  les  dents ,  fetma  ses  poings  mis  en 
avant,  leva  la  jambe  droite  comme  s'il  voulait  donner  un  coup 
de  pied  h  son  mterlocuteur,  et,  de  ce  même  pied,  frappant  la 
terre  avec  force,  il  cria  enfin  le  QuHt  mourût  !  dans  un  véritable 
accès  de  fureur.  Ma  fille  et  moi  nous  ne  pûmes  y  tenir,  «t 
nous  nous  retirâmes,  au  bruit  des  applaudissemehts  forcenés. 

II  est  évident  que  l'acteur  n'avait  pas  compris  la  sublimité 
de  ce  mot  ;  il  doit  partir  rapidement  et  sans  effoit  d'une  âme 
magnanime,  qui  ne  conçoit  pas  qu'on  guerrier  puisse  faire 
autre  chose  que  mourir  dans  une  telle  curconstance.  Je  sais 
bien  que  cette  noble  simplicité  m  plairait  pas  aux  bons  Pari- 
siens ;  mais  malheur  au  poëie  et  à  l'acteur  qui  se  conforment  a 
leur  goût. 
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Longues  affilées  après  les  temps  donl  je  parie,  mademoi- 
selle Dochesndis  d<»ina  de  nouveaux  exemples  de  cette  ma- 
nière détaillée  et  imitalive.  Bans  le  rôle  de  Phèdre,  à  ce  vers  : 

Pourquoi,  trop leane  eucor,  ne  pûtes-vous  alors 
Entrer  dam  le  valneani  qui  le  mit  sur  nos  bords  ? 

elle  fit  un  geste  très-expressif,  pour  exprimer  Faction  d'entrer, 
et  allongea  le  mot  tnirer  tant  qu'elle  put,  en  appuyant  surtout 
sur  la  preoâijère  sjllabe. 

J'ai  TU  Montvel,  sur  le  théâtre  de  Saint-Cloud ,  dans  le  rôle 
de  Mardochée ,  dire  avec  une  grande  colère  ces  beaux  vers  : 

Ad  seul  son  de  sa  voix  la  mer  fuit,  le  ciel  tremble; 
U  TOit  comme  un  néant  tout  l'univers  ensemble. 

Bonapsffte  fut  frappé  d'un  ton  de  colère  si  ridicule  et  le  té- 
moigna quand  il  fut  rentré  dans^sesappartesnents.  Il  n'aimait, 
pas  ces  cris;  il  le  dit  à  Talraa  la  première  foi&^qu'il  l'entendit 
exprimer  ainsi  les  fureurs  d'Qreste;  mais  ce  fut  M.  Brifaot,  de 
l'Académie  française ,  qui  réussit  par  ses  conseils  à  lui  ôter  le 
goût  de  ces  cris  forcenés*  Talma  s'en  corrigea ,  et  prononça 
depuis  ce  jour  ces  vers  terribles,  qui  marquaient  un  commen- 
cem^t  d'aliénation  d'esprit,  avec  un  accent  concentré  qu'on 
ne  pouvait  entendre  sans  frémir. 

Les  acteurs  ont  toujours  eu  une  idée  bien  fausse  sur  le  ton 
que  Ton  doit  donn^  aux  passions  énergiques.  Dans  le  rôle  d'A- 
chille^ ils  croient  qu'ils'doivent  avoir  toujours  les  accents  de 
la  eolèfê  et  souvent  pousser  4es  cris  de  fureur.  La  colère 
dtm  homme  fort,  et  qui  sent  sa  force ,  se  montre  bien  plus  par 
les  expressions  que  par  les  éclats  de  la  voix.  Ce  senties  enfants 
qûà  poussait  des  eris  quand  ils  sont  en  ed^ère.  J'ai  entendu 
prononcer  avec  foreur  ces  vers  : 

n'Iphigénie  encore  Je  respecte  le  père. 
Peut-être ,  sans  ce  nom ,  le  chef  de  tant  de  roi» 
M'aurait  osé  braver  pour  la  dernière  fois. 
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Les  dire  avec  fureur  est  un  contre-sens  choquant.  AehiUe, 
&SL  disant  ces  mots ,  connaît  trop  toute  sa  force  et  tout  ce  qu'il 
peut  pour  ne  pas  savoir  que  ces  paroles  sufiQsent.  Aussi  dit- 
il  presque  aussitôt  après  ces  vers  : 

Je  ne  dis  plus  c|«i*un  mot;  c'est  à  tous  de  m'entendre. 

Presque  tous  les  acteurs  avaient  un  autre  défaut  qui  me 
paraissait  insupportable  :  ils  avaient  pris  l'habitude  de  débiter 
quelques  vers  avec  lenteur,  et  tout  à  coup  ils  en  précipitaient 
sept  à  huit  avec  rapidité ,  sans  qu'on  pût  savoir  quelle  raison 
ou  quel  sentiment  inspirait  la  lenteur  ou  la  rapidité.  C'était 
une  mode  :  c'est  tout  dire. 

Aujourd'hui  je  vois  la  même  chose  dans  la  musique  :  on 
court  rapidement ,  on  gémit  lentement ,  on  pousse  des  soupirs 
dans  la  musique  mstrumeaitale.  On  se  fait  à  peine  entendre  y  et 
tout  à  coup,  sans  raison,  sans  motif,  on  fait  un  tapage  effroyable. 
II  en  est  de  même  du  genre  de  déclamation  dont  je  parle.  Le 
Kain  cependant  Leur  avait  laissé  un  exemple  qu'ils  n^auraicâit 
pas  dû  oublier.  L'acteur  Beaubourg,  qui  faisait  avant  lui  le  rôle 
de  Néron ,  disait  à  Burrhus  avec  fureur  ce  vers ,  en  parlant 
d' Agrippine ,  sa  mère  : 

Répondez-m'en  vous  dis-je,  ou,  sur  votre  refus. 
D'autres  me  répondront  et  d'elle  et  de  Burrhus. 

Le  Kain  ne  mit  pas  de  fureur  dans  l'expression  d'un  vers 
SI  expressif  par  loi-même. 

Après  avoir  écouté  les  conseils  de  Burrhus ,  il  s'arrêta  et  dit 
ces  vers  avec  une  méchanceté  froide  et  concentrée.  Les  spec- 
tateurs, accoutumés  aux  cris  de  Beaubourg ,  furent  étonnés 
et  gardèrent  le  silence;  mais,  une  mktute  après,  et  comme 
avertis  par  le  sentiment  qu'ils  éprouvaient, .ils  couvrirent  Fac- 
teur d'applaudissements.  J'ai  mis  autrefois  une  partie  de  ces 
observations,  sans  les  signer,  dans  un  feuilleton  du  Journal 
des  Débats. 
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Je  me  rappelle  qu'après  avoir  vu  ia  tragédie  du  Moi  Lçar 
f  allai  dans  une  maison  où  j'étais  invité  à  souper.  Il  y  avait 
beaucoup  de  monde.  On  ne  parla  que  de  cette  tragédie  et  de  la 
manière  dont  elle  avait  été  jouée.  Plusieurs  personnes  exaltèrent 
beaucoup  le  jeu  et  ia  déclamation  de  Montvel^  qui  faisait  le  r<H 
Léar;  j'osai  énoncer  un  avis  contraire.  M.  4e  Chabsoion,  de 
l'Académie  française,  que  je  connaissais  beaucoup,  me  fit  une 
profonde  révérence  dérisoire  et  me  dit  :  «  Vous  pouvez  vous 
flatter  d'être  seul  de  votre  avis.  »  Je  lui  répondis  :  «  Il  n*est  pas 
question  de  Savoir  si  je  suis  seul  de  cet  avis,  mais  si  cet  avis  est 
bon.  Je  soutiens  que  l'acteur  ne  s'est  pas  même  douté  du  rôle 
qu'il  faisait.  »  Grand  brouhaha  de  presque  touts  les  hommes. 
«  Parbleu!  c'est  un  peu  fort,  ajouta  monsieur  Tacadémicien ; 
voyons  un  peu  comment  vous  nous  prouverez  cela.  —  Je  sou- 
tiens ,  répliquai-je  avec  fermeté ,  que  le  roi  Léar,  dans  toute  la 
tragédie,  n^estsâ  fou»  ni  imbécile.  Il  est  accablé  de  ses  malheurs, 
des  persécutions  qu'il  éprouve  ;  sa  tête  en  est  fatiguée  douloureu- 
sement ;  nuds  tous  ses  sentiments ,  toutes  ses  pensées  sont 
nobles  et  respirent  la  tendresse  pour  sa  fille  qui  lui  reste  fidèle. 
Dans  le  moment  où  il  se  cache  pour  se  dérober  à  des  recherches, 
il  entend  des  voix  qui  lui  font  craindre  qu'on  ne  saisisse  sa  fille , 
et  il  s'écrie,  en  se  montrant  :  Me  voici,  nie  voici!  Mont- 
vel  a  dit  ces  mots  avec  l'accent  d*un  imbécile ,  et  non  d'un 
homme  qui  exprimeun  sentiment  très-noble.  —  C'est  vrai  !  c'est 
vrai  !  »  s'écrièrent  plusieurs  dames»  parce  qu^elles  sentent  mieux 
que  nous  ce  qui  est  naturel,  le  distinguent  très-bien  de  tout  ce 
qui  est  faux,  et  aussi  parce  que  j'étais  jeune,  et  parce  qu'im  jeune 
homme  arrivaftt  4^ Amérique ,  résistant  à  des  hommes  com- 
passés et  un  peu  pédadogues ,  les  amusait  beaucoup. 

Je  pourrais  citer  d'autres  exemples  semblables.  D'où  vint  ce 
faux  goût  des  acteursi?  De  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  se  borner 
à  ne  voir  dans  les  plus  beaux  rêles ,  même  ceux  de  Racine , 
que  ce  qu'ils  renferment,  effectivemetit.  Ce  n'est  pas  assez 
pour  eux  ;  ils  veulent  voir  et  exprimer  au  delà ,  et  cet  auilelà 
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eoïjOÉUt  par  eux  est  bien  choquant ,  quoiqu'il  facsn  trépigner  le 
parterre. 

n  y  avait  dans  la  société  que  je  fréquentais  un  M.  Richard, 
homme  d'esprit  et  de  bon  goût;  il  nous  rédta  un  joiur  le  rôle 
d'Agrippine  d'un  ton  si  ferme  et  a  vrai  qu^il  nous  attacha, 
et  que  nous  étions  suspendus.à  sa  parole  comme  des  enfmts 
qui  étendent  réciter  la  Bartie-Bleue. 

Je  veux  encore  dire  une  chose  qd  m'attira  beaucoup  de  re* 
proches  de  personnes  très-spirituelles. 

Mademoiselle  Boitfgoin  faisait  le  rôle  d'Ipbigénie  en  Aulide. 
Elle  était  alors  jeune ^  jolie,  bien  faite,  d'une  taille  svelte, 
parfaitement  vêtue  à  la  grecque;  sa  voix  était  agréable.  Elle 
disait  son  rôle  d'un  ton  doux ,  mélodieux ,  sans  efforts ,  sans 
fatigue,  et  surtout  sans  aucun  de  ces  hoquets  convulsifs  qm 
déchirent  les  oreilles  délicates.  Je  m'écnai  :  «  Voilà  une  véri- 
table Iphigénie.  -r-  Comment  pouvez- vous  dire  cela  ?  Il  n'y  a 
point  d'art  dans  sa  déclamation.  —  Eh  !  messieurs ,  c'est  pré- 
cisément parce  qu^il  n'y  a  point  d^art  que  je  l'aime  tant.  Iphi- 
gâiie  pouvait  être  toute  sendb^lable  à  cette  actrice,  et  surtout 
elle  devait  parler  avec  cette  simplicité  de  Racme  et  ces  con- 
venances de  son  rang.  Si  elle  avait  mis  de  l'art  dans  ses  gestes 
et  dans  son  langage,  je  tne  serais  ^fui,  et  j'aurak  couru  réciter 
dans  ma  solitude  ce  beau  rôle  d'iphigénie.  » 

Je  n'ai  pas  assez  vu  Le  ISj^in  pour  pouvoir  en  parler  ;jed]rai 
seulement  que ,  dans  les  derniers  temps  où  je  l'ai  vu ,  il  était 
lourdement  compassé ,  qu'il  faisait  des  poses  bien  longues ,  et 
que  tout  était  artifice  en  lui,  depuis  les  pi^s  jusqu'à  la  tête.  J'ai 
vu  des  lettres  de  M.  de  Yennes,  honmie  de  beaucoup  d'esprit, 
dans  lesquelles  il  se  plaignait  à  Voltaire  de  ce  que  cet  acteur 
faisahdurer  les  pièces  trop  longtemps  par  ses  pauses  continuelles. 

J'ajouterai  eneoreque  Larive  imagina  très-malheureusement, 
dans  le  rôle  de  Philoctète ,  qu'il  devait  représenter  avec  la  plus 
grande  vérité  les  souffrances  corporelles  de  ce  malheureux 
prinoe;  qu'il  fallaitdonc  se  tiahier  sur  la  scène  ^poussant  des 
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cris  douloureux ,  aocompagnés  de  gestes  et  de  mouvements 
plus  douloureux  encore.  Ce  n'était  qu'une  pantomime  désa- 
gréable ,  et  plus  d'une  personne  en  fut  indignée.  Au  reste ,  je 
suis  convaincu  que  tous  ces  hurlementâ ,  ces  beuglements ,  ces 
efTorts  convulsifs  ^  en  accoutumant  le  spectateur  à  ce  hideux 
spectacle ,  ont  eng^dré  insensiblement  la  tourbe  des  drama- 
turges y  et  toutes  ces  représentations  que  nous  voyons  depuis 
les  dernières  années  de  la  Restauration. 

Il  me  semble  facile  de  prouver  que  la  dédaraation  et  le  jeu 
des  acteurs  étaient  bien  différents  sous  Loms  XIV  çt  du  temps 
de  Racine.  On  sait  quel  succès  avait  le  comédien  Banm,  si  cé- 
lèbre dans  son  temps.  Racine ,  après  avoir  £ait  répéter  des  râles 
devant  lui ,  dit  à  ce  comédîeii  :  «  Pour  vous ,  Monsieur,  je  n'ai 
point  de  leçon  à  voijâ  donner;  vous  trouviez  tout  «n  vous- 
même.  »  Or  il  est  in^ossible  de  penser  que  Racine  ^  si  vrai ,  si 
naturel  dans  ses  ouvrages,  ne  le  fût  pas  aussi  dans  sa  décla- 
mation. C'était  lui  qui  imposait  le  Um  aux  acteurs  tragiques  de 
son  temps  ;  ils  devaient  donc  avoir  un  ton  analogue  à  ses  beaux 
ouvrages;  ils  ne  durent  jamais  beugler,  ni  transformer  de  si 
beaux  vers  en  un  langage  forcené.  £n  outre,  Baron  a  beaucoup 
réussi  dans  les  tragédies  de  Campistron  ;  elles  ont  eu  un  succès 
prodigieux,  et  jusqu'à  cent  représentations  de  suite.  Baron, 
qui  contribuait  tant  à  ce  succès ,  pouvait  donner  plus  de  force 
au  faible  langage  de  Campistron,  mais  il  ne  pouvait  y  trouver 
aucune  matière  à  ces  tours  de  force ,  à  ces  cris  forcenés  dont 
je  viens  de  parler.  Reviendrons-nous  jamais  à  Racine  pour  le 
langage  et  pour  le  récit!  I^on,  non,  très-certaki^n^st ,  à 
moins  qu'un  prince ,  doué  comme  Louis  XIV  de  l'instinct  des 
choses  grandes  et  nobles,  ne  témoigne,  eonîme  il  Fa  fait, 
le  goât  de  ces  belles  choses  et  le  dégoût  des  dioses  contraires. 
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Les  modes  à  mon  arrivée  en  France. 

Au  moment  où  j'arrivai  en  France,  je  fus  bien  frappé  des 
modes  nouvelles.  Nous  en  recevions  quelques-unes  dans  la  co- 
lonie, mais  elles  ne  pouvaient  être  imitées  entièrement;  le  climat 
s'y  opposait  II  exigeait  des  vêtements  et  une  coiffure  différente, 
et  qui ,  plus  simple ,  plus  naturelle ,  était  plus  élégante.  Très- 
peu  de  femmes  portaient  de  ces  corsets  qvÀ  détruisent  tant  leur 
santé  et  qui  les  déparent ,  sans  qu'elles  s'en  doutent.  Au  mo- 
ment où  j'arrivai ,  on  portait  encore  beaucoup  de  rouge  et 
des  mouches  ;  l'excellent  goût  de  la  reine  n'avait  pas  encore 
pu  les  faire  disparaître.  Au-dessus  du  front  s'élevaient  des  che- 
veux bien  crêpés ,  bien  roides ,  bien  graissés  et  bien  poudrés. 
Cette  coiffure  était  à  angles  droits ,  saillants  et  rentrants ,  et 
avait  un  air  menaçant ,  comme  une  fortification.  Pour  accom- 
pagner ces  bastions  on  mettait  des  deux  côtés ,  et  sur  le  cou 
de  grosses  boucles  bien  roides,  bien  graissées  et  poudrées*, 
bien  tenues  par  des  broches  de  fer,  et  qui  avaient  le  charme  de 
salir  sans  cesse  le  cou.  Au-dessus  des  fortiOcations  dont  j'ai 
parlé  on  plaçait  un  coussin  de  taffetas  noir,  rempli  de  crin. 
Ce  coussin,  qui  perdait  promptement  sa  propreté  primitive, 
était  attaché  à  la  fortification  par  de  longues  épingles  de  fer  ;  il 
était  destiné  à  recevoir  toutes  les  broches  de  fer  qui  devaient 
attacher  le  nombre  immense  des  ornements  qui  relevaient  toute 
cette  coiffure ,  des  rubans ,  des  fleurs ,  des  nattes  en  cheveux , 
des  boudins  en  cheveux,  et  un  attirail  difficile  à  décrire  com- 
posé de  faux  cheveux.  Les  cheveux  de  derrière,  bien  graissés 
aussi ,  et  encore  plus  poudrés  que  le  reste,  étaient  relevés , 
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tantôt  eHplu»eurs  nattes  m  tresses,  tantôt  eu  un  diignon 
volumineux  qui  faisait  peur  à  tous  les  meubles  et  à  tous  les 
habits  qui  en  approdiaient.  Comme  tous  ces  cheveux  du  der- 
rière de  la  tête  avaient  une  irrégularité  choquante  dans  la 
partie  d'en  haut ,  on  fourrait ,  dans  Fespace  qui  se  trouvait 
entre  le  coussin  et  les  cheveux ,  de  grandes  cocardes  de  crêpe 
ou  de  taffetas,  pour  cacher  ce  vilain  commencement  de  nattes, 
de  tresses  et  de  chignon  volununeux.  La  poupée  ainsi  coiffée 
avait  du  rouge  sur  les  joues  et  quelques  mouches.  Le  bon  ton 
voulait  que  le  rouge  fût  très-épais,  qu'il  touchât  les  paupières 
inférieures  des  yeux.  Cela,  disait-on,  donnait  du  feu  aux  yeux. 
.On  tenattant  à  ce  rouge  que  toutes  les  femmes  avaient  dans 
leur  poche  une  boite  plus  ou  moins  riche ,  dans  laquelle  étaient 
les  mouches ,  le  rouge ,  le  pinceau ,  et  surtout  le  miroir.  Plu- 
sieurs dames  renouvelaient,  sans  façon,  à  leur  aise,  leurs  belles 
joues  rouges  partout  où  elles  se  trouvaient. 

J'oubliais  de  dire  qu'une  mode  impérieuse  força  bientôt 
toutes  les  femmes  à  substituer  une  poudre  rousse  à  la  poudre 
blanche  ;  elle  produisait  une  saleté  abominable  sur  le  front ,  le 
cou  et  les  épaules.  Tout  cet  échafaudage  était  surmonté  d'une 
touffe  de  plumes  blanches  plus  ou  moins  élevées. 

La  mode  vint  alors  d'avoir  des  voitures  à  l'anglaise  ;  l'im* 
périal  intérieur  était  très-bas ,  en  sorte  que  les  dames  d'une 
taille  élevée  étaient  forcées  de  se  mettre  à  genoux  dans  la  voi- 
tture  pour  ne  point  briser  leurs  plumes.  J'ai  vu  une  dame  qui 
non-seulement  était  à  genoux  dans  la  voiture ,  mais  encore 
passait  sa  tête  par  la  portière.  J'étais  assis  auprès  d'elle.  Quand 
une  femme  ainsi  panachée  dansait  dans  un  bal ,  elle  était  con- 
trainte à  une  attention  continuelle  de  se  baisser  lorsqu'elle  pas- 
sait sous  les  lustres ,  ce  qui  lui  donnait  la  plus  mauvaise  grâce 
qu'on  puisse  imaginer.  On  assurait  dans  ce  temps  que,  lors- 
que l'impératrice  Marie-Thérèse  vit  un  portrait  qui  retraçait 
la  reine  de  France ,  sa  fille,  ainsi  coiffée,  elle  poussa  un*gémis- 
sement  et  se  mit  à  pleurer. 
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Après  cette  tête  ainfiî  empanachée  venait  un  eorps  bien 
serré,  bien  gêné, et  qui  fmrmait  le  pain  de  sucre  autant  qu'il 
était  possible  ;  car  cette  forme  de  pain  de  sucre  était  la  véritable 
merveille.  Il  descendait  le  phis  qu'on  pouvait,  de  façon  qu'il 
usurpait  trois  ou  quatre  pouces  sur  les  cuisses.  Or  vous  savez, 
mais  ces  dames  ne  savaient  pa»,  que  la  beauté  de  la  taille 
générale  des  femmes  est  dans  la  longueur  proportionnée  des 
cuisses  et  des  jambes.  Voyez  toutes  les  belles  statues,  tous 
les  tableaux  de  Raphaël  et  des  autres  grands  pdntres.  Cette 
beauté  de  proportions  ne  fut  pas  ignorée  sous  le  Consulat  et 
sous  l'Empire.  Les  feimnes  avaient  adopté  alors  un  costume 
qui  fut  constamment  approuvé  et  suivi  par  nos  plus  grands^ 
peintres.  J'ai  vu  dans  la  galerie  de  Saint-Goudun  portrait  de 
la  reine  avec  la  tête  à  la  mode ,  le  corps  démesurément  long , 
et  des  cuisses  si  courtes  que  cet  ensemble  faisait  peine  à  voir 
à  toute  personne  douée  d'un  peu  de  goût  naturel.  C'est  une 
chose  singulière  que  d'entendre  presque  toutes  les  femmes 
parler  de  ce  qu'elles  appellent  ia  taUle;^\\es  en  font  une  partie 
à  part ^  dans  laquelle  elles  comprennent  la  gorge,  l'estomac, 
la  poitrine,  le  ventre,  eteHes  vous  disent  :  «  Il  faut  bien  marquer 
la  taille ,  il  îajfA  serrer  la  taille.  «  Et  ce  mot,  qu'elles  ne  corn* 
prennent  pas ,  revient  à  chaque  instant.  Elles  ne  savent  pas 
que  par  ce  mot  les  artistes  et  tous  les  honmies  instruits  ont 
toujours  entendu  l'ensemble  delà  personne.  Ainsi ,  quand  Yol- 
taire^a  dit  de  Louis  XIY  qu'il  avait  une  riche  taille ,  il  entai*- 
dait  toute  la  personne ,  dans  de  belles  proportions  bien  agen- 
cées ensemble,  et  non  pas  ce  queles  artistes  appellent  le 
buste  el  que  les  femmes  appellent  taille.  Ce  que  les  femmes 
appellent  la  taiSe ,  et  qu'elles  considèrent  comme  une  partie  dn 
corps,  n'est  point,  à  proprement  parler,  dans  la  nature.  La 
nature  a  desané  le  corps  humain  d'un  seul  tra^,  qui ,  partant 
du  cou,  trace  les  épaules,  et  descend,  par  un  contour  ondoleux, 
jusqu'à  la  cheville  du  pied,  en  rentrant  et  ressortant  suivant 
que  l'exige  la  beauté  des  formes.  Changer  ce  beau  contour 
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en  grossissant  les  parties,  en  rétrécissant  d'autres ,  est  lederw 
nier  excès  du  mauvais  goût.  On  ne  peut  impunément  con- 
trarier ainsi  la  nature;  on  est roide,  gêné  ;  on  choque  les  yeux 
délicats;  il  en  résulte  de  grands  inconvénients.  Supposez  une 
jeune  personne  bi^  portante ,  qiû  croit  et  grandit  ;  comme  il 
faut  que  toutes  les  parties  qui  constituent  ce  que  vous  appelez 
la  taille  soient  également  pressées  dans  ce  corset,  Tembon- 
point,  qui  s'accroît  tous  les  jours  insensiblement,  étant  plus 
contraint  dans  les  parties  supérieures  que  dans  le  ventre,  qui, 
malgré  qu'on  en  ait,  s'étend  autant  qu'il  lui  est  nécessaire,  il 
en  résulte  qu'il  grossit  dans  une  proportion  plus  forte  que  les 
autres  parties.  De  là  cette  grosseur  du  ventre  des  jeunes  filles, 
qui  fait  le  désespoir  de  leur  mère ,  et  ensuite  le  désespoir  de 
ces  mêmes  jeunes  filles  devenues  grandes.  Celles  qui  sont 
d'une  taille  courte  ressemblent  à  des  magots  de  la  Chine , 
malgré  tous  leurs  efforts  pour  cadier  cette  imperfection  ;  d'au- 
tant plus  que  l'action  du  corset ,  s'opposant  à  l'ampleur  natu- 
relle du  ventre,  le  force  à  tomber  sur  les  cuisses  ;  et,  s'il  était 
permis  de  pénétrer  dans  les  mystères  de  l'hymen  et  de  l'amour, 
on  dirait  combien  de  mariages,  d'inclinations ,  formés  d'après 
les  traits  d'un  beau  visage,  et  qui  semblaient  devoir  être  pro- 
tégés par  d'autres  beautés  extérieures,  ont  produit  tout  à  coup 
l'effet  le  moins  attendu,  en  inspirant  un  dégoût  dont  n'ont 
pas  été  mahres  des  hommes  ainâi  trompés  involontairement. 
Quelquefois  les  femmes ,  qui  ne  s'abusent  point  sur  cette  si- 
tuation toujours  croissante,  cherchent  à  la  diminuer  ou  à 
l'arrêter,  et  malheureusement  ne  font  que  l'augmenter;  caria 
contrainte  est  le  seul  moyen  qu'elles  puissent  employer.  Ajoutez 
l'impossibilité  de  se  nourrir  autant  qu'il  serait  nécessaire  et 
de  bien  digérer  les  aliments ,  quand  l'estomac  et  le  diaphragme 
sont  ainsi  comprimés.  L'effet  produit  par  ces  corsets  sur  le 
ventre  est  aussi  produit  sur  la  gorge  ;  ils  ne  hii  laissent  pas  son 
libre  accroissement,  la  déplacent,  et  mettent  m.  avant  ce  que 
la  belle  nature  place  décote.  On  peut  remarquer  cet  effet  dans 
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tous  tes  nombreux  et  beaux  portraits  deVan-Dyck  ;  c'était  alors 
la  rage  des  corsets;  il  avait  trop  de  goût  pour  peindre  les  poi- 
trines telles  qu'elles  sont  dans  ces  portraits ,  si  ces  vilaines 
formes  n'avaient  pas  frappé  ses  yeux.  M.  de  Buffon  a  parlé  du 
mal  produit  par  ces  corsets ,  mais  inutilement.  En  1835 ,  un 
journal  essaya  de  prouver  les  maux  réels  produits  par  ces  cor- 
sets, et  joignit  à  son  article  une  gravure  qui  les  représentait  ; 
ce  fut  inutilement.  Les  femmes  répondent  toujours  par  ce  mot 
imbécile  :  Ce.st  la  mode.  On  ne  peut  se  promener,  on  ne  peut 
marcher  dans  les  rues ,  sans  remarquer  une  baleine  audacieuse 
et  souvent  une  lame  de  fer  placée  au  bas  du  ventre ,  et  qui , 
avançant  de  deux  pouces  dans  Tendroit  même  où  le  ventre  s'in* 
cline ,  conduit  par  plus  étranges  observations. 

Un  habile  médecin  frémissait  en  me  parlant  des  effets  cruels 
de  ces  corsets  sur  les  jeunes  personnes.  Au  reste,  il  faut  se 
réjouir  de  ce  que  les  femmes ,  en  se  donnant  par  leurs  corsets 
une  taille  roide ,  se  privent  ainsi  du  plus  dangereux  des  attraits, 
de  cette  souplesse  élégante  qui ,  dans  d'autres  pays ,  est  le 
plus  séduisant  de  leurs  charmes  ;  puisqu'elles  ont  tant  d'autres 
moyens  de  plaire,  il  faut  les  féliciter  de  /perdre  la  grâce  que 
donne  la  souplesse.  On  ne  peut  les  comparer,  conunc  autrefois, 
à  un  roseau  flexible  ;  tant  mieux  pour  leur  tranquillité. 

Après  tout  cet  attirail  venait  la  chaussure.  Le  soulier,  bien 
pointu,  avait  un  talon  épais  d'un  pouce  et  demi  de  haut.  On 
a  déjà  dit  que  les  femmes  ainsi  chaussées  ressemblaient  en 
marchant  à  des  pigeons  pattus.  Toute  la  partie  depuis  le 
cou  de  pied  jusqu'à  la  pointe  était  nécessairement  ployée  ; 
c'était  sur  elle  seulement  que  les  femmes  marchai^t.  Cette 
chaussure  les  forçait  à  jeter  le  corps  en  arrière ,  afin  de  le 
tenir  en  équilibre  en  luttant  contre  la  pente  naturelle  qui  le 
portait  en  avant.  Sans  cet  effort  pour  le  reporter  en  arrière 
la  petite  poupée  serait  tombée  sur  le  nez.  Je  puis  vous  assurer 
que  tout  cela ,  avec  de  grands  ou  petits  paniers  sur  les  côtés , 
formait  un  personnage  bien  ridicule.  Si  vous  en  doutez ,  consir 
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dérez  un  peu  une  gravuie  ou  ^n  tableau  de  ces  temps.  Tout  cela 
n'empédiait  pas  que  les  femmes  ne  fussent  alors  très-aimables  ; 
elles  ne  Tétaient  point  par  leurs  ajustements  ^  leurs  coiffures, 
mais  par  une  politesse  délicate. Elles  avaient  hérité  du  ton  de 
la  cour  de  Louis  XIV;  elles  cultivaient  Tart  de  plaire  et  le 
savoir-vivre,  que  Boileau  conseillait  màne  aux  hommes  de 
son  temps.  L*amabilité  des  femmes  amenait  ruij)anité  des 
hommes  ;  c'était  un  échange  continuel  d'égards  etde  politesse, 
et  la  société  française  était  recherchée  par  les  éixangers.  Des 
villes  même  de  province,  telles  que  Lyon,  Dijon  et  Grenoble, 
avaient  cette  r^utation.  Je  sais  bien  qu'à  côté  de  cette  société 
on  trouvait  à  Paris  des  hommes  qui  prétendaient  donner  Te^m- 
pie  du  bon  ton,  qui  affectaiaat  Tesprit  dans  tous  leurs  discours, 
qui  le  faisaient  servir  à  la  malice ,  à  la  méchameeté  méme„  et 
qui  chercbaient  à  immoler  à  leurs  plaisanteries  des  hommes 
honnêtes  ;  mais  ils  trouvai^t  souvent  des  personnages  dfune 
espèce  différente ,  dont  le  maintien  et  les  paroles  leur  âisaient 
sentir  leur  petitesse  et  les  en  faisaient  rougir.  Ge  mauvais  Um 
foîsait  ressortir  davantage  les  charmes  de  la  bonne  société ,  où 
les  Inenséances  accompagnaient  toijyours  le  ton  simple  et  noble 
qpaâ  la  ^stinguait. 

Si  je  veux  parler  de- la  toilette  des  hommes  dans  ces  temps , 
je  présenterai  des  tableaux  aussi  bizarres.  Ils  avaient  des 
coiffures  à  Foiseau ,  en  cabriolet,  à  la  grecque,  en  marrons. 
La  grecque  était  surtout  remarquable  ;  les  dieveux  poudrés, 
frisés,  et  surtout  crêpés,  s'élevaient  sur  la  tête.  Les  procureurs 
et  les  avocats  aimaient  cette  coiffure.  11  résultait  de  la  quantité 
de  poudre  que  recevait  la  tête  que  les  chambres,  les  ca- 
binets en  étaient  salis.  Lorsque  la  coiffure  était  Ênie,  on  la 
poudrait, à  la  grande;  houppe  et-de  loia^  il  fallait  se  mettre  ^lors 
surle.palier  de  Tappastement ,  et  c'était  Tesealier  qin  recevait 
tous  ces  nuages  de  poudre.  U  arrivait  souvent  que,  lorsqu'on 
poudrait  ainsi. un  élégant  en  l'environnant  d'un  nuage  de 
peudpe  ^  unt  autre  élégant  tout  habillé  montait  ce  même  esca- 
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lier,  s'arrêtait  tout  à  coup  devant  le  nuage  poudreux  ,  et  de* 
mandait  grâce  au  poudreur.  Il  fallait  non-seulement  suspendre 
Fopération,  mais  encore  attendre  un  moment ,  afin  que  toute 
la  poudre  fûttombée  et  dissipée.  Mais,  malgré  cette  suspension, 
l'homme  habillé  en  recevait  encore  beaucoup  trop  ;  il  la  remar* 
quait  avec  douleur  sur  ses  habits. 

D'autres  élégants,  et  c'étaient  les  plus  merveilleux,  avaient 
un  cabinet  particulier  destiné  à  cet  usage.  Quand  l'échafaudage 
de  la  coiffure  était  achevé ,  le  coiffeur,  anné  de  sa  longue  et 
grosse  houppe  de  soie,  rempli  d'un  noble  enthousiasme,  lançait 
de  toute  sa  forcera  poudre  la  plus  fine  en  l'air,  contre  le*  pla- 
fond. L'élégant  se  plaçait  de  manière  à  recevoir  sur  sa  télé 
cette  poudre,  fine,  lorsqu'elle  retombait  du  plafond.  L'artiste, 
animé  par  le  succès,  recommen^t  avec  vigueur  le  jet  de  la 
poudre  jusqu'à  ce  qu'il  fût  content  de  l'effet  de  cette  neige 
blanche  ou  demi4»londe.  Le  poudré  8<»tait  triomphant  de 
son  cabniet,  sûr  du  succès  que  lui  préparait  dans  les  salons  et 
dans  les  coulisses  une  tête  si  bien  iioudrée.  Cela  s'appelait 
poudré  en  frimas  ;  d'autres  disaient  poudré  aux  oeufs,  et  je 
ne  sais  pourquoi.  On  ne  manquait  pas  de  mettre  une  grande 
quantité  de  poudre  dans  les  cheveux  de  derrière,  quoiqu'on  les 
enfermât  dans  une  bourse  de  taffetas  noir,  qui  d'abord  fut 
irès-gKOide,  diminua  <»isuite  peu  à  peu,  et  devint  très-petite. 
Bile  prit  alors  le  nom  élégant  de  crapaud.  L'élégant  ainsi  paré 
portait  à  sa  montre  de  longues  chaînes  d'or  où  pendaient  des 
breloques,  parmi  lesquelles  une  petite  clochette  annonçait  soii 
arrivée. 

Cette  nécessité  de  la  frisure  et  de  la  poudre  nous  donnait 
fians  les  mes  un  spectacle  amusant  :  c'était  d'y  voir  à  chaque 
pas  des  perruquiers,  bien  blanchis  par  la  poudre,  courant  de 
toutes  leurs  forces ,  la  housse  et  fe  peigne  à  la  main ,  pour  aller 
chez  leurs  pratiques  qui  les  attendaient.  Malheur  à  Thomnio 
habillé  qui  les  rencontrait!  il  était  couvert  de  poudre  du  coté 
qui  recevait  le  choc ,  et  de  là  des  reproches ,  des  iiijiures  cl 
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des  menaces.  On  avait  un  autre  i^ctacle  dans  les  maisons  : 
c'était  eeiui  des  hommes  qui  attendaient  impatiemment  leur 
coiffeur.  Us  étai^t  souvent  pénétrés  d'une  cruelle  douleur  en 
ne  voyjant  pas  arriver  Tartiste  sans  lequel  ils  ne  pouvaient 
sortir. 

Les  hommes  portaiod;  d'énormes  boucles  d'argent,  si  gran- 
des qu'elles  rasaient  le  parquet  des  deux^côtés;  elles  bles- 
saient souvent  les  chevilles,  et,  si  le  coup  était  violent ,  c^était 
une  vraie  blessure.  Elle  se  renouvelait  souvent  par  des  coups 
snece8si& ,  et  produisait  une  p^aie  douloureuse.  Je  l'ai  éprouvé, 
et,  après  avoir  souffert  courageusement  ces  effets  de  notre  di- 
vinité, la  mode,  je  fus  forcé  d'yrenoncer,  et  de  souffrir,  avec  un 
courage  plus  diflicile ,  les  sarcasmes  des  hommes  d'esprit  sur 
mes  petites  boucles.  Mais  comme  j'ai  toujours  eu  la  manie , 
blâmable  sans  doute,  dé  ne  jamais  suivre  entièrement  Ta  mode, 
au  point  d'en  être  souvent  remarqué,  j'avoue  que  je  mis 
quelque  vanité  dans  mes  petites  boucles.  Un  présent  de  ces 
larges  boucles  fut  envoyé  par  un  de  nos  princes  au  prince 
Henri  de  Prusse ,  et  le  grand  Frédéric  s'en  moqua  beaucoup  ; 
il  dit  que  nous  mettions  a  nos  souliers  les  boticles  de  nos  har- 
nais de  carrosses.  II  rit  beaucoup  ausâi  de  nos  habits  de  velours 
et  de  satin,  et  il  avait  bien  raison  ;  tout  cela  annonçait  une  na- 
ti<Hi  dégénérée.  Joignez-yjtout  ce  que  j'ai  dit  sur  notre  nouvelle 
discipline  militaire  ;  car  toutes  ces  choses  vont  ensemble,  dans 
une  monarchie  qui  s'élève   ou  dans  un   gouvernement  qui 
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Retour  à  Saint-I>omiiigae«  —  Était  briltaDt  de  Ki  colpnie. .—  Société  r1>>8 
Amis  des  Noirs  à  Paris.  —  Gondaite  de  rAssemblée  constitiiante ,  da 
Directoire  et  de  ses  agents  dans  la  colonie.  —  Elle  est  1>oDleversée.par 
eux.  —  Massacre  des  Blancs.  —  Réflexions  sur  la  cession  honteuse  de 
cette  superbe  colonie  aux  Mulâtres  qui  avaient  massacré  les  Blancs.  — 
Arrivée  a»  cap  Français  du  duc  de€larence,  dernier  roi  d'Angleterre. 

—  Le  gouverj^eur  donne  un  bal  en  son  honneur.  —  Retour  en  France. 

—  Accident  singulier  pendant  la  traversée. 

Je  n'étais  parti  de  Saint-Domtngiie,  en  temps  de  guerre ,  que 
pour  défendre  auprès  du  conseil  du  roi  le  procès  que  j'avais 
gagné  à  la  cour  royale  du  Cap.  J'y  avais  laissé  quelques  affaires 
importantes  pour  lesquelles  il  fallait  absolument  y  retourner. 

Je  m'embarquai  à  Bordeaux  pour  Saint-Domingue.  J'eus  le 
'  plaisir  d'y  revoir  encore  mon  vénérable  oncle  M.  de  Pontac  et 
sa  charmante  fille ,  la  baronne  de  Reyne  ;  je  me  trouvai  à  une 
belle  fête  donnée  le  jour  de  la  Saint-Louis  par  le  maréchal  de 
Mouchy,  gouverneur  de  la  province.  Ma  traversée  fut  fort 
heureuse*  La  vue  des  premières  montagnes  de  cette  île  fit  en- 
core ^ur  moi  la  plus  grande  impression.  J'admirai  ensuite  cette 
vaste  rade  du  Cap,  remplie  de  vaisseaux  marchands,  qui  sans 
cesse  entraient  et  sortaient.  Pendant  la  traversée ,  nous  avions 
rencontré  assez  souvent  des  vaisseaux,  allant  dans  les  nombreux 
pays  du  Golfe  de  Mexiqueou  dans  les  îles  nombreuses  françaises 
et  espagnoles.  Il  semblait  que  la  route  que  nous  faisions  était 
un  grand  chemin  très-fréquenté. 

Je  remarquai  combien  la  prospérité  de  cette  colonie  s'était 
accrue  depuis  ime  paix  d'une  seule  année  ;  tout  y  respirait 
l'abondance,  la  richesse,  la  facilité  du  commerce;  on  voyait 
une  colonie  digne  d'une  grande  métropole.  Pas  un  germe  de 
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division  ne  s*y  manifestait;  on  n'y  entendait  pas  un  mot  qui 
fAt  enfanté  par  les  ridicules  théories  qui  Tont  bouleversée 
quelques  années  après. 

J'arrive  à  ce  moment  fatal,  afin  que  le  récit  de  la  destruction 
suive  le  tableau  de  la  prospérité.  La  colonie  en  jouit  encore 
jusqu'en  1789;  mais,  dès  Tinstant  qu'on  eut  rêvé  que  les 
Français  étaient  esclaves  et  qu'il  fallait  les  affranchir,  ce  mot 
de  liberté ,  si  vague,  si  mal  compris ,  retentit  aussi  dans  la  co- 
lonie de  Saint-Domingue. 

11  s'établit  à  Paris  une  société  qui  s'intitula  les  Amis  des 
Noirs;  elle  fut  instituée  d'abord  par  ces  idées  sentimentales 
d'humanité  qui  trompaient  les  esprits  faibles  et  servaient  les 
projets  des  pervers.  Entraînée  dans  ces  discussions  par  l'attrait 
d'une  théorie  spéculative ,  elle  en  vint  bientôt  à  demander  la^ 
liberté  générale  et  rapide  des  esclaves.  L'Assemblée  nationale, 
aussi  ignorante  que  présomptueuse,  voulut  régler  à  la  foisTétat 
des  hommes  de  couleur,  des  blancs  et  des  noirs  ;  elle  courut 
dans  un  labyrinthe  sans  issue  de  raisonnements  métaphysiques 
et  politiques.  Quand  elle  s'aperçut  du  mal  fait  par  son  premier 
décret,  elle  en  fit  un  second  tout  différent;  elle  y  trouva  de 
nouveaux  inconvénients  imprévus,  et  enfanta  un  troisième 
décret  différent  des  autres. 

Ces  contradictions  et  le  mal  qu'elles  faisaient  ne  diminuerait 
point  sa  présomption  ;  elle  continua  de  tout  bouleverser  par  des 
avis  et  des  circulaires.  L'Assemblée  législative  continua  et  ag- 
grava son  ouvrage.  En  janvier  1792  elle  apprit  la  révolte  des 
nègres.  Il  avait  fallu  les  trois  décrets  contradictoires  de  la 
Constituante,  les  efforts  continuels  de  la  société  des  Amis  des 
Noirs  et  les  têtes  sulfureuses  qu'elle  avait  envoyées  dans  la  co- 
lonie ,  pour  soulever  des  ateliers  jusques  alors  si  tranquilles. 
Dès  lors  s'ouvrit  devant  les  déclamateurs  philanthropes  une 
carrière  plus  vaste  de  destruction.  Les  députés  de  Bordeaux,  ap- 
pelés Girondins ,  oublièrent  que  cette  ville  devait  son  immense 
prospérité  à  cette  colonie ,  et  renchérirent  encore  sur  les  décla- 
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mateurs.  3rïssot  était  à  ieur  tête  ;  il  accusa  le  gouverneur, 
M.  de  BlaDchelande.  Je  le  défendis  vigoureusement  ;  j'exposai 
sa  véritable  conduite,  et  je  repoussai  en  même  temps  toutes  les 
assertions  par  lesquelles  les  bons  amis  des  noirs  tendaient  à  la 
destruction  des  blancs ,  c'est -à-dire  des  Français. 

Comme  je  veux  donner  aux  événements  importants  toute 
leur  suite ,  je  passe  par-dessus  les  temps,  et,  sans  m'occuper 
des  dates ,  j'arrive  aux  grands  résultats  ;  je  les  trouve  avant  et 
sous  le  Directoire.  Il  envoya  des  agents  dans  cette  malheureuse 
colonie.  Leur  conduite  présente  les  réflexions  les  plus  frap- 
pantes, si  toutefois  les  hommes  pouvaient  réfléchir  dans  le 
siècle  des  lumières,  lis  ont  une  instruction  immense  qui  ne  leur 
permet  pas  de  faire  autre  chose  que  de  marcher,  tête  baissée, 
à  Faccomplissement  de  leurs  théories ,  sans  jamais  regarder 
en  arrière  et  sans  y  chercher  les  leçons  de  Texpérience.  Qu'est- 
ce  en  effet  que  l'expérience  auprès  de  la  doctrine?  Je  vais  donc 
présenter  inutilement  le  tableau  des  scènes  les  plus  instructives  ; 
mais  il  s^  trouvera  peut-être  en  France  douze  hommes  de  bon 
sens ,  douze ,  c'est  beaucoup,  qui  réflécliiront  et  qui  auront  la 
grande  hardiesse  de  dire  tout  bas  :  Après  la  destruction  de  la 
plus  belle  des  colonies ,  il  ne  faut  pas  détruire  les  deux  petites 
qui  nous  restent  encore.  A  peine  les  agents  du  Directoire 
eurent-ils  commencé  leurs  opérations  qu'on  en  vit  les  effets. 
Ils  flattèrent  d'abord  les  hommes  de  couleur  ;  ils  leur  pro- 
diguèrent les  honneurs  et  le  pouvoir,  afin  de  s'en  servir  pour 
dominer  les  blancs  et  les  noirs,  et  se  rendre  maîtres  absolus 
des  richesses  de  lacolonie  ;  mais  bientôt  ils  trouvèrent  des  rivaux , 
et  ensuite  des  ennemis,  dans  ces  mêmes  hommes  qu'ils  avaient 
tant  flattés;  ils  s'en  plaignirent  en  vain. 

Le  désordre  s'accrut  toujours,  et,  ce  qui  est  bien  remarquable, 
tandis  que  la  partie  soumise  aux  agents  était  dans  la  révolte 
et  la  misère ,  la  partie  soumise  aux  Anglais  était  dans  l'ordre 
et  dans  la  pi^spérité  qu'amène  la  culture. 

Jics  agents  eurent  limprudencc  de  recevoir  favorablement  les 
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nègres  qui ,  dans  une  espèce  de  corps  d'armée,  avaient  détruit 
les  habitations  et  incendié  la  plaine  du  Cap;  ils  leur  donnèrent 
des  armes  et  des  uniformes.  Alors  ces  brigands  se  servirent 
de  leurs  armes  pour  achever  la  destructioii  de  tous  les  lieux 
où  ils  portaient  leurs  pas  ;  mais  bientôt,  divisés  «ttre  eux ,  ils 
se  firent  une  guerre  cruelle,  alternativement  tyrans  et  victimes. 
En  aiême  temps  la  province  de  FOuest  vit  de  nouveaux  crimes, 
ouvrages  desdéféguésque  les  agents  y  envoyèrent.  L'un  d'eux 
osait  se  donner  h  lui-même  le  titre  de  Marat  des  Antilles.  Mais 
il  est  consolant  de  voir  tous  les  rapports  s'accorder  à  peindre 
la  conduite  de  Querverso ,  qui  ne  cessa  de  s'opposer  à  ses  col- 
lègues et  de  diminuer  le  mal  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir. 

Ici  commence  la  véritable  instruction.  Le  chef  des  agents 
directoriaux  accuse  ouvertement  dans  ses  dépêches  les  hom- 
mes de  couleur  d'être  les  auteurs  de  ces  massacres ,  et  ceux-ci 
accusent  les  agents  d'avoir  signalé  leur  oitrée  dans  la  colonie 
par  des  vols  et  des  dilapidations.  CSnq  mois  après  leur  arrivée 
dans  la  colonie,  les  agents  sont  forcés  de  dire  que  la  couleur 
blanche  est  un  titre  de  proscription  ;  ils  ajoutaient  :  «  Les  hom- 
«  mes  de  couleur  tendent  fortement  à  l'indépendance  ;  leurs 
«  passions  les  aveuglent  au  point  qa'ils  ne  sentent  pas  le  vide 
«  d*un  pareil  système.  Leur  vanité  est  tout  pour  eux;  ils  veu*- 
«  lent  commander,  ne  le  dussoit-ils  qu'un  jour.  »  Au  milieu 
de  tout  cela,  le  Directoire  écrivait  au  conseil  des  Cinq-Cents  : 
«  Il  n'est  qu'un  moyen  de  rétablir  la  paix  dans  la  colonie  :  c'est 
de  rassurer  les  nègres  sur  leur  liberté.  » 

Quoi  !  Os  étaient  libres  depuis  cinq  ans ,  ils  avaient  parmi 
eux  des  généraux,  des  officiers  de  tous  les  grades;  on  leur 
avait  dit  et  on  leur  répétait  de  cent  manières  qu'ils  étaient  li- 
bres ;  ils  continuaient  de  porter  partout  le  fer  et  la  flamme, 
et  le  Directoire  disait  au  conseil  qu'il  fallait  les  rassurer  sur  leur 
lilisrté  !  Il  supposait  à  ce  corps  législatif  la  crédulité  d'un  en- 
fant, et  il  avait  raison. 

I^s  agents  écrivaient  alors  :  «  Parler  de  lois  aux  nègres , 
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«  c^est  les  occuper  d'objets  trop  métapbyôcpies,  inintelligibles 
«  pou7  eux.  Un  homnie  est  tout  pour  eux  ;  à  sa  voix  ils  se  lais- 
«  sent  entraîner;  son  nom  est  pour  eux  synonyme  de  celui  de 
«  patrie  pour  un  homme  libre.  » 

Ils  écrivaient  aussi  :  »  Dans  la  partie  la  plus  éloignée,  lorsque 
les  noirs  se  soût  révoltés  ,  c'était  contre  les  Européens  ;  un 
grand  nombre  a  péri  par  leurs  mains.  »  Ainsi  donc  les  Fran- 
çais étaient  massacrés  partout;  ils  Fêtaient  même  auprès  de  la 
résidence  des  agents,  et  le  Directoire  disait  qu'il  fallait  rassurer 
les  nègres  sur  leur  liberté!  Mais  comment  les  rassurer?  Par 
des  lois  ?  Les  agents  disaient  que  les  Ipis  n'étaient  rien  pour  eux« 

La  correspondance  4es  agents  présentait  les  nègres  divisés  en 
deux  classes,  les  oppresseurs  et  les  opprimés ,  les  mulâtres  do- 
n^înant  partout ,  et  les  Français  proscrits  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  colonie. 

On  voit  dans  la  correspondance  officielle  quel  moyen  ont 
employé  les  agents  directoriaux  dans  la  partie  du  Sud.  Us  ont 
prêché,  disaient-ils,  sur  les  habitations,  l'évangile  de  la  liberté. 
Ils  ont  élevé  partout  des  autels  à  la  patrie,  planté  des  arbres  de 
la  liberté.  Quel  fut  le  fruit  de  ces  farces  révoluticmnaires?  des 
massacres  horribles  ;  et  les  blancs,  les  Français,  ont  été  victimes 
encore  une  fois  des  entreprises  philanthropiques  dont  on  ne  se 
lassait  point  dans  ces  déplorables  contrées,  où  Ton  ae  cessait,  au 
nom  de  l'humanité,  de  verser  le  sang  des  malheureux  humains. 
On  voit  dans  toute  la  conduite  des  hommes  qui  ont  constam- 
ment fait  le  malheur  de  la  colonie  une  prédilection  marquée  d'a- 
bord pour  les  mulâtres ,  ensuite  pour  ies  nègres.  On  les  voit 
établir,  en  prêchant  l'égalité,  la  plus  monstrueuse  inégalité.  Us 
calomniaient  sans  cesse  les  Fr^ançais  américains ,  et  prônaient 
avec  emphase  les  vertus  des  mulâtres.  Bientôt  ils  ont  diangé 
de  langage,  et,  après  avoir  élevé  les  hommes  de  couleur  pour 
abaisser  les  blsmcs ,  ils  ont  attaqué  les  premiers  avec  autant 
d'acharnement  qu'ils  en  avaient  montré  contre  les  blancs.  Ils 
ont  détruit  les  castes  les  unes  par  les  autres.  Au  milieu  de 


Digiti: 


zedby  Google 


DE  SI.   LB   COMTE  Dfi  VADBLANC.  146 

toutes  ces  iioirears ,  les  agents  se  jouaient  de  la  erédidké  du 
Dnreetoire,  et  celui-ci  os«t  rendre  {mbliques  des  dépêches  dans 
lesquelles ,  pour  nous  consoler^  les  agents  disaient  ^e,  dans 
presque  toutes  les  maisons  et  les  rues,  on  entendait  les  «al- 
lants répéter  Talphabet  de  mémoire ,  et  que  te  Direetdre  avait 
lu  avec  sensibilité  le  détail  ^es  progrès  des  écoles  pnmakes  et 
la  liste  d'une  académie  du  Cap. 

Cette  déplorable  histcnr^,  écrite  raiHdementy  presque  en  tout 
semblable  à  ce  que  nous  avons  vu  en  France ,  trace  &i  traits 
de  feu  qu^en  théorie  tout  est  exact ,  tout  est  absolu ,  mais  que 
dans  la  pratique  tout  est  relatif;  qu'elle  présente  à  chaque  pas 
la  nécessité  des  modifications  ;  qu'elle  traîne  à  sa  suite  des  in>^ 
convénients  imprévus,  des  embarras  insurmontables.  La  preave 
la  plus  certaine  de  la  faiblesse  de  Fesprit  est  de  ne  s'attacher 
qu'à  la  théorie,  et  de  ne  pa^  prévoir  les  effets  inévitables  dusy»- 
tème  qu'on  embrasse.  Quel  a  été  le  dernier  résultat  de  tant  de 
méchancetés  et  de  sottises?  Trente  ans  après,  des  minisires 
ont  fait  adopter,  par  un  roi  trompé ,  la  cession  d'une  vaste  et 
superbe  contrée  à  ces  mêmes  hommes  qui  avaient  détruit  la 
race  des  Français  ;  ils  cmt  accompagné  cette  cessioa  des  turii^ 
pinades  sentimentales  les  plus  ridicules.  Les  nouveaux  posses- 
seurs se  sont  moqués  de  notre  gouvernement,  se  sont  naoqués 
de  ses  promesses ,  et  ils  ont  eu  raiscsi  de  rire  de  notre  fai- 
blesse. Mais,  si  nous  remontons  à  la  source,  nous  trouvacons 
que  tout  cela  est  l'ouvrage  de  la  première  Assemblée  nationale^ 
qu'on  voudrait  ne  pas  comparer  à  celiè  àont  on  eut  tout  à  se 
plaindre  sous  la  régence  de  Charles  V,  et  nous  dircas  :  la  plus 
mauvaise  de  toutes  les  espèces  malfaisantes  est  une  assemblée 
de  l^islateurs  en  grand  nombre  ;  elle  est  à  la  fois  et  néces- 
sairement imbécile  et  folle. 

Jo  terminai  promptement  àam  la  colonie  quelques  affaires 
importantes,  et  je  me  préparai  à  retourner  en  France.  Noua 
vtmes  arriver  dans  la  rade  du  Cap  ime  belle  fr^ate  anglaise, 
dans  laquelle  était  le  duc  de  Clarence ,  l'un  des  fils  du  roi  d' An- 
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^tenel'll  avait  tia  grade  iolërieur^,  il  étudiait  ainsi  la  marine. 
M.  de  BeHecombe^  ^uvemeur  de  la  polonie,  donaa  un  bal 
en  son  honneoF.  Je  dansais  dcuosune  contredanse  où  était  t*^ 
pFÛiee  lorsqu'il  entendit  le  canon  de  retraite  de  la  frégate  ;  il  flt 
auflsitôl  des  excuses  à  sa  danseuse,  pi^t  son  cbapeau,  son 
épée.^  remercia  M.  de  BeUecombe  et  partit  Le  gouverneur 
chercha  vainement  a  le  retenir  ;  il  s*adreflsa  même  au  capitaine 
de  la  frégate,  qui  ne  répondit  pas  un  mot.  Je  ne  prévoyais 
pas  alors  la  funeste  influence  <|u*aurait  ee  prince  sur  la  desti- 
née de  TAngleterre.  A  peine  sur  le  trône,  sous  le  nom  de 
OuiUaume  lY,  il  manifesta  les  maximes  qui  avaient  perdu  nos 
trois  derniers  rois.  Il  annonça  le  projet  d'une  réforme  radicale, 
sans  avoirréfléchi,  sans  doute ,  sur  les  funestes  conséquences 
d'Hine  réforme  générale.  U  y  entrait  tête  baissée ,  avec  cette  in- 
eonoevable  ign^^mce  qui  earaetérise  tous  les  rois  de  l'Eu- 
rope dans  le  siède  prétendu  des  lumià^.  On  n'avait  pas  en- 
ocare  vu  des  rois  se  complaire  à  se  détruire  eux-mêmes. 

Mes'affaires  étant  terminées,  je  m'embarquai  pour  la  France 
Nous  eûmes  d'abord  un  vent  très-favorable.  Après  quelques 
jours  de  traversée,  arriva  un  accident  très-singulier.  Nous 
avions  bon  vent,  nous  marebions  avec  allégresse,  tout  était 
tranquille  sur  le  vaisseau  ;  les  uns  éerivai^t,  d'autres  jouaient 
aux  dames,  aux  cartes,  l(N:sque  tout  à  coup  la  barre  du  gou- 
vernail échappe  au  timonier.  Le  vaisseau  tourne  sur  le  flanc 
gauche;  les  voiles  plaeées  à  la  droite  fouettent  les  mâts;  on 
tâche  vainement  de  les  carguer  :  elles  résistent  à  tous  les  efforts. 
Le  capitaine  lève  les  yeux  au  ciel  et  s'écrie  !  «  Ah  !  mon  pauvre 
navire!  ^  Personne  ne  présentait  aucun  moyen  de  résister 
au  mouvement  prêt  à  perdre  le  vaisseau  ;  les  mâts  commen- 
çaient à  plier.  Le  danger  était  imminent.  Le  lieutenant  du 
vaisseau ,  après  avçir  fait  son  quart ,  était  couché  auprès  de  la 
gi^d'ehambre.  Il  se  réveille,  il  demande  le  sujet  du  bruit 
9l*il  entend  ;  Il  se  ^ressouvient  aussitôt  de  ce  que  tous  les 
autres  avaient  ouMié.  Le  mât  du  gouvernail  se  prolongeait 
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dans  la  grand'diamiyre;  il  avait,  eoitiMie  «*ett  toujotm,  tet 
trous  nécessaire  pour  y  piaoer  la  barre ,  qui  était  ixée  au- 
près de  hii.  Le  lieatenaiit  saisit  la  lianre,  la  piaea  dans  le  mât 
du  gouvernail,  crie  de  toutes  ses  forœé  et  demoàde  dans  qneliB 
aire  de  Vent  on  faisait  route.  On  le  hii  dit.  il  gouverne  aussitdc^ 
Poeil  fixé  sur  la  boussole,  toujours  placée  au  même  endroit  »  et 
remet  le  vaisseau  dans  la  route  qu'il  avait  penlue.  On  ee  iné* 
jouit  sur  le  pont ,  on  est  tout  étonné.  Ainsi  y  un  homme 
endormi  nous  sauva  du  plus  grand  danger,  tandis  que  tous 
les  marins  éveillés  perdaient  latéte. 

Qu'on  vienne,  après  cela,  nous  dire,  dans  des  affaires  imp^r* 
tantes  :  «  Comment  n'a-t-on  pas  vu  ceci,  cela?  Gomment  n'a^t- 
on  pas  fait  tdle  chose , leffe  autres  Cksia  est  inconcevable ,  cela 
est  impossible.  i»  Voilà  ce  que  j*ai  entoidn,  phis  de  trente  ans 
après ,  dans  le  procès  d'une  infortmtée.  «  Comment  ^  di$ait-on , 
sa  gouvernante  ne  s'est-elle  pas  éveillée  phis  tôt?  n'a-t-elle  pas 
frappé  plus  tôt  dans  la  chambre  de  cette  demoiselle?  eomoient 
le  père  et  la  mère  n'ont-ils  pas  été  avertis  plus  tôt,  etc.,  etc.  ?  » 
et  d'autres  comment  sans  nombre.  £h!  messieurs  les  cri- 
tiques ,  descendez  en  vous-mêmes  :  avez-vous  toujours  feit 
dans  toutes  les  occasions  précisément  ce  quil  fallait  faire? 
N'avez- vous  rien  omis?  S'il  en  est  ainsi ,  critiquez  à  votre  aise^ 
ô  nation  irréfléchie  1 

Nous  espérions  avecraison  une  bien  courte  traversée,  carnous 
étions  après  vingt-six  jours  bien  près  du  cap  Ortégal.  Là  nous 
fûmes  pris  d'un  calme  plat  qui  ne  permit  pas  le  moindre  mou- 
vement au  vaisseau.  Rien  n'est  plus  ennuyeux  à  la  mer.  Après 
quinze  jours  environ  de  ce  maudit  calme,  nous  voulûmes, 
M.  le  chevalier  Walsh  et  moi,  profiter  d'un  chasse-marrée  qui 
n'était  pas  loin  de  notre  vaisseau.  Nous  le  hélâmes;  il  vint,  et 
nous  nous  précipitâmes,  bien  contents ,  dans  cette  pauvre 
barque.  A  peine  y  fûmes-nous  qu'un  vent  terrible  souleva  les 
flots  et  nous  mit  dans  un  grand  danger.  Nous  passâmes  ainsi 
toute  la  nuit;  j'étais  accroché  comme  je  pouvais ,  étendu  sur 
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le  veatre ,  et  vomissant  lout  ce  que  j'avais  dm»  le .  corps  ;  je 
craignais  d*étre  entraîné  dai^  ki  mer.  Enfin  le  jour  parut ,  le 
vent  cessa,  et  nous  toucMmes:  la  pointe  du  rivage  de  Cor* 
dôuan.-Nôus  étions  si  Joyeux  qae  nous  courûmes»  comme 
^s  enfants ,  après  un  troupeau  de  mioutons  qui  paissait 
sur  oette  plage,  dont  la  verdure  nous  raviss$Jt.  Nous 
aHâmes  dans  le  village  le  plus  voisin,  m  nous  trouvâmes 
un  bon  curé,  qui  nous,  cmiduisit  lui-même  dans  sa  ca- 
ndie à  Pauilhac,  i^tué  dans  la  rivière  de  la  Gironde.  Nous 
y  trouvâmes  notre  vaisseau ,  arrivé  la  veille  au  soir  :  le  grand 
vent  qui  nous  avait  presque  submergés  l'avait  rapidement 
conduit  au  port.  On  se  moqua  beaucoup  de  nous ,  et  nous 
rîmes  aussi  du  résultat  de  notre  impatience. 

Arrivé  en  France  et  ensuite  à  Paris,  je  m'occupai  avec  beau- 
coup d^activité  à  chercher  une  maison  de  campagne,  où  j'a- 
vais dessein  de  me  retirer.  Je  n'avais  jamais  aimé  le  séjour  de 
Paris;  mais,  par  une  sorte  d'instinct,  je  le  détestais  plus  que 
jamais.  J'avais  un  sentiment  secret  du  mal  qu'il  devait  faire  à 
la  France.  Je  fus  heureux  dans  cette  campagne ,  occupé  de 
ma  femille ,  de  plantations ,  de  peinture  et  de  littérature.  J'y 
jouissais  d'une  belle  vue  très-variée  de  la  Seine,  qui  bordait  mes 
prés.  J'avais  une  source  d'eau  qui  ne  tarissait  jamais.  Après 
avoir  fait  mouvoir  deux  moulins ,  elle  tombait  dans  mon  petit 
domaine ,  où  j'en  disposais  à  ma  volonté,  ssms  être  obligé  de  la 
rendre  à  personne. 
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CHAPITRE  X. 

Voyage  de  la  reine  à  Pontaiirieblean.  —  CoBdntte  dn  peuple  dea  campagnea 
envers  ellie.  —  Effets  remaniiiablea  de  la  musique  causés  par  no  musi- 
cien aUemand. 

Auprès  de  mon  petit  domaine,  sur  le  bord  de  la  Seine, 
était  une  pente  légère  qûà  facilitait  la  descente.  La  reine,  grosse 
alors  de  son  second  enfant ,  Finfortimé  dauphin ,  qui  périt  dans 
la  prison  du  Temple,  avait  descendu  la  Seine  dans  un  yadit 
que  conduisait  un  officier  de  marine.  Arrivée  à  l'endroit  où  le 
rivage  était  en  penle ,  elle  desc^dit,  environnée  des  personnes 
qui  raccompagnaient.  Le  peuple  des  campa^ies  s'était  réuni 
en  grand  nombre.  Il  applaudissait  la  reine;  je  fîis  frappé  du 
ton  respectueux  qui  accon^agnait  ces  applaudissements.  U 
ne  criait  point,  les  voix  ne  s'élevaient  pas,  et  ne  troid>lai^t 
point  les^  airs  d'un  bruit  confus.  C'était  une  unanimité  dom 
les  voix  basses  annon^ient  le  respect.  C'était  par  une  espèce 
d'instinct  qu'ils  célébraient  ainsi  une  reine  et  une  femme  en- 
ceinte. Toutes  les  personnes  qui  m'accompagnaient  firent  la 
même  remarque.  La  reine  s'inclina  de  tous  côtés  et  remercia  le 
peuple  avec  cette  grâce  pleine  d'aisance  qui  lui  était  particulière. 
Le  duc  de  Luynes,  colonel  général  des  dragons,  était  à  la  tête 
d'un  escadron  de  son  régiment;  il  descendit  de  cheval  et  pré- 
senta à  la  reine  une  espèce  de  livre  en  maroquin  rouge.  C'était 
la  carte  de  la  foiét  de  Fmitainebleau.  La  reine  monta  en  voi- 
ture ,  accompagnée  de  cet  escadron  et  du  colonel  général.  Elle 
se  rendait  à  Fontamebleau,  où  le  roi  devait  passer  une  partie 
de  l'autonme. 

Leduc  de  Luynes  était  de  la  plus  grande  taille ,  et  d'une 
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corpulence  remarquable.  Il  montait  un  cheval  dont  la  grandeur 
et  la  force  attiraient  tous  les  regards. 

Je  reçus  à  la  campagne  un  jeune  Allemand ,  nonrnié  Stei- 
belt,  qui  avait  un  grand  talent  sur  le  piano  ;  il  savait  à  peine 
quelques  mots  françsds.  Quotqu*H  n*eût  pas  une  belle  voix  et 
qu'il  chantât  en  allemand ,  nous  avions  beaucoup  de  plaisir  à 
rentandre.  Depuis  ce  tanps,  il  a  eu  une  grande  réputation  à 
Paris.  Sa  manière  de  toucher  le  piano  devint  à  la  mode.  Un 
soir  que  j'avais  beaucoup  de  monde  chez  moi ,  il  ehsmta  en 
allemand  plusieurs  airs  d'un  opéra  qu'il  nous  dit  être  de  sa 
composition.  11  produisait  sur  nous  le  pNB  grand  effet,  quoi- 
que nous  ne  pussions  comprendre  le  sens  des  paroles,  ou  peut- 
étr&  parce  que  nous  ne  les  comprenions  pas.  Une  dame  fut 
saisie  tout  à  coup  d'une  attaque  de  nerfs;  ime seccmde  et  deux 
autres  encore  furent  subitement  dans  le  màne  état  Leuiy 
convulsions  était  violentes  ;  nous  les  fîmes  Jsortir  dans  le  jar- 
din, et  nous  avions  beaucoup  de  peine  à  les  tranquilliser,  quand 
on  vint  m'apprendre  que  le  musicien  lui-méoie  était  tombé 
auj[»rè8  du  canal ,  et  qu'il  était  étendu  à  terre,  sanseomiaissanoe 
et  baigné  dans  son  sang.  Jç  ccHinis  à  lui ,  et ,  avec  le  secours 
d'une  autre  personne,  je  vins  à  bout  de  le  soulever.  Je  lui  de- 
nvmdai  conmient  il  se  trouvait  dans  cet  état.  Il  me  fit  entendre 
qu'ayant  vu  deux  dames  dans  des  souffrances  extraordinaires 
il  avait  cru  qu'elles  étaient  mortes,  et  que,  saisi  d'efiroi,  il  était 
tontbé  dans  le  jardin  ;  qu'il  avait  beaucoup  saigné  au  nez  et 
bien  dé  la  peine  à  se  remettre  du  saisissement  qu'il  avait 
éfHTonvé. 

Le  lendemain,  pendant  le  déjeuner,  il  n'était  question  que  de 
rav^tuve  de  la  vdlle.  On  cherchait  les  causes  de  ce  qa'(m 
avait  vu  et  ^ouvé.  Presque  toutes  les  pttsonnes  s'étonnaient 
de  l'iji^Hression. reçue,  parce  qu'elles  ne  comprenaient  point 
les  paroles  allemandes.  Je  fus  d'un  avis  opposé.  Je  leur  dis  que 
c'était  précisémtot  parce  qu'elles  ne  comprenaient  pas  les 
paroles  qu'elles  y  avaient  attaché  un  sens  conforme  aux  pen- 
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sées  qui  les  agitaient ,  et  que  la  musique  seule  les  avait  péné- 
trées de  sensations  profondes  qui  prenaient  leur  source  dans 
leurs  cœurs.  La*  dame  qui  la  première  s'était  évanouie  nous 
déclara  qu'en  eiïet,  tran$portéehor8  d'elle  par  le  chant  accom- 
pagné du  piano ,  elle  avait  pensé  à  son  mari ,  jeune  ofQcier  de 
marine  qui  courait  alors  sur  les  mers.  Nous  dissertâmes  beau- 
coup sur  les  autres  causes.  Un  magistrat  nous  dit  qu'il  avait 
vu  dans  Tégltse  de  Saiot-Roeh  deux  cents  jeim^  persoones , 
à  goiotix,  prêtes  à  reeevoft  ta  communion,  et  qu'aussitôt  après 
l'exhortation  qui  leur  fut  adressée  par  le  prêtre  une  d^elles 
eut  des  convulsions;  deux  autres  en  éprouvèrent  aussitôt,  et 
firesfue  toutes  Buoeessivanent  les  unes  après  les  autres.  De 
tels  effets  se  sont  n^anifesté^  souvent  dans  des  circonstanees 
à  peu  près  s^nblables. 
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CHAPITRE  XI. 

Commencement  de  la  Révolution  en  1789.  —  Marche  do  gooTernement. 
*-  Réflexions  de  Bossoet  relatives  à  la  conduite  de  Charles  vn  et  dn 
connétable  de  Richemont  ^  Uinislres  de  Louis  XV,  de  Louis  XTL— 
Le  comte  de  Provenoe,  depuis  Louis  WIII,  dans  TAsseniblée  des 
notables.  —  Mon  discours  à  Louis  XVI.  —  Réflexions  sur  lord  Welling- 
ton et  M.  Peel.  —  Preuves  du  mauvais  effet  des  concessions ,  tirées  de 
celles  qui  ont  été  faites  en  Irlande,  en  Espagne  et  en  Portugal.  —  Mon 
entretien  snr  ce  sujet  avecBrissot.  —  Remarques  Importantes  sur  Mi- 
rabeau et  l'abbé  Maury. 

11  ne  manquait  à  mon  bonheur  que  de  ne  pas  m'occuper  de 
la  politique  du  mom^t  ;  mais  c'était  impossible  ;  Forage  gron- 
dait au  loin  et  s'approdiait  tous  les  jours.  Une  vive  agitation 
régnait  dans  les  esprits  et  les  remuait  dans  tous  les  sens. 
Tout  homme  qui  savait  lire  devenait  un  profond  politique.  On  ne 
parlait  que  des  abus  du  gouvernement ,  et  on  étudiait  la  Cons- 
titution anglaise.  C'était  le  sujet  de  toutes  les  conversations 
Maintenant,  après  cinquante  années  d'épreuves,  tout  homme 
qui  ne  gémit  pas  de  nos  sottises  est  un  imbécile  ou  un  homme 
de  mauvaise  foi. 

La  première ,  et  la  plus  funeste  alors ,  fut  la  permission  que 
Louis  XY 1  donna  d'écrire  sur  les  questions  politiques  qui  fermen- 
taient alors  dans  toutes  les  têtes.  Je  recevais  toutes  les  brochures 
et  tous  les  pamphlets  qui  paraissaient  alors.  J'y  voyais  les  mi- 
sérables et  dangereuses  querelles  des  parlements  et  du  roi ,  la 
conduite  du  duc  d'Orléans  et  la  ligue  de  tous  les  parlements 
du  royaume.  J'ai  conservé  plusieurs  de  ces  feuilles  du  jour; 
il  est  impossible  de  les  lire  sans  un  profond  dégoût.  J'ai  con- 
servé aussi  les  arrêts  et  remontrances  des  parlements,  et  sur- 
tout de 'celui  de  Paris.  Vous  y  trouvez  le  langage  févolution- 
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naire  des  beaux  lemps  qm  suivirent,  l'asioar  des  imiotatioiis, 
]e  mot  de  liberté  sans  le  comprendre ,  un  jtedt  commence*^ 
ment  dé  vœux  pour  l'égalité,  qui  n'osait  encore  se  produit» 
ouvertement.  Que  faisaient  les  ministres?  Ils  riaient  de  tout 
cela ,  restaient  dans  une  sécurité  parfaite  ^  et  obsédai^t  le 
pauvre  roi  pour  lui  arcacber  des  concessions. 

A  leur  tête  était  le  vieux  Maurepas,  bomme  d'esprit,  cette 
faculté  si  dangereuse  quand  elle  n'est  pas  jointe  à  une  vaste 
intellig^ice  et  à  un  caractère  assez  fort  pour  tempérer  les  sail- 
lies désordonnées  de  ce  qu'on  appelle  esprit.  Cet  bomme  avait 
été  ministre  de  la  marine  dans  sa  jeunesse  ;  il  avait  eu  de  bons 
moments  dans  ce  ministère.  Il  avait  ce  qu'on  appelle  de  bonnes 
intentions ,  qualité  qu'on  reconnaît  toujours  dans  les  bommes 
médiocres.  Elle  suffit  aux  yeux  des  bommes  faibles,  et,  sous 
cette  égide,  la  faiblesse  a  fait  tout  le  mal  de  la  Révolution. 

Dans  les  temps  dont  je  parle,  et  avant  eux^  les  ministres 
ne  s'occui)aient  que  d'administration  ;  mais  la  marclie  du  gou- 
vernement, le  changement  qui  se  faisait  dans  les  esprits,  la  ligue 
qui  commençait  à  se  former  entre  les  régiments ,  l'abandon 
de  toute  dignité  et  par  les  grands  seigneurs  et  par  les  princes, 
tout  cela  ne  les  occupait  point,  ou  plutôt  ils  ne  les  voyaient  que 
pour  les  favoriser.  Non  content  d'avoir  soutenu  la  rébellion  de 
l'Amérique,  lorsque  des  troubles  s'élevèrent  en  Hollande,  ce  fut 
le  roi  de  France  qui  favorisa  la  démocratie.  L'impératrice  Cathe- 
rine eut  alors  grande  raison  dte  s'étonner  de  ce  que  Louis  XVI 
ne  profitait  pas  de  ces  dreonâtances  pour  ecHomencer  une 
guerre  qui  aurait  détourné  les  esprits  d'un  mouvement  «on- 
vulsîf  prêt  à  perdre  la  France.  Elle  fit  cette  observation  à 
M.  de  Ségur,  ambassadeur  de  France  auprès  d'elle.  Elle  voyait 
donc  alors  se  préparer  un  orage  que  n'apercevaient  ni  Louis  XYI 
ni  ses  ministres. 

Après  un  examen  att^tif  de  ces  temps,  il  est  impossible 
d'y  voir  autre  chose  qu'une  marche  journalière  du  gouverne- 
ment pour  abaisser  la  noblesse,  relever  le  tiers-état,  et  r^- 
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verser  toutes  les  aDdennes  iostitutioiis.  On  ne  vH  de  l'acooid 
«itre  la  noblesse,  les  princes  et  le  parlement,  qtie  pour  une 
chose  bien  déplorable.  Sous  Louis  XV,  tous  s'élevèrentcontro 
M.  de  Maehaud ,  ministre  des  finances  ^  qui  voulait  établir 
une  caisse  d'amortissement  ;  s'il  avait  réussi ,  Louis  XVI  se* 
rait  monté  sur  le  trône  sans  trouver  de  dettes,  et  encore 
moins  de  déficit. 

A  Tavénement  de  Louis  XVI  au  trône,  il  voulut  rappeler 
M.  de^Machaud;  la  l^tre  était  écrite,  elle  allait  partir,  lors- 
qu'une princesse,  tante  du  roi,  fit  changer  l'adresse  :  elle 
persuada  de  rappeler  M.  de  Maurepas.  Ainsi  la  France  fut  li- 
vrée à  la  frivolité,  à  l'insoudance,  et  subit  toutes  les  suites  les 
plus  funestes  d'un  tel  gouvernement.  Qu'on  dise  après  cela,  et 
cent  autres  exemples  sembkd>les ,  que  ce  sont  les  peuples  qui 
font  les  révolutions.  Non,  ce  sont  les  rois,  les  rois  seuls  et  leurs 
ministres.  On  doit  gémir  sur  la  fatalité  qui  a  donné  à  la  France 
tant  de  pauvres  ministres ,  depuis  et  pendant  la  Rëgence ,  en 
comptant  surtout  ce  faible  cardinal  de  Fleury,  sous  qui  la  mo- 
narchie se  dégradait  tous  les  jours  de  plus  en  plus  sur  terre 
et  sur  mer.  Et  lorsque,  pendant  la  Restauration,  on  s'amusa 
à  chercher  les  hommes  les  plus  faibles ,  on  sait  où  ils  nous 
ont  conduits. 

Bo6suetadit,dansmideses  meilleurs  écrits,  que  le  cardi- 
nal d'Amboise  avait  fait  un  mal  infini  à  la  France  et  à  son  roi, 
quand,  pat  une  ambition  personnelle,  tantôt  pour  être  cardinal^ 
tantôt  pour  être  pape ,  il  avait  excite  des  guerres  en  Italie  les 
plut  funestes  à  la  France.  Bossuet  en  conclut  qu'un  roi  ne 
doit  jamais  avoir  de  [premier  ministre ,  et  qu'il  doit  gouverner 
seul  et  par  lui-même. 

Je  trouvedansnotre  histoire  un  exemple  frappant  Charles  Vil, 
retiré  à  Poitiers,  à  l'âge  de  quinze  ans,  fit  une  proclamation 
pleine  de  noblessse^  par  laquelle  il  déclarait  qu'il  ne  pardon- 
nerait jamais  au  due  de  Boui^ogne  l'assassinat  du  duc  d'Or- 
léans. Il  déclara  cette  généreuse  résolution  malgré  les  ins- 
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tances  réitérées  de  la  reiaesa  mère ,  des  cU«o^  deBouigi^ne 
et  de  Bretagne,  et  des  Anglais. 

Il  avpit  donc  un  cœur  haut  et  royal  ;  mais  bientôt  il  sft  laissa 
gouverner  par  des  ministres  faibles  et  des  favoris.  Le  conné- 
table de  Richemont  vint  à  lui  et  lui  reprocha  dur^nent  sa 
mollesse;  il  lui  dit  qu*il  devait  gouverner  par  hii-mâooe,  et 
qu'alors  tout  changerait.  Il  le  persuada.  Charles  se  mit  à  la 
tête  de  sestroupes  et  prit  phisieurs  places.  On  le  vit  descendre 
dans  des  fossés  pidns  d'eau,  monter  aux  échelles  et  comtiattre 
sur  les  remparts.  Quand  il  fut  reçu  dans  Paris,  il  retomba  dans 
la  mollesse  et  dans  Toublt  de  ses  affairés.  L'austère  connec- 
table de  Richemont  vint  encore  le  tirer  de  cettemollesse.  Charles 
récouta ,  courut  à  son  armée  dans  la  Ouienne,  ou  il  remporta 
une  grande  victoire  sur  les  Anglais.  Dès  ce  jour  Ja  France  fut 
padfiée.  Bossuet  conclut  de  cet  exanple,  comme  du  précédent, 
que  les  rois  doivent  gouverner  par  eux-mènes.  Je  regrette 
de  n'avoir  pas  cité  ces  deux  exemples,  et  l'autorité  de 
Bossuet,  dans  mon  ouvrage  sur  l'éducation  d'un  prince  ;  mais 
j'y  ai  donné  les  preuves  les  (dus  fortes  que  cette  maxime  était 
suivie ,  à  côté  d'un  pariement ,  par  les  rois  d'Angleterre,  et 
surtout  par  ceux  de  la  dynastie  d'Hanovre  ^  excepté  par  le 
roi  actuel,  Guillaume  IV,  qui,  avec  son  lord  Grey,  s'est  complu 
à  dénaturer  la  Constitution  ^glaise. 

Dans  l'instant  où  j'écris ,  en  1834  et  1886,  les  journaux  de 
tous  les  partis  ne  cessent  de  répéter  que  ^  dans  un  pays  libre, 
les  rois  doivent  régner,  et  non  gouverner  ;  c'est*à-dire.  qu'ils 
doivent  avoir  les  dehors  de* la  royauté,  nommer  les  nûnistres . 
etrester  impassillles.  G'estpréois^entoe  qu'ont  £ait  Louis  XYI, 
Louis  XYIII  et  Oiaries  X;  on  sait  qa^s  en  ont  été  les  fruits. 
Qu^<m  ne  me  dise  pas  que  Charles  X  est  tombé  parce  qu'il  a 
voulu  gouverner  par  une  ord<»mance  qui  n'exprimait  que  sa 
seule  volonté  ;  cette  mesure  fût  accompagnée  de  tant  d'impré- 
voyance et  tellement  dénuée  de  pr^arations ,  ssm  lesquelles, 
en  toute  affaire,  grande  ou  petitei  on  ne  réussit  jaowûs,.q)ae  le 


Digiti: 


zedby  Google 


156  MÉMOIBES 

roi  devait  suceomber,  dans  un  temps  ou  les  rois  et  les  mimstreff 
n'ont  pas  en  eux  Tombre  même  de  cette  mtelligenoe  qui  peut 
réparer  les  plus  grandes  fautes. 

J'ai  dit  que  les  ministres  seuls  dégradaient  la  coim>nne. 
Rappelez-vous  lé  comte  de  Saint-Germain  supprimant  les  che- 
vau-légers,  les  gendannes  de  la  garde,  les  mousquetaires , 
les  cent-suisses  et  un  grand  nombre  de  gardes  du  corps  ;  rap- 
pelez-vous Necker,  poursuivant  avec  tant  d'ardeur  le  succès  de 
son  projet  pour  le  doublement  du  tiers-état  dans  les  états 
généraux  ;  et ,  relativement  aux  princes,  rappelez- vous  Moo- 
Sh  .r,  depuis  Louis  XYIII,  emportant  ce  doublement  dans 
le  bureau  des  Notables  qu'il  présidait  ;  rappelez*vous  aussi  le 
ministre  Duportail  venant  demander  à  TAss^nblée  constituante 
que  les  officiers  et  soldats  puissent  aller  dans  les  clubs  révolu- 
tionnaires ;  le  roi  sanctionnant  toutes  ces  mesures  et  dégradant 
ainsi  de  sa  propre  main  la  vieille  eouronne  des  lis.  Relisez 
rhistoire  de  tous  nos  rois,  depuis  Hugues  Capet;  vous  les 
verrez  tous,  jusqu'à  Louis  XYl ,  soutenant  leur  autorité  et  ne 
l'abandonnant  jamais  dans  la  tempête,  même  dans  les  dis- 
cordes religieuses ,  source  la  plus  terrible  du  fanatisme  et  de 
l'aveuglement  des  hommes. 

Je  suis  convaincu  que  pas  un  de  tous  ces  miaistreâ  ne  re- 
portait ses  regards  sur  les  huit  siècles  que  nos  rois  ont  par- 
courus sans  révolution,  quoiqu'avec  des  guerres  civiles.  Je 
sais  fort  bien  qu'il  serait  injuste  de  reprocher  à  ces  ministres 
des  actions  isolées,  même  mauvaises ,  et  des  discours  dange- 
reux; il  faut  considérer  l'ensemble ,  toujours  le  même,  de 
leurs  actions ,  et  cette  allure  imperturbable  q|ii  marchait  à  la 
décadence  du  trône  et  de  la  France. 

Il  y  avait  alors  dans  toutes  les  pauvres  têtes  des  mimstres 
une  idée  générale  qui  est  bien  la  preuve  de  leur  bêtise  :  c'était 
de  croire  que,  dans  le  mouvemœt  des  esprits  vers  les  change- 
ments, il  n'y  avait  qu'une  manière  de  gouverner  :  c'était  de  les 
satisfaire.  Us  ne  prévoyaient  pas  que  plus  on  accorderait  d'un 
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eôlé,  plus  on  exigerait  de  Taiitre.  Ils  ne  conoaisisaient  pas 
rhistoke  de  Frsaice;  car,  s*i]s  Tavatent  connue ,  ils  auraient  su. 
que,  jusqu'à  Louis  XYl,  aucun  roi  n'avait  fait  de  concession 
sur  sa  propre  autorité;  et,  relativement  à  la  convocation  des 
états  si  ardemment  demandée ,  ils  auraient  connu  les  difficultés 
mnombrables  que  la  princesse  Anne  de  Beaujeu  et  Charles  VI 
avaient  vaincues  pour  empêcher  les  états  de  flétrir  la  couronne. 
Ils  se  seraient  rappelés  qu'Anne  d'Autriche ,  dans  sa  régence , 
ayant  le  dessein  de  convoquer  tes  états  généraux,  le  gr^d 
Gondé ,  consulté  par  elle,  lui  avait  répondu  qu'un  prince  du 
sang  devait  périr  plutôt  que  de  souflnr  la  convocation  de  ces 
états,  qui  avaient  fait  tant  de  mal  à  la  France.  Ces  ministres 
auraient  dû  se  rappeler  aussi  que,  lorsque  les  Anglais,  dans  les 
conférences  de  Gertruydenberg ,  demandèrent  que  Louis  XIV 
convoquât  les  états  généraux  pour  sanctionner  le  traité  qu'on 
allait  conclure ,  ce  monarque  le  refusa  formellement. 

Ces  ministres  auraient  surtout  vu  cette  grande  vérité  que 
plus  on  accorde  d'un  côté.,  plus  on  exige  de  l'autre.  A  une 
époque  bien  remarquable ,  ce  ne  fut  pas  un  roi ,  mais  Mazarin; 
premier  ministre,  qui ,  par  des  concessions ,  enfanta  tous  les 
malheurs  de  la  régence  d'Anne  d'Autriche ,  et  apprit  au  par- 
lement de  Paris  quelle  était  sa  force  et  quel  usage  il  en  pou- 
vait faire. 

Cette  partie  de  notre  histoire  doit  être  méditée  par  tout 
honame  qûâ  veut  connaître  à  fond  les  choses  du  gouvernement 
et  le  caractère  français.  Le  parlement  fit  d'abord  une  demande 
contre  une  nouvelle  création  de  diarge  de  maître  de  requêtes. 
La  régente  repoussa  sa  demande  avec  une  fermeté  un  peu 
dure  ;  Mazarin  au  contraire  temporisa.  Mais  la  reine  exigea  que 
des  arrêtés  contraires  à  ses  ordres  fussent  rayés  des  registres 
du  pariement;  il  désobéit  et  prit  un  arrêté  plus  violent  encore. 
Nouvelle  injonction ,  et  nouvelle  désob^ssance.  La  fermeté  de 
la  reine  ne  produisait  aucun  bon  résultat,  parce  que  son  mi- 
nistre cherchait  toujours  des  moyens  conciliateurs;  mais  il  ne 
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faisait  qu'aug^Eoenter  Taudaee  des  opposante.  C'est  toujours 
TeHet  d'une  fenneté  inréftéehie  quand  elle  viçnt  à  céder.  Le 
ministre,  malgré  ses  efforts,^  ne  pouvait  empêcher  les  premières 
boutades  de  la  reine;  il  les  cond^ainait  au  point  de  dke  qu'elle 
avait  le  oouragç  d'un  soldat  ;  mais  il  remplaçait  ee  courage  p«r  * 
fine  faiblesse  ridicule  dans  la  forme  et  dans  les  résultats.  Ce 
fut  ainsi  que  ce  ministre  conitoisit  les  choses  au  point  où  com- 
mença la  guerre  ^de  la  Fronde.  11  est  évident  que  la  reine  et 
son  ministre  n'avaient  pas  la  moindre  idée  de  Tact  de  gouver- 
ner, et  qu'ils  n'avaient  pas  même  réfléchi  sur  les  maximes  les 
plus  simples,  qui  cependant  furent  toujours  suivies  par  nos  an* 
ciens  rois.  Je  ne  vois  nulle  part  dans  leur  histotve  ce  dangereux 
système  de  concessions. 

On  voit,  dans  les  Mémoires  du  duc  de  La  Rochefoucault , 
que,  dans  ces  temps ,  le  grand  Condé  étant  lié  aux  intérêts  de 
la  reine ,  Mazarin  brouillait  sans  cesse  cq  prince  avec  Je  duc 
d'Orléans.  11  ajoute  que ,^  ces  sujets  de  brouillerie  étant  toujours 
inventés  par  le  cardinal ,  il  les  faisait  cesser  quand  il  le  voulait, 
jusqu'au  moment  où  il  trouvait  encore  un  autre  sujet  de 
brouillerie.  11  pratiquait  cette  détestable  manoeuvue  envers 
plusieurs  membres  du  parlement;  ce  fut  ainsi  qu'il  amena  la 
guerre  de  la  Fronde.  Il  imitait  dinsi  Catherine  de  Médiois, qui 
toujours  opposa  les  Guises  aux  Condés  et  les  Condés  aux 
Guises.  Il  fallait ,  pour  nous  apprendre  cet  art  funeste  des  con- 
cessions et  des  brouilleries ,  une  reine  italienne  et  un  premt^ 
ministre  italien.  De  nos  jours ,  nous  avons  vu  cette  belle  chose 
imitée  par  des  ministres  pygmées  ;  on  lui  donna  le  nom  de  la 
Bascule.  La  tourbe  royaliste  trouvait  que  ses  nûmstres  avaient 
beaucoup  de  finesse  et  beaucoup  d'esprit.  Je  dirai  bientôt  oe 
que  c'est  <pie  la  finesse  et  l'esprit  ;  ils  marchent  presque  toiy  ours 
ensemble. 

En  revenant  sur  Mazarin  ,  je  vous  prie  de  lire,  dans  les  Mé- 
moires du  duc  de  La  Rochefoucault  le  récit  des  intrigues ,  des 
finesses  et  des  mensonges  de  ce  preipier  ministre.  Vous  y 
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trouverez  fimpartiAlité  de  <;et  histoneB  ;  est  il  n'omel  p«s  vm 
seule  des  fautes  commises  par  le  grand  Condé,  dont  il  était 
l'ami.  On  y  voit  avec  surprise  combien  ce  prinee  «e  laissait 
tromper  facilement ,  etde  quels  pi^es  tMmteuxltfas&arinsavâHt 
Fenvelopper.  Louis  XIY  en  to  le  témoin  dans  sa  première 
jeimesse.  II  les  connaissait  s»)s doute;  ddué  d'un  esprit  o)h 
servateur,  i!  devait  les  remarquer.  Ces  mauvais  exemples  au- 
raîttit  corrompu  un  esprit  moins  droit  etim  coeur  moins  boa* 
nêle.  ï^us  je  suis  indigné  en  considérant  toutes  ces  fourberies 
de  Mazariu,  plus  je  médis  que  la  plus  heureuse  nature  a  pu 
seule  écha[q>er  à  la  contagion  de  ces  vilains  exemples. 

Si,  comme  je  Pai  <yt  plus  haut,  les  ministres  de  Louis  XYI 
avaient  réfléchi  sur  cette  période  dé  notre  histoire ,  ils  n'au* 
raient  pas  embarque  ce  malheureux  prince  sur  la  mer  orageuse 
des  concessions  ;  ils  ne  l'auraient  pas  surtout  engagé  à  prévenir 
lui-méinç  les  déenrs ,  les  vœux  d'une  vaine  opinion  publique. 
Je  voudrais  bien  que  quelqu'un  me  montrât ,  dans  l'histoire 
des  peuples,  un  moment  où  un  prince  et  ses  ministres  se 
soient  complus  à  dépouiller  l'autorité  royale  de  son  éclat  et  de 
sa  force ,  et  à  la  conduire  à  la  triste  abjection  d'être  l'esclavç 
d'une  assemblée  d*hommes  qui ,  dès  l'abord ,  n'ont  connu  et 
n'ont  voulu  que  la  destruction*  Il  est  bien  étoniiâait  que  les 
ministres  et  le  roi  n'aient  pas  vu  quiis  n'avaient  qu'une  seule 
diose  à  faire  :  c'était  de  s'éloigner  du  lieu  où  régnai^t  leurs 
ennenrîs  ;  que  dis^je?  où  leurs  ennemis  gouvernaient  par  la 
peur  la  déplorable  assemblée  sur  laquelle  ils  souCQai^t  l'esprit 
infernal  de  la  destruction. 

Il  est  évident  que^  dans  une  ville  forte ,  éloignée  de  la  capi* 
taie,  Louis  XYI  pouvait  parier  en  roi  et  rallier  à  lui  tous  les 
bons  Français.  Avant  la  fatale  nuit  du  ô  octobre ,  M.  le  comte 
de  Saint-Priest,  mimsOpe  de  l'intérieur,  arrax^  de  lui  la  per- 
mission de  faire  atteler  ses  voitures.  Il  ne  lui  demanda  point 
deeeind^  l'épée  et  de  pr^idre  l'habit  militaire  :  c'eût  été  inu- 
tile. Mais  à  peine  les  voitures  étatent-^les   attelées  qu*on 
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fî^mît  dé  ridée  courageose  d'y  moiit<»,  et  qu'elles  furent  ren- 
voyées. 

Une  personne  attachée  à  la  cpur  dans  ces  temps ,  et  qui 
voyait  sans  cesse  le  roi ,  m'a  dit  qu'il  était  impossible  d'être 
témoin ,  sans  un  profond  sentiment  de  compassion ,  de  ces 
incertitudes  continuelles  d'un  roi  qui  voyait  Tablme  et  n'osait 
s'en  éloigner.  C'est  là  que  l'avaient  conduit  les  ministres  anté- 
rieurs à  ceux  dont  je  parle ,  en  supprimant  les  corps  les  pins 
dévoués  de  la  maison  du  roi  et  en  diminuant  le  nombre  des 
gardes  du  corps.  Cette  manie  de  dépouiller  la  couroime  de  son 
éclat  pour  mieux  l'affermir  est  bien  étrange  dans  une  nation 
dont  la  vanité  est  si  connue  ;  nous  avons  vu  cette  manie  sous 
Louis  XV  et  sous  Louis  XVL 

Napoléon  domia  dans  la  suite  un  exemple  bien  contraire. 
Mais  quoique  Louis  XVIII ,  à  la  première  Restauration ,  eût 
rétabli  des  corps  brillants  de  sa  garde,  dans  lesquels  des  jeunes 
gens  de  famille  entraient  en  foule ,  les  cris  des  révolutionnaires 
le  déterminèrent  à  les  supprimer  à  son  retour  en  France.  Il 
se  passa  même  à  la  première  Restauration  une  chose  bien  hon- 
teuse. Le  même  esprit,  qui,  dans  d'autres  temps,  faisait  jsup- 
primer  ces  corps  brillants ,  toujours  entraîné  par  la  peur,  tra- 
çait à  la  première  Restauration  le  plan  de  la  garde  royale  la 
moins  nombreuse  et  la  plus  mesquine  que  l'on  pouvait  ima- 
gmer.  Mais,  et  voici  la  honte,  l'empereur  Alexandre  ayant 
demandé  dans  un  simple  entretien ,  à  un  homme  éminent  dans 
Tadministration  de  la  guerre,  quel  était  le  plan  de  la  garde 
royale ,  il  l'entendit  avec  étonnement ,  et  écrivit  aussitôt,  sur  le 
premier  papier  qu'il  trouva  sous  sa  main ,  un  plan  qui  faisait 
monter  la  garde  à  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes.  On  s'ef- 
fraya ;  mais  un  certain  sentiment  de  dépendance  envers  ce 
prince ,  lequel  a  subsisté  pendant  toute  la  Restauration ,  fit  ap- 
prouver le  plan  qu'il  v&mt  de  tracer. 

Cette  manie  de  diminuer  l'éclat  de  la  garde  royale  fut  inspi- 
rée ensmte  au  duc  d'Angouléme.  On  sait  qu^il  manifesta  te 
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dessm  de  supprimer  un  jour  les  gardes  du  corps.  Il  le  montra 
bien  dans  la  guerre  d'Espagne  en  1823;  il  ne  voulut  jamais 
employer  avec  honneur  les  gardes  du  corps  qui  raccompa- 
gnaient ,  et  les  borna  toujours  au  service  de  Tintérieur  du  pa« 
lais.  Il  aurait  dû  §e  rappeler  quelle  fut  la  conduite  des  gardes 
du  corps  à  la  bataille  de  Fontenoy. 

Je  n*écris  point  Thistoire  de  la  Révolution ,  ni  celle  de  TAs* 
semblée  constituante,  ni  celle  de  la  faiblesse  inconcevable  de 
Louis  XVI  et  de  ses  ministres. 

Le  plus  grand  mal  qu*ait  fait  l'Assemblée  constituante  à  la 
France  est  la  destruction  des  provinces.  Mirabeau  en  prévit 
les  graves  inconvénients;  il  la  combattit,  mais  il  succomba. 
L'extrême  faiblesse  d'esprit  qui  s'imprima  dans  toute  la  con- 
duite de  cette  Assemblée  se  manifesta  plus  encore  dans  cette 
bizarre  conception.  On  a  dit  souvent  que  ses  auteurs  avaient 
voulu  par  elle  fortifier  et  maintenir  la  Révolution,  et  que  c'était 
le  plus  grand  moyen  que  Ton  pût  employer.  CMb  idée,  dont  on 
veut  faire  honneur  à  cette  Assemblée ,  la  condamne  encore 
plus.  Quand  elle  l'exécuta,  die  avait  vu  les  mots  affreux  déjà 
produits  par  la  Révolution  ;  elle  s'y  était  vainement  opposée  par 
divers  décrets  et  par  une  loi  martiale.  Si  elle  voulait,  par  la 
suppression  des  provinces ,  fortifier  la  Révolution ,  elle  voulait 
donc  iaggraver  encore  phis  le  mal  qu'elle  avait  fait,  et  dont  elle 
s'apercevait.  Ce  serait  la  plus  terrible  condamnation.  Mais  il 
ne  faut  pas  la  juger  si  sévèrement.  Puissante  pour  le  mal,  m- 
capable  du  bien,  conduite  par  une  faction  que  Mirabeau  dési- 
gna par  ces  mots  :  silence  aux  trente  voix^  elle  était  le  jouet 
de  ces  trente  hommes,  qui  eux-mêmes,  poursuivant  une  vaine 
popularité,  étaient  entraînés  par  quelques  écrivains.  La  rage  des 
innovations  la  dominait  ;  elle  s'était  lancée  dans  cette  carrière, 
elle  allait  toujours  sans  pouvoir  s'arrêter  :  elle  changeait  pour 
changer.  Tout  ce  qui  était  honorable  lui  faisait  horreur.  Après 
avoift  détruit  les  honneurs  de  la  couroime,  de  la  magistrature, 
du  clergé,  de  la  noblesse,  de  la  littérature  même  et  des  beaux- 
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aris ,  il  fallut  détruire  les  honneurs  des  grande»  viUes  et  des 
provinces.  Une  mbérable  idée  les  porta  surtout  à  la  destruc- 
tion des  provinces  :  ce  fut  Tes^ir,  que  con^^urent  un  grand 
nombre  de  députés,  de  flaire  une  petite  capitale  des  petites  villes 
ifui  les  avaient  vus  naître^  et  d'ajouter,  à  la  gloire  dont  ces  villes 
brillaient  par  la  naissance  d'un  illustre  député  constituant,  la 
§^oire  d'être  ce  qu'ils  appelaient ,  danà  leur  jargon  barbare, 
le  càef-iku  d'un  département.  On  connut  dans  le  temps  les  dis- 
putes, les  querelles  engendrées  par  ces  rivalités,  dans  le  comité 
où  se  faisait  la  dissection  de  la  France.  €'était  à  qui  aurait 
pour  sa  contrée  telles  ou  telles  limites ,  et  pour  sa  ville  ou  son 
bourg  le  beau  titre  de  chef-lieu  du  département ,  ou  du  district , 
ou  du  canton.  Ces  hommes ,  si  empressés  à  détruire  les  an- 
tiques honneurs,  se  querellaient  pour  les  petits  honneurs  qu'ils 
voulaient  conférer  eux-mêmes.  Ils  n'étaient  pas  animés  par 
une  grande  idée  politique  pour  assurer  le  mal  déjà  fait,  et  qu'ils 
faisaient  encore  tous  les  jours,  mais  par  un  extrême  désir  d'être 
populaires  dans  leur  pays.  Plus  de  capitales  de  grandes  pro- 
vinces :  elles  perdaient  leurs  honneurs ,  leur  influence,  même 
leurs  souvenirs  ;  la  capitale  de  l'anticpie  et  célèbre  Breta^e 
devenait  la  capitale  de  deux  rivières  ;  mais  le  pouvoir  et  l'in- 
fluence de  la  grande  capitale  s'accroissaient  aux  dépens  des 
anciennes  capitales  de  parovince.  Vainement  on  lui  avait  d<mné 
le  titre  ridicule  de  chef-lieu  de  la  Seine  ;  elle  restait  la  grande 
capitsde,  la  métropole  ;  eHe  allait  £aire  la  destinée  de  la  France 
pendant  quarante  ans.  Lafac^onqui  parlait  en  son  n<Hn  com- 
mença son  empire  par  manifester  sa  fatigue  de  voir  dans  ses 
murs  cette  même  Assemblée,  par  la  conspuer,  l'accabler  de  mé- 
pris, lui  défendre  de  laisser  réélire  un  seul  de  ses  membres, 
et  la  chasser  honteusement ,  au  moment  même  où ,  pénétrée 
de  regrets  du  mal  qu'elle  avait  fait,  effrayée  des  traits  hideux 
du  monstre  qu'elle  avait  enfanté,  elle  faisait  un  dernier  effort, 
lionorable ,  mais  inutUe ,  pour  rétal>lir  ce  trône  qu'elle  lâvait 
tant  ébranlé ,  et  auquel  elle  laissait  pour  appui  l'ouvrage  le 
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plus  infonheqai  jdmàis  ait  signalé  la  faiblesse  de  Tesprit  humain. 

L'aveugle  inexpérience  ne  pouvait  inventer  un  instrument 
plus  terrible  d'anarchie  dans  de  certaines  circonstances,  et  de 
despotisme  dans  d'autres ,  que  la  transformation  d'un  grand 
empire  en  édiiquier,  et  la  division  de  son  territoire  en  cases  plus 
ou  moins  grandes.  Elle  fut  mstrument  et  cause  d'anarchie  sous 
toutes  les  assemblées  jusqu'au  Consulat  ;  elle  fiit  insmiment  de 
despotisme  sous  l'Empire ,  et  à  la  fois  ensuite  instrument  de 
despotisme  ministériel  et  d'anarchie. 

Jamais  la  Convention  n'aurait  pu  établir  sa  terrible  puis* 
sancesi  les  provinces  avaient  existé.  Les  députés  proscrits  par 
elle  ont  fait  déclarer  pour  eux  plusieurs  départements  ;  mais 
c'était  an  fréle  appui.  Si  les  provinces,  avec  tout  le  poids  de  leur 
antique  et  grand  nom ,  s'étaient  déclarées  en  leur  faveur,  ils 
auraient  écrasé  la  Convention. 

Vous  verrez ,  dans  le  diapitre  où  je  parle  des  événements 
de  1792,  comme,  après  l'attentat  du  20  juin,  presque  toutes 
les  administrations  départementales  poussèrent  un  cri  d'hor* 
reur  et  envoyèrent  au  roi  et  à  l'Assemblée  législative  les 
adresses  les  plus  énergiques.  Un  grand  nombre  de  villes  im- 
portantes les  secondèrent  ;  les  bons  citoyens  de  Paris  se  réu- 
nirent à  ce  noble  concert  de  fidélité.  Mais  il  manquait  à  tous 
ces  actes  courageux  d'être  appuyés  sur  les  noms  imposants  des 
grandes  provinces.  Des  hommes  réunis  sous  la  bannière  de  ces 
grands  noms  auraient  plus»  vivement  encore  senti  Pinjure 
qu'ils  recevaient  d'une  poignée  de  factieux  qui  s'érigeaient  en 
dominateurs  de  tout  l'empire.  La  résistance  proportionnée  à 
l'indignation,  qui  était  générale,  la  terreur  des  factieux  propor- 
tionnée à  la  grandeur  de  la  résistance,  auraient  changé  les  des- 
tinées de  la  France. 

Napoléon  avait  un  penchant  secret  pour  le  rétablissement  dés 
provinces ,  il  se  servait  souvent  de  leurs  noms  dans  ses  entre*- 
tiens ,  et,  dans  plusieurs  décrets,  au  lieu  de  dire  le  préfet  de 
tel  département,  il  disait  le  préfet  de  telle  ville ^  suivant  Tan- 
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cien  usage.  £n  outre,  plus  d'une  fois,  pour  fixer  la  victoire,  il 
avait  rappelé  à  des  bataillons  les  noms  anci^as  et  glorieux  de 
leurs  provinces. 

A  la  seconde  Restauration,  Louis  XVIII  avait  la  plus  belle 
ooeasion  de  rétablir  les  provinces.  Parmi  plusieurs  Mémoires 
que  je  lui  ai  prés^tés  pendant  les  Cent- Jours,  il  en  était  un 
qui  traitait  spécialement  cette  grande  question.  Je  lui  en  ai  parlé 
plusieurs  fois  pendant  mon  ministère ,  et,  en  1828,  j'ai  publié 
un  ouvrage  dans  lequel  j*ai  présenté  un  plan  pour  rétablir  les 
provinces  sans  blesser  aucun  des  avantages  que  la  démarcation 
départementale  dpnne  à  des  villes  et  à  des  bourgs.  Je  ne  ré- 
péterai point  tout  ce  que  j'ai  dit  dans  cet  ouvrage  ;  je  ferai  ob- 
server seulement  qu'il  renferme  plusieurs  prédictions  positives 
sur  les  résultats  inévitables  que  devaient  amener  bientôt  la  des- 
truction des  provinces  et  la  prépondérance  de  la  capitale.  J'y 
faisais  remarquer  que  le  joug  nouveau  sous  lequel  se  cour- 
baient les  provinces,  depuis  quarante  ans,  n'était  pas  imposé 
par  la  capitale  elle-même ,  mais  par  les  coteries  de  la  capitale. 
Ces  souvenirs  que  je  publie  n'oat  d'autre  objet  que  de  montrer 
comment  le  pouvoir  a  perdu  sa  force ,  commet  les  factions 
s'en  sont  emparées,  et  sur  quels  principes,  en  tous  temps,  est 
fondé  l'art  de  gouverner. 

C'est  dans  cet  esprit  que  j'insisterai  sur  une  contrainte 
dangereuse  à  laquelle  les  concessions  de  Louis  XYi  entraî- 
nèrent la  plus  grande  partie  des  bons  Français.  Aussitôt 
que  le  nouveau  système  fut  non-seulement  approuvé  par  lui , 
mais  fortifié  par  une  résolution  qui  semblait  bien  déterminée, 
ceux  des  gens  dévoués  qui  étaient  restés  en  France  crur^t  que 
leur  devoir  leur  imposait  la  loi  de  soutenir  tout  ce  que  le  roi 
approuvait.  Dans  leur  ardeur,  ils  crurent  ne  pouvoir  aller  trop 
loin ,  et  presque  tous  déployèrent  un  enthousiasme  factice 
pour  les  ineptes  décrets  de  l'Assemblée  constituante.  Ils  forti- 
fiaient ainsi  la  Révolution.  Ils  mentaient  à  la  Frmice  et  à  eux- 
mêmes  ;  car  fis  voyaient  toute  la  faiblesse  du  mattieureux 
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édiafaudage  élevé  par  k  Constituante.  Mais  leur  conduite  n'est- 
elle  pas  excusable  ?  Dans  un  si  grand  uaufrage ,  ils  n*avaient 
d'autre  boussole  que  Fautorité  chancelante  d'un  prince  qui  la 
détruisait  chaque  jour.  Pas  un  prince  puissant ,  pas  un  gouver» 
neur  de  province  ou  de  place  forte  qui  pût  y  commander  ;  pas 
ime  assemblée  provinciale  qui  pût  élev^  la  voix.  Les  restes  de 
quelques,  parlements  parlèrentcourageusement,  mais  fe  roi  lui- 
même  étouffa  leur  noble  langage.  Les  gardes  nationales  du 
Languedoc  formèrent  le  camp  de  Jalès  et  prirent  des  arrêtés 
vigoureux  ;  elles  furent  dispersées  au  nom  du  roi.  Telle  fut  la 
conduite  de  ce  prince  et  de  ses  ministres,  pendant  toute  FAs- 
semblée  constituante.  Lorsqu'il  fut  contraint  de  venir  à  Paris 
et  d'y  résider,  je  lui  adressai ,  au  nom  du  département  de 
Seine-et-Marne,  un  discours  dans -lequel  je  lui  disais  que  les 
provinces  désiraient  sa  présence,  que  Paris  seul  ne  devait  pas 
le  posséder..  S'il  ni'avait  répondu  d'une  manière  convenable , 
ses  paroles  auraient  provoqué  d'autres  discours  semblables,  et, 
si  les  ministres  avai^t  favorisé  cet  élan,  le  résultat  infaillible 
eût  été  de  donner  quelque  encouragement  à  ce  malheureux 
prince. 

La  réunion  des  bons  Français  vers  le  même  but,  de  sauver 
le  roi  sous  son  égide,  formait  ce  qu'on  appelait  le  parti  cons- 
titutionnel. Par  lui,  et  par  lui  seul,  le  roi  et  la  liberté  publique 
pouvaient  être  sauvés  ;  mais  il  aurait  fallu  qu'il  en  eût  été  le 
chef,  hardi,  ratreprenant,  décidé  comme  le  grand  Gustave  III  ; 
mais  c'était  absolument  impossiUe^  et,  faute  d'un  chef,  il  fallut 
tomber  avec  lui  dans  la  honte  et  dans  le  sang.  Mirabeau ,  le 
comte  de  Bouille ,  le  prince  de  Kaunitz  lui-même ,  ne  con- 
çurent pas  d'autres  moy^is  que  le  parti  constitutionnel  ;  mais 
rien  ne  pouvait  réussir  sans  le  chef ,  et  c'était  lui  qui  toujours 
présentait  les  plus  grands  obstacles.  Je  dirai  ce  que  j'en  veux 
dire  dans  la  partie  de  mes  Mémoires  qui  traite  de  ces  mal- 
heureux tjdidps. 

Dumont  de  Genève,  l'un  des  quatre  écrivains  qui  faisaient 
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les  diseoun  écnU  de  Mirabeau ,  dit  dans  ses  Mémoires  que  fê- 
tais iechef  du  parti  royaliste  de  l'Assemblée  législative,  ea  1792. 
Cette  phrase  est  écrite  sans  réflexion.  Jamais  une  assendrfée 
de  Français  ne  reconnaîtra  un  chef,  à  moins  que  ce  ne  soit  un 
ministre ,  qui ,  par  de  certains  moyens,  saura  endiahier  sur 
ses  pas  la  tourbe  des  hommes  médiocres.  Mirabeau  avait  tout 
ce  qu^irfallait  pour  être  le  chef  de  T Assemblée  c^Astituante; 
il  ne  l'a  pas  été.  J'ai  déjà  remarqué  qu'il  n'a  eu  d'influence 
que  pour  détruire.  II  y  avait  dans  la  tête  d'un  grand  nombre 
des  membres  de  l'Assemblée  législative  une  (^inion  arrêtée  : 
c'était  de  ^e  tenir  toujours  aiehainé  à  la  lettre  de  ce  qu'on 
appelait  une  Constitution.  Or  il  était  évident  qu'avec  ce  culte . 
religieux  on  ne  pouvait  sauver  le  roi.  J'employai ,  il  est  vrai , 
le  seul  moyen  qui  se  présentait  :  ce  fut ,  d'après  le  conseil 
donné  au  roi  par  Bamave,  de  se  saisir  du  prétexte  des  ras? 
semblements  des  émigrés  pour  former  une  année  sur  les 
frontières.  Je  réussis  au  delà  de  mon  attente.  Secondés  par 
tes  ministres ,  nous  eûmes  cette  armée.  £Ue  était  royaliste 
et  demandait  à  marcher  contre  les  jacobins,  réunis  en  club  à 
Paris ,  et  rassemblant  sous  leur  bannière  tous  les  démagogue 
de  la  capitale.  Ce  cri  était  général  ;  mais  malheureusement  le 
commandement  en  fut  donné  à  Lafayette,  incapable  d'une  ac- 
tion vigoureuse.  Elle  était  cependant  bien  facile  alors.  La  ca- 
pitale renfermait  plus^  d'hommes  dévoués  et  plus  de  force 
armée  qu'il  n'en  aurait  fallu  pour  renverser  des  révelutioa- 
naires.  J'ai  écrit  ces  dernières  phrases  afin  de  prouver  que  je 
n'étais  point  le  chef  du  parti  royaliste  de  l'Assemblée,  qu'elle 
n'avait  point  et  ne  pouvait  par  son  caractère  avoir  de  chef,  il 
m'arriva  même,  après  quelques  succès,  d'entendre  de  bravas 
gens  me  dire  ;  «  Je  vous  avertis  que  l'on  commence  à  murmurer 
contre  vous  ;  on  dit  :  Il  veut  nous  mener.  »  Je  sentis  toute  la 
(ûtce  de  cet  arrêt  de  la  puissante  faiblesse. 

Tyran  qui  cède  au  crime  et  détroit  les  vertus, 
et  je  gardai  le  silence  pendant  près  de  deux  mois. 
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Notre  épouvantable  situation  venait  de  la  funeste  habitude 
des  ooncessiona.  La  couronne  ne  fit  au^re  chose  pendant  cinq 
années,  et  nous  vayons,  en  1834  et  1835,  les  mêmes  résultats 
produits  en  Angletrare  par  la  même  faiblesse. 

Je  demande  la  permission  de  dire  mon  opinion  sur  la  coi^ 
dtûte  de  lord  Wellington  et  de  M.  Peel  en  1834.  Le  moment 
était  bi«i  grave  et  bien  important  ;  ils  étaient  les  chefs  des  con- 
servateurs Qu'ont-ils  dit  dans  tons  leurs  discours  avant  Fou^ 
verture  du  parlement?  Us  ont  fait  des  promesses  très-étendues. 
Et  à  qiB  ces  promesses?  aux  libéraux.  Us  m  ont  rappelé  les  plus 
misérables  temi»  de  notre  Révolution,  où  nos  ministres  faisaient 
aussi  des  promesses.  J*avoue  que  ces  deux  ministres,  d'une  si 
grande  réputation,  m'ont  rappelé  le  langage  niais  qui  nous 
a  déshonorés  et  perdus.  Il  est  résulté  de  cette  conduite  ^e  le 
nombre  de  leurs  amis  à  diminué,  parce  qu'ils  ont  eu  moins  de 
confiance  en  eux,  et  que  le  mombre  de  leurs  «m^ais  a  aug- 
menté, parce  qu'as  ont  vu  clairement  que  ces  ministreft  les  crai- 
gnaient  et  les  flattaient.  Si  c'est  l'instruction  du  siècle  des  lu- 
mières qui  a  dénaturé  ainsi  le  caractère  des  hommes  d'Ëtat 
d'Angletarre,  maudites  soient  cette  instruction  et  ses  suitesitjb- 
nestes.  Je  n'écria  rien  ici  que  je  n'aie  dit  et  répété  tandis  que  les 
gazettes  nous  donnaient  ces  ûristes  discours.  Il  me  paraissait 
bien  évident  que  ces  deux  hcHumes  n'avaient  pas  tiré  le 
moindre  fruit  de  l'expérience  que  leur  présentait  notre  Révolu- 
tion.  Les  discours  de  M.  Peel  étaient  surtout  d'autant  plus 
remplis  de  la  faiblease  framçatse  qu'ils  étaient  plus  verbeux  et 
plus  nourris  de  eiicontocutions ,  qu'il  tournait  autour  de  la 
pensée  principale,  qu'il  étotulfait  et  qui  expirait  sur  ses  lèvres. 
Ce  n'était  pas  ainâ  que  parlait  M.  Pitt  quand  il  s'écriait,  pen- 
dant notre  Révohition  :  t  Je  voudrais  pouvoir  élever  une  mur 
«  raille  de  feu  entre  la  France  et  l'Angleterre.  » 

Il  est  impossâ>le.  à  un  homme  qui  considère  l'ordre  social  en 
général  de  ne  point  s'affliger  quand  il  le  voit  menacé  dans 
une  contrée  de  l'Europe ,  parce  qu'il  voit  toutes  les  consé- 
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quenees  tenribles  que  ce  malheor  doit  avoif  sur  les  autres  peu- 
ples. D'après  ce  sentiment,  eomm&A  ne  pas  «'affliger  de  voir 
le  peuple  anglais  entraîné  par  des  ministres  aveugles  vers  des 
changements  dangereux  ?  Après  deux  cents  ans  d'une  prospé'- 
rite  et  d*une  grandeur  toujourscroissantes,  sur  terre  et  sur  mer, . 
après  ces  temps  inouïs  peut-être  dans  les  annales  des  peuples, 
comment  ne  pas  s'étonna  de  voir  im  parti  noQGd>reux  se  porter 
à  la  destruction  des  éléments  de  cette  grandeur?  Loin  de  moi 
de  ne  pas  être  frappé  de  la  résistance  constante  de  k  chambre 
des  Lords  et  du  chef  qui  la  dirige  !  Il  faut  sans  doute  avoir  une 
plus  grande  connaissance  que  je  ne  Tai  du  peuple  anglais  et  de 
son  caractère  pour  prévoir  les  résultats  du  mouvement  dont 
je  parle;  mais  il  doit  être  permis  à  un  homme  ballotté  pendant 
cinquante  ans  par  notre  Révolution  de  ^mir  en  voyant  un 
grand  nombre  d'Anglais  imiter  une  partie  de  nos  folies-  et  re- 
gretter que  les  autres  ne  soient  pas  im^es.  Us  demandent  le 
vote  secret  dans  les  élections  :  ils  ne  connaissent  pas  les  tur- 
pitudes secrètes  et  hypocrites  qui  souillent  les  votes  de  nos  éleo- 
teurs  ;  ils  demandent  que  la  chambre  des  Pairs  soit  sujette  à 
rélection  du  peuple  :  ils  ne  voient  donc  pas  emhbîen  la  nôtre 
est  débile,  malgré  la  nomination  royale ,  combien  ce  titre  de 
Pair  est  ridicule,  et  quelle  disparate  i(  met  entre  le  titre  et  les 
fonctions  1  C'est  comme  Français  que  je  gémis  sur  le  tableau 
que  je  viens  d'esquisser,  parce  que  je  sais  combien  terrible  se- 
rait sur  ma  patrie  le  triomphe  des  révolutionnaires  &ï  Ajigle- 
terre.  Les  deux  peuples  se  rémriraient  alors  dans  Ja  rot^  du 
mal ,  et,  si  ies  affreux  principes  qui  régnent  parmi  ncAis  depuis 
cinquante  ans  étouffaient  l'ancienne  rivalité  des  deux  pmiples 
pour  les  unir  par  un  accord  qui  favoriserait  les  révohitions,  rien 
ne  pourrait  arrêter  ce  torrent  ;  les  deux  peuples  et  l'£ur<^  en- 
tière seraient  entraînés  dans  le  même  gouffre. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  concessions  de  Mazarin, 
de  Louis  XVI ,  et  sur  le»  paroles  impolitiques  de  lord  Wel- 
lington et  de  M.  Pecl,  me  condiiit  à  fortifier  mes  réflexions 
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par  ^histoire  du  monopole  de  rAngietene  envers  l'Irlande  et 
des  concesstons  faites  ensuite  à  rirlande.  Jusqu'en  1780  ce  pays 
a  été  tenu  dans  une  sorte  de  dépendance  coloniale.  En  1779 
on  demanda  que  l'Irlande  fût  admise  à  foire  un  commerce  di» 
rect  avec  les  Indes  occidentales,  pour  en  tirer  le  sucre  néces* 
saire  à  sa  consommation  et  qu'elle  pût  exporter  ses  verreries. 
La  chambre  des  Communes  «'y  Of^iosa  vivement.  On  prétendit 
que,  si  cette  liberté  de  commerce  lui  était  accordée,  elle  prépa- 
rerait la  ruine  de  l'agricidture,  de  la  navigation  et  du  commerce 
de  l'Angleterre.  On  permit  étendant  à  l'Irlande,  pendant  la 
guerre  d'Amérique,  d'exporter  ses  beurres  et  ses  salaisons.  Elle 
demanda  la  permission  d'habiller  du  produit  de  ses  manufac- 
tures une  armée  iriàndirâQ ,  qui  combattait  en  Amende  ;  des 
pétitions  repoussèrent  cette  demande.  On  remarqua  surtout 
celle  de  Glasgow,  qui  prétendit  que  cette  ville  avait  des  droits 
hérédltanres  an  commerce  du  sucre.  Manchester  allait  plus  loin; 
elle  traitait  la  chose  comme  une  question  de  loyauté  et  d'allé- 
geance. Liverpool  déclarait  que>  si  Ton  adoptait  cette  mesure,  la 
conséquœce  inévitable  serait  de  réduire  la  ville  et  le  port  de 
liverpool  à  son  état  d'insigniflance  primitif.  Mais  les  circons- 
tances forcèrent  à  la  fin  de  1779  à  concéder  tout  ce  qu'on  avait 
repoussé  avec  tant  de  chaleur. 

Ces  concessions  étaient  bien  justes  ;  on  ne  pouvait  en  faire,  de 
plus  justes.  Quel  en  fut  le  résultat  ?  Depuis  ce  moment,  l'Irlande 
n'a  cessé  de  faire  de  nouvelles  demandes  ;  elle  a  obtenu  la  plus 
importante  :  l'admissioki  des  catholiques  aux  d^its  politiques. 
Dès  le  pronier  j<rar,  les  Pairs  catholiques  irlandais,  excepté  un 
seul,  se  placèrent  sur  les  bancs  de  l'opposition.  Un  grand 
nombre  d'Iriandais  catholiques  entra  dans  la  chambre  des  Com- 
munes ;  depuis  cet  instant,  les  chefs  des  Irlandais  ne  se  souvien- 
nent plus  de  ce  qu'ils  ont  obtemi  et  ne  cessent  de  faire  de  nou- 
velles demandes.  Us  vont  jusqu'^  demander  toutes  nos  sottises  : 
le  vote  au  scrutin  secret,  que  les  Pairs  ne  soient  point  hérédi- 
taires et  soient  nommés  aussi  au  scrutin  par  les  électeurs.  Enfin, 
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ta  chambre  des  Communes  ne  parle  que  de  réforme,  et  i^ppeUe 
nos  misérables  assemblées  politiques  ;  elle  est  saisie  oommeelles 
de  la  rage  des  innovations.  Tel  est  Feffet  constat  et  inévitable 
des  concessions.  Ajoutez  à  ces  exemples  ce  que  vous  voye^  en 
Espagne  et  en  Portugal,  où  les  demandes  suoôèdent  aux  de- 
mandes et  les  fureurs  à  d'autres  fureurs.  Tout  cela  met  les  boiM 
esprits  en  Angleterre  dsms  la  position  où  ils  se  sont  trouvés  em 
France.  En  effet,  la  position  des  beos  Français^  pédant  les  cinq 
premières  années  de  la  Révolution,  les  obligeait  à  dire  ce  qu'ils 
ne  pensaient  pas,  à  louer  Fade  qu'ils  méprisaient,  à  paraître  se* 
eonder  les  fruits  de  ce  détestdlle  ouvrage.  Cette  position  ^tail 
bien  honteuse  et  bien  aroère  ;  plus  d'une  fois  j'ai  versé  sur  elle 
des  larmes  de  douleur.  De  quefie  ignominie  le  nom .  fraii^^ 
se  couvrait  alors!  Mais  comment  pouvions-nous  sortir  de  eette 
fange  où  nous  plongeait  meessaœeiment  la  main  re^ectée  pat 
nous  ?  Lorsque  la  seconde  A  ssemblée  eut  prononcé  la  déehéance 
du  roi,  je  dis  aux  fameux  l^jssot  :  «  Vous  ailes  porter  le  der- 
«  nier  arrêt  contre  ee  malheureux  prmce;  vous  lui  deves 
«  au  contraire  des  remerdments.  C'est  nous  qui  de^arienâ  l'ae- 
<t  cuser,  si  c'était  possible.  Il  a  tout  feit  pour  vous,  Ingrats  que 
«  vous  êtes  ;  il  a  tout  fait  contre  nous,  serviteors  toujours  fi- 
«  dèles  et  soumis.  »  Beaucoup  de  députés  eat^idaienl  ces  mot», 
que  je  prononçai  à  la  fin  d'une  séance.  Pii  Briitot  ni  les  li- 
béraux ne  me  contreiMrent.  Ils  étaient  dans  une  sorte  de  stu* 
péfaetion  de  ce  qu'ils  venaient  de  faire  ;  ihi  eik  voyaient  d'avance 
les  suites  ;  ils  les  redoutaient;  mais,  enchaînés  par  la  divinité  é^ 
la  France,  la  peur,  ils  disaient  tout  bas  ce  qu'ils penasiept  et 
hautement  ce  qu'ils  ne  pensaient  pas^.  Oui,  la  peur  a  établi  peo* 
dant  quarsÔEite  ans  le  mensonge  en  France ,  et,  durast  cet  as^ 
pace  de  temps,  même  dans  les  mom^ts  les  plus  trànquiltes, 
jamais  la  majorité  des  Chambres^n'a  été  ouvertement  ee  qn'elh 
était  en  secM;  eUe  a  toujours  menti  à  eHe-méme ,  au  Ciel  et 
à  la  terre. 
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CHAPITRE  XII. 


Remarques  sur  Mirabeau ,  t'abbé  Uanry  et  Lafoyette.  —  Éloisnemcnt  de 
LottîB  XYl  de  toute  édocatioa  mUitaire. 


Vous  voyez  quels  forent  les  effets  des  concessions  dont  j'ai 
parlé;  elles  furent  toutes  inspirées  par  ces  sentiments  irréflé^ 
cNs  de  bien  public  et  dliumanité,  si  dangereux  parce  qu'ils 
ne  se  présentaient  jamais  qu*avec  un  prestige  trompeur  et 
cadiaîent  les  fruits  amers  quMIs  allaient  produite.  C'est  ainsi 
que  les  vertus  de  Louis  XVi  fiffent  la  cause  de  ses  malheurs  et 
des  nôtres.  Au  moment  où  l'on  prononçait  sa  déchéance ,  les 
auteurs  de  cet  attentat  étment  prcsques  tous,  comme  on  vient 
de  le  voir,  stupéfaits  de  ce  qu'ils  venaient  de  faire  ;  mais  ils 
n'en  convenaient  qu'en  secret.  La  peur  de  leur  propre  parti 
les  dominait,  et  ne  permettait  à  leur  voix,  comme  à  toute  la 
France ,  d'exhaler  d^autres  pensées  que  celles  du  mensonge. 

Le  plus  grand  menteur  de  tous  fut  certainement  Mirabeau. 
Il  ne  concevait  pas  de  gouvernement  sans  monarchie,  et  cepen- 
dant il  ne  cessa,  dans  les  premiers  temps,  de  parler  comme  un 
factieux  républicain,  il  n'a  été  éloquent  que  lorsqu'il  parlait  en 
destructeur.  Toute  sa  force  venait  alors  de  ce  qu'il  prêchait 
le  mal  en  démagogue.  Les  applaudissements  l'^ivraient  et  lui 
donnaient  sa  force.  Ces  sortes  de  discours  étaient  ordinaire* 
ment  très-courts  et  quelquefois  txès-éloquents.  l^iits  qu'est-ce 
que  l'éloquence  qui  prêché  le  mal?  Rien  n'est  plus  ikâle;  le 
succès  est  alors  toujours  certain.  Quand  il  voulut  réparer  le 
mal  auquel  il  avait  taut  contribué,  il  ne  put  réussir.  Il  s'op- 
posa à  la  Déclaration  des  droits  de  Ttiomme;  il  soutint  que  le 
roi  devait  avoir  lé  veto  absolu,  et  non  ce  ridicule  veto  sus- 
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pensif,  le  comble  de  Fabsurdité  humaine;  il  voulut  que  le  roi 
eût  le  droit  de  paix  et  de  guerre ,  et  quMI  pût  commander  les 
armées;  il  s'opposa  à  la  loi  sur  Témigration;  il  combattit  la 
démarcation  de  la  France  en  départements  ;  il  demanda ,  la 
chose  la  plus  importante ,  que  la  roi  pût  prendre  ces  ministres 
parmi  les  députés.  Il  succomba  dans  toutes  ces  questions,  et 
toujours  devant  de  misérables  petits  rivaux.  Ainsi  donc  la  vé* 
ritable  gloire  de  Mirabeau  fut  d'avoir  souttmu  les  principes 
monarchiques;  mais  les  discours  écrits  et  qu'il  lisait  à  la  tri- 
bune ne  répondaient  point  à  la  force  des  discours  destruc- 
teurs qu'il  prononça  d'abord.  J'entends  dire  tous  les  jours 
qu'il  faisait  ce  qu'on  appelle  si  ridiculement  improviser.  Non<, 
il  n'improvisait  pas ,  excepté  dans  les  discours  véhéments  et 
courts  dont  plusieurs  ont  produit  tant  de  mal.  Dans  les  autres 
occasions  il  lisait  les  discours  écrits  par  Clavière ,  Dumont  de 
Genève ,  Ramon  et  un  autre  dont  le  nom  m'est  échappé , 
qui  depuis  ce  temps  fut  secrétaire  du  prince  de  Kaunitz.  Qn  sait 
qu'il  avait  promis  au  roi  et  à  la  reine  de  soutenir  leur  cause 
chancelante;  il  débuta  franchement  par  quelques  discours.  In- 
terrompu un  jour  par  la  troupe  agglomérée  des  factieux ,  il 
s'écria,  en  les  regardant  avec  hauteur:  n^Sileneel  les  trente 
voix!  »  Mots  énergiques  et  éloquents,  qui  désignai^t  leur 
petit  nombre  et  leur  déclaraient  la  guerre. 

Quelques  jours  après  cette  déclaration ,  il  eut  l'imprudence 
d*alier  à  la  société  des  jacobins  et  d'y  parler  suivant  les  vrais 
principes  du  gouvernement;  il  succomba  devant  Alexanidre 
de  Lameth,  qui  l'accabla  en  lui  opposant  les  déclamations  dé- 
magogiques. Sa  force  fut  dans  leur  déraison  et  dans  les  ap- 
plaudissements d'une  multitude  de  factieux;  car  d'ailleurs 
personne  ne  parlait  plus  mal  que  cet  Alexandre.  Il  était  verbeuse 
et  traînant,  et  empruntait  toute  sa  force  de  la  démence  qui 
l'applaudissait. 

L'abbé  Maury  fut  le  constant  antagoniste  de  Mirabeau.  Il  avait 
raison  de  le  combattre  lorsqu'il  détruisait  la  monarchie ,  mais 
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il  aurait  dû  le  soutenir  lorsqu'il  reveamt  aux  bons  principes. 
Maury  parlait  beaucoup,  avec  facilité;  il  ne  lisait  jamais; 
mais  son  élocution ,  ses  gestes ,  le  ton  de  sa  voix  «annonçaient 
rarement  une  profonde  conviction  de  ce  quil  disait.  Il  sem- 
blait ne  parler  que  pour  remplir  un  devoir  qu'il  s'était  imposé.. 
Sa  phj'sionomie  peu  expressive  ajoutait  à  cet  air  dlndifférence: 

CazalèS)  au  contraire,  ne  parlait  qu'avec  une  véhémence 
inspirée  par  de  profonds  sentiments.  Ses  gestes ,  son  ton  de 
voix ,  toute  sa  personne  étaient  d'accord  avec  cette  conviction, 
et  pénétraient  les  cœurs  de  toutes  tes  personnes  qui  l'enten- 
daient. Malheureusement  il  parla  très-raremmt  ;  mais  du 
moins  ne  fit-il  pas  la  cruelle  faute  des  cinq  cents  députés  qui 
s'absentaient  toujours;  il  resta  constamment  à  son  poste. 

On  a  souvent  examiné  si  Mirabeau  aurait  pu  relever  la  mo** 
narehie  si  la  mort  ne  l'avait  arrêté.  Non  $  il  n'aurait  pu  y 
réussir  par  l'Assemblée.  On  ne  persuade  jamais  des  Français 
pour  le  bien  :  il  l'avait  éprouvé;  on  les  entrahie  aisônent 
au  mal:  il  l'éprouva  aussi.  Mats  il  était  eapable  d'action^ 
On  ne  peut  mettre  des  bornes  au  pouvoh*  d'un  homme  do« 
piiné  par  jime  énergique  volonté.  Gepi»idant,  pour  agir  avec  suc- 
cès, il  faut  une  position  qui  donne  de  l'autorité.  Tous  les 
hommes  qui,  dan3  l'antiquité,  ont  été  assez  forts  pour  renver* 
ser  ou  soutenir  les  lois ,  commandaient  des  années  ou  étaient 
à  la  tête  du  gouvemem^it.  C'est  ainsi  que  Cromwell  parvim  à 
la  puissance ,  et  ainsi  des  princes  d'Orange ,  et  de  même  de 
Bonaparte.  Mirabeau  n'aurait  pu  être  ministre  :  une  loi  faite 
par  des  imbéciles  défendait  au  roi  de  le  nommer.  Il  n'aurait 
pu  commander  les.  armées.  Je  ne  conçois  qu'un  seul  moyen: 
c'eil^  été  d'entraîner  Louis  XYl  à  une  action  constante  et  vi- 
goureuse, comme  le  connétable  de  Richement  entraîna 
Cïiarles  VU.  Mais  quelle  différence  entre  ces  deux  rc«s  !  Charles, 
à  quinze  ans ,  avait  instruit  la  France  et  l'ËiJBnope  de  la  ré- 
solution la  plus  magnanime ,  de  la  résolution  de  ne  jamais  par- 
donner au  puissant  duc  de  Bourgogne  la  mort  du  duc  d'Oriéans. 
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De  quelque  manière  qu'on  envisage  les  choses ,  on  ne  peut 
voir  qu'un  seul  auteur  des  malheurs  de  Louis  XVI  et  des  nôtres  : 
ce  fut  le  vertueux  Louis  XVI.  S'il  fut  victime  de  ses  vertus , 
combien  de  millions  d'hommes  en  furent  aussi  victimes  et  le 
seront  encore,  avant  que  puisse  se  refermer  l'abtme  qu'il 
a  creusé  sous  la  Fnmce! 

Parmi  les  causes  nombreuses  qui  le  perdirent,  il  faut 
compter  la  malheureuse  éducation  qui  l'éloigna  de  toute  es- 
pèce d'action  militaire.  Je  me  rappelle  que,  dans  les  premiers 
jours  du  Consulat,  après  une  revue  des  troupes  faite  par 
Bonaparte  sur  la  place  des  Tuileries ,  j'en  parlai  à  M.  Suard , 
de  l'Académie  francise ,  et  je  lui  dis  que  Bonaparte  montrait 
ainsi  qu'il  était  toujours  prêt  à  se  défendre  Fépéc  à  lamain.  «  £h 
bien!  me  répondit  naïvement  M.  Suard,  nous  pensions  diffé- 
remment, nous  autres-,  nous  voulions  que  le  roi  n'eût  rien  en 
lui  de  militaire,  et  qu'il  n'en  portât  jamais  l'habit.  »  £n  parlant 
ainsi,  cet  homme  d'esprit  empruntait  le  langage  de  l'humaine 
philosophie,  et  rappelait  la  grande  faute  commise  dans  l'éduca- 
tion de  Louis  X  Vi .  Elle  fut  fortifiée  par  l'habitude,  et,  tandis  que 
nous  voyons  un  jeune  laboureur  braver  la  mort  en  mettant 
l'imiforme,  d'aveugles  pédagogues  imposaient  à  un  prince  l'o- 
bligation de  ne  jamais  porter  l'habit  militaire. 

Nous  eûmes  en  1792  une  forte  preuve  de  rabattement  sous 
lequel  |)eiit  gémir  ime  âo^e  royale  froissée  par  une  si  détes- 
table éducation.  M.  de  Narbonne,  ministre  de  la  guerre,  dé- 
termina le  roi,  avec  bien  de  la  peine,  à  passer  en  revue  trois 
excellents  batuHons  de  la  garde  nationale  de  Paris.  Il  était  à 
pied ,  en  habit  de  soie ,  avec  la  bourse  noire  et  les  bas  de  soie 
blancs.  Après  la  revue,  un  notaire,  qui ,  je  crois,  se  nommait 
Chaudron  y  sortit  des  rangs  et  dit  au  roi  :  «  Sire ,  la  garde 
nationale  serait  bien  honorée  de  voir  Votre  Majesté  por- 
ter son  uniforme.  —  Sh*e,  dit  aussitôt  M.  de  Narbonne,  ayez  la 
bonté  de  faire  cette  promesse.  Avec  cet  uniforme,  à  la 
tête  de  ces  trois  bataillons  de  braves ,  vous  détruirez  le  repaire 
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des  jaeobins.  »  Le  roi ,  après  mie  ûÛDule  de  réflexiaii ,  ré- 
pondit !  «  J'examiDeraî  dans  mon  couseti  si  la  Constitution 
me  permet  de  porter  lliabit  de  garde  national.  »  Cette  réponse 
me  rai^lle  celle  que  me  fit  ie  comte  d'Artois  lorsque  je  hii  dis 
combien  il  serait  utile  à  la  monarchie  et  à  la  grandeur  de  la 
France  de  donner  à  nos  régiments  des  noms  de  nos  provinces; 
9  me  répondit  sérieusement  que  la  Charte  ne  le  permettait 
pas. 

Un  homme  eût  alors  une  grande  influence;  ce  fîtt  Lafayette. 
Nous  Tavons  vu  commandant  gâiéral  de  la  garde  nationale  de 
Paris.  Tandis  qu'il  était  membre  de  FAssemblée  constituante,  il 
avait  une  très-grande  popularité  ;  elle  provenait  de  ce  qu'il  était 
passé  eu  Amérique  ^ans  le  temps  où  la  France  était  encore  en 
paix  avec  FAngleter^.  Il  y  avait  combattu  pour  la  cause  de 
ces  contrées  révoltées  contre  l'Angleterre.  Dès  les  premiers 
jours  de  l'Assemblée  constituante  il  fut  opposé  à  la  cour,  ainsi 
que  dans  les  deux  assemblées  des  notables.  Il  se  signala  par  ce 
mot  tant  répété  -  «  L'insurrection  est  le  plus  saint  des  devoirs.  » 
Il  proposa  cette  Déclaration  des  droits  de  l'homme,  si  ridicule, 
si  incohérente,  si  fausse  dans  tous  ses  points,  et  ^i  fut  abandon- 
née par  la  Convention  eUe-méme,  pm*  la  constitution  directo- 
riale, par  Bonaparte,  par  Louis  XVHI,  et  enfin  par  les  Chambres 
après  la  révolution  de  1830.  Mais,  quand  elle  parut,  elle  fut  re- 
gardée comme  l'acte  sacramentel  de  la  grandeur  et  de  la  pros- 
périté des  peuples  ;  elle  re^ut  un  culte  religieux  ;  «lie  servait  de 
texte  et  d'argument  dans  tous  les  débats  politiques ,  et  les 
controverses  qu'elle  ramenait  sans  cesse  ne  pouvaient  encore 
ouvrir  les  yeux  sur  sou  absurdité.  Il  fallut  que  Bonaparte,  élevé 
à  Fempire  par  des  victoires ,  renversât  c^te  Déclaration  des 
droits  de  l'homme  et  sa  diiménque  égalité,  en  couvrant  de  cor- 
dons la  poitrine  de  ceux  qui  l'avaient  servi,  et  en  les  décorant 
de  titres  cent  fois  plus  nombreux  que  ceux  contre  lesquels  on 
avait  tant  déclamé  avant  et  pendant  la  Révolution. 

Le  plus  grand  reproche  qu'on  ait  fait  a  Lafayette  est  son 
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inaction  pendant  la  nuit  du  6  octobre.  Cétait  pendant  sonsom- 
meii,  à  Versailles ,  que  des  factieux  envahissaient  le  palais  du 
roi  et  cherchaient  la  reine  dans  tous  les  appartements  pour 
regorger.  Cet  attentat  ne  serait  pas  arrivé  si  Lafayette  avait 
passé  la  nuit  au  château ,  et  peut-être  le  roi  n'aurait  pas  été 
dès  le  lendemain  traîné  captif  à  Paris. 

Il  y  a  quelque  apparenee  qœ  Lafayette  était  instruit  de  la 
fuite  du  roi  en  1791 ,  et  qu'il  aurait  pu  Tempécher  s'il  l'avait 
voulu.  Lorsque]  envoya  des  aides  de  camp  pour  l'arrêter,  le 
roi  avait  une  avance  si  considérable  qu'il  serait  arrivé  à  Mont- 
médy,  comme  il  le  voulait ,  s'il  n'avait  pas  été  reconnu  en 
route. 

A  la  fin  de  1793,  Lafayette  conunandait  une  armée  qui  fai- 
sait éclater  ouvertement  une  haine  violente  contre  le»  jacobins, 
maîtres  alors  de  Paris.  Les  régiments. de  «ette  armée,  leurs  co- 
lonels et  des  généraux  adressèrent  à  la  chambre  des  Députés 
les  adresses  les  plus  énergiques  contre  les  factieux.  Elles 
étaient  secondées  par  la  voix  d'un  grand  nombre  de  provinces 
et  de  leur  administrateur.  Si  Lafayette  avait  eu  un  de  ces  ca- 
ractères vigoureux  que  nous  trouvons  dans  notre  ancienne  his- 
toire ,  il  aurait  man^é  sur  Paria  avec  trois  ou  quatre  mille 
hommes  ;  il  y  aurait  trouvé  trois  bataillons  excellents  de  garde 
nationale,  plusieurs  régiments  suisses  et  un  grand  nombre  de 
bons  citoyens  prêts  à  braver  tous  les  périls  pour  le  soutien 
du  trône,  et  bien  plus  encore  pour  écraser  une  faction  qui  me- 
naçait à  la  fois  la  vie  et  les  propriétés  de  tous  les  hommes 
qui  ne  se  déclaraient  pas  en  sa  £aveur.  La  présence  de  Lafayette 
aurait  enhardi  la  majorité  des  Députés ,  et  il  aurait  pu  facile- 
ment la  conduire  avec  le  roi  à  Compiègne  ou  à  Rouen;  il  n'au- 
rait eu  contre  lui  qu'ime  faible  populace. 

Pendant  la  plus  grmde  fermentation ,  j'avais  osé  déclarer  à 
la  tribune  que  je  ferais  incessamment  la  demande  de  cette 
translation.  Quels  moments  pour  la  monarchie!  Quelle  gloire 
pour  Lafayette  s'il  avait  eu  cette  noble  audace  que  presque 
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toute  là  France  àtteiiiàait  de  lui  !  U  se  borna  h  venir  seul  parler 
à  TAssenablée  au  nom  de  son  armée^  et,  dès  ce  jour,  ie  drapeau 
royaliste,  qu'il  portait  de  ixavers,  mais  qu'il  portait,  s'incKna 
devant  les  factieu^i  et  n*eut  que  de  faibles  moments  de  résis- 
tance. Nous  vîmes  alors  les  scènes  les  plus  honteuses  :  l'acquit- 
tement  des  soldats  rebelles  de  Château-Vieux,  les  promenades 
des  faubourgs  dans  la  diambre  des  Députés,  portant,  oserai- 
je  le  dire  ?  de  vieilles  culottes  au  bout  des  piques,  afin  de  bien 
constater  leur  beau  titre  de  Sans- Culottes,  La  faction  de- 
manda un  décret  d'accusation  contre  plusieurs  ministres  du 
roi  et  enfin  contre  Lafayette.  La  rage  était  extrême  contre  kii. 
Les  royalistes  de  la  Chambre  le  défendirent  avec  la  plus  grande 
fermeté  ;  je  prononçai  un  discours  très-étendu  en  répondant  à 
ses  nombreux  accusateurs.  Après  mon  discours ,  deux  cents 
membres  de  la  gauche  passèrent  de  notre  coté ,  et  un  appel  no- 
minal constata  cette  grande  majorité.  C'était  encore  un>  de  ces 
moments  heureux  dont  Lafayette  aurait  pu  profiter;  mais  la 
terrible  journée  du  10  août  vint  terminer  nos  différends.  La 
faible  probité  du  roi  et  l'incertitude  de  son  g^éral  firent 
pocher  la  balance  en  faveur  des  factieux. 

Au  10  août  1792  comme  au  27  juillet  1830,  la  couronne 
avait  des  moyens  immenses  ;  non-seulement  elle  ne  sut  pas 
en  prpfiter ,  mais  encore  elle  les  tourna  contre  elle-même. 

Après  la  chute  du  trône ,  le  décret  d'accusation  fut  porté 
contre  Lafayette.  L'Assemblée  envoya  des  commissaires  à  son 
armée;  il  sortit  de  France  avec  un  grand  nombre  de  généraux 
et  d'officiers  fidèles  à  sa  cause.  Parmi  eux  étaient  cinq  ou  six 
membres  de  cette  Assemblée  constituante,  cause  de  tant  de 
malheurs  et  de  la  catastrophe  qui  précipita  dans  un  abîme 
Louis  XVI  et  sa  famille,  et  qui  bouleversa  la  France  et  l'Europe. 

Tandis  que  Lafayette  et  sa  petite  troupe  s'avançaient  hors  de 
nos  frontières ,  les  officiers  qui  étaient  à  l'avant-garde  crai- 
gnirent de  marcher  vers  les  postes  autrichiens.  Ils  arrétèseot 
un  homme  du  pays  ;  ils  lui  promirent  une  forte  récompense  « 
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s'il  ks  conduisait  de  la  manière  cpi'iis  indiqpiaie&t.  Gel  bomme 
lésista  ;  ob  le  menaça ,  mais  il  fut  ferme  dans  sa  résistanee. 
Lafayette  entendit  ces  débats  et  raanâia  vers  les  of fiders  qui 
contestaient  avec  Thomme  qu'ils  avaient  arrêté,  il  fût  témdm 
de  la  résistance  ;  ii  y  trouva  une  belle  Dccasion  de  manifester 
encore  cette  belle  tiiéorie  des  droits  dé  rhomme,  et  après  avoir 
hit  par  ses  principes  tant  de  mal  à  la  France,  il  en  fit  autant  à 
ses  compagnons  d'armes  :  il  laissa  le  guide  s'en  aller  tranquille* 
m^t,  et  il  tomba  avec  sa  petite  troupe  dans  les  postes  ennemis. 

Je  tiens  cette  anecdote  curieuse  de  M.  de  U  Tour-Mau- 
bourg ,  frère  dé  Fancien  et  honorable  ministre  de  la  guerre , 
qui  s'est  acquis  une  $1  belle  renommée.  M.  de  La  Tour-Mau- 
bourg  prenait  occasion  de  ce  récit  pour  peindre  le  caractère  de 
Lafoyette ,  toujours  incertain  et  faible  dans  ses  actions  poli- 
tiques ,  et  toujours  inébranlable  dans  les  prétendus  principes 
qu'il  avait  enfoncés  dans  sa  tête.  Tel  il  a  été  pendant  toute  la 
fiévobition,  et  tel  tt  fut  encore  en  juillet  18S0. 

Lorsque  je  défendis  le  général  Lafayette^  j'entrai  dans  la 
Chambre  à  travers  une  multitude  féroce  qui  m'annonçait  la  mort 
si  j'osais  parler  en  faveur  de  ce  gàiéral.  Je  commençai  mon 
discours  par  le  récit  de  cette  belle  circonstance,  et  j'ajoutai  que 
les  m^aces  ne  feraient  que  fortifier  ma  résolution  et  aug- 
menter l'én^gie  de  mes  paroles.  Je  remplissais  un  devobr  sa- 
erë,  puisque  je  défendais  le  génial  nommé  par  Louis  XVI,  et 
qui  seul  encore  était  dans  la  position  de  pouvoir  combattre 
pour  ce  malheureux  prince.  Eh  bien  !  j'eus  le  plaisir,  pendant 
toute  la  Restauration,  d'entendre  les  bons  royalistes  me  re- 
procher cette  défende  comme  une  action  indigne.  J'aurais  été 
amèrement  pénétré  de  ce  reproche  si  je  n'avais  pas  su  que 
ces  braves  gens,  ces  honnêtes  gen?,  que  l'on  désignait  si  bie» 
par  le  nom  de  circonspects ,  avaient  résolu  de  toujours  mai 
raisonner,  de  parier  comme  s'ils  étaient  méchants,  d'aller  tou- 
jours contre  les  intérêts  de  la  royauté,  dont  ils  font  leur  idole 
sans  la  oonnaître,  et  de  saper  ainsi  insensiblement  la  monar- 
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cille.  EHe  pouvait  hieia  alors  s'écrier  que  de  tels  amis  èiûenkt 
bien  pkis  dangereux  pour  eMe  que  ses  enneBÛs.L'idiotisine 
de  ces  hommes  a  toujours  grandi  et  toujours  travaillé  4anfl  le 
diemm  qui  leur  était  tracé  par  les  tibéraux.  ils  n'ont  jamais  été 
antre  chose  que  les  esclaves  de  cette  peur  que  les  libéraux  sa» 
fwent  si  bien  faire  entarer  dans  leurs  cœinrs^  -^  comme  eeuxH» 
ne  cessaient  de  me  faire  l'homtenr  d'accumuler  des  reproches 
contre  mo^)  les  braves  g«tt  doiat  je  parie  ne  eessaiefit  de  ré* 
péter  tours  discoios. 

Bim  difféi^ents  ^de  ces  hoâimes  de  la  Restauration,  les  roya» 
Ksles  0BX  eu  mie  conduite  admirable  pen^mt  les  quatre  pre* 
mières  années  de  la  Révolution  ;  j'en  reparlerai  avec  oomplai* 
sance  dans  la  suite  de  ces  Mémoires  ;  je  montrerai  le  eouragode 
Fétite  des  habitants  de  Parte,  des  anciens  magistrats,  des  admi- 
nistrateurs de  presque  tous  les  d^artenu^ts;  j'«a  ajocumuterai 
les  preuves,  le  ne  les  produis  pas  id;  mais  il  m'est  impossiWe 
de  ne  pas  dire  quç  le  chef  de  l'État  ^  ses  ministres  fomaieut 
alors  le  plus  grand  obstacle  qm  les  royalistes  eussent  à  vamcre. 
A  quoi  serarmnt  ces  tristes  souvenirs,  sHIs  ne  retraçaient  pas 
leurs  devoirs  au:^  rois  et  à  leurs  mimstres  ? 

Coiiclura**t^on  dé  cette  dernière  ligne  que  iet  royaliste  en 
gémtot  n?étaient  plus  sous  la  Restamration  ce  qu'ils  avaient  élé 
pendant  les  cinq  pnemièrel}  année»v  On  aurait  raison;  la  foi* 
blesse  qui  partait  d'en  haut,,  plus  grande  encore  peul-ètire  dans 
les  <îommencemiNits,  lût  une  cause  t^s  agissante  encore  pen- 
dant la  Restauration  ;  mais,  heiff  eusem^t  pour  le  nom  français, 
la  Vendée  avait  acquis  une  gloire  impérissable;  die  avait  mon* 
tré  que  parmi  des  hommes  agrestes  se  trouvaient  des  âmes 
fortement  trempées.  M  même  temps,  par  un  contraste  fraq»- 
pmt,  le  plus  grasnd  courage  avait  brillé  dans  une  ville  indus- 
trieuse accoutmnée  aux  arts  sédeutaives  ;  ce  fot  un  vrai  phéno- 
mène :  la  ville  de  Lyon  disputa  de  résdution  magnanime  aveo 
la  glorieuse  Vendée. 

A  la  guerre,  les  succès  et  les  revers  dépendent  toij^our;»  do 


Digiti: 


zedby  Google 


180  MÉMOIIIXS 

la  position  des  armées;  il  en  est  de  même  en  poHtiqœ.  La 
France,  pendant  kl  Révolution  ,  n'a  pas  été  ce  qu'elle  pouvait 
être  ;  j'en  vois  une  cause  dominante  :  le  changement  des  pro- 
vinces en  départements.  Les  noms  et  les  souvenirs  anciens 
étant  efTaeés ,  on  manquait  de  pdnt  de  ralliement.  Les  noms 
ridicules  tirés  des  rivières  et  des  montagnes  ne  présentaient 
aucun  drapeau  et  ne  pouvaioit  ralHer  les  hommes  de  eœur. 
Lyon  et  la  Vendée  furent  des  excitions;  mais  il  ne  faut  ja- 
mais raisonner  d'après  les  exceptions.  Tout  le  reste  était  dans 
la  stupeur  de  l'esclavage  et  attendait  chaque  jour  les  ordres 
paras  de  la  capitale.  Là  des  factions  se  disputaient  le  pouvoir; 
et  cette  grande  cité,  plus  esclave  encore  que  le  reste  de  la 
France,  tremblante  sous  l'Assemblée  qui  trei^lait  elle-même 
sous  l'ascendant  de  la  fiaction,  donnait  l'exemple  de  l'ohéis- 
sanc«.  Tant  (fie  la  France  sera  morcelée,  comme  elle  l'est  main- 
tenant, en  petites  j>orttons,  sans  noms  et  sans  souvenirs,  elle 
ne  produira  point  ces  grandes  vertus  civiques  qui  relèveol 
lès  empires,  à  l'instant  de  leur  chute. 

Si  vous  voulez  avoir  une  juste  idée  du  bien  que  produisaient 
les  états  provinciaux ,  lisez  l'excellente  Histoire  des  états  du 
Languedoc  pcir  M.  le  baron  Trouvé^  ancien  préfet  dans  ces 
contrées.  Vous  y  verrez  avec  quel  esprit  de  suite  ,  avec  quel 
travail  assi^  ces  états  s'occupaient  de  toutes  les  Inranehes  de 
l'administration,  et  comment  ils  faisaient  rejaillir  sur  la  cou- 
ronne la  gloire  de  leurs  succès.  Ils  créèrent  et  augmentèrent 
ces  belles  manufectures  de  draps  que  MarseiHe  expédiait  dans 
tout  l'Orient,  et  dont  lesl>all  )ts  étaient  reçus  sans  être  ouverts. 
Après  la  Révolution^  au  contraiiae^  on  ne  recevait  plus  un  seul  de 
ces  ballots  sans  les  ouvrir  et  les  examineE.  Triste  effet  d^une 
tromperie  habituelle,  qui,  s'enrichissant  d'abord  aux  dépens 
des  Français,  voulait  s'emidbir  plus  encore  aux  dépens  de  l'é- 
tranger. On  ne  peut  lire  l'ouvrage  de  M.  le  baron  Trouvé  sans 
regretter  que  de  pareilles  institutions  ai^t  été  détruites  par 
rmeptie  de  la  Constituante. 
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CHAPITRE  XIII. 

Assemblée  législaGre  en  1792.  —  Obiervations  {çénérates.  —  Caractère  des 
différents  partis.  -^  Effets  produits  par  la  manière  dont  ils  se  plaçaient 
dans  la  salle.  -^  IiesGîrondlBS»  —  Vergnianx.  —  H.  de  Nacbonne ,  mi< 
nistre  de  la  guerre. 

L'Assemblée  législative  se  réunit  sous  les  plus  tristes  aus- 
pices. Nommé  par  Seine-et-Marne ,  je  fus  im  des  membreâ  de 
cette  Assemblée  et  peut-être  y  exerçai-je  quelque  influence.  Le 
roi ,  après  le  retour  de  Varennes ,  avait  été  enfumé  aux  Tuile- 
ries ,  interrogé  par  des  commissaires  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, et  rétabli  sur  son  trône,  en  jurant  de  mairiténîr  la 
Constitution.  Cette  Assemblée  était  toute  nouvelle,  remplie  d'a- 
vocats, de  procureurs ,  d'hommes  de  lettres ,  de  prétendus  phi- 
losophes. Elle  ne  pouvait  faire  le  bien  ;  elle  était  destinée  au 
mal ,  ^rtout  par  l'informe  et  ridicule  loi  fondamentale  qu^elle 
était  chargée  de  maintenir. 

Beaucoup  de  membres  de  l'Assemblée  constituante  étaient 
reveniis  de  leurs  erreurs  ;  s'ils  ne  s'étaient  pas  exclus  eux- 
mêmes  des  élections ,  deux  cents  au  moins  d'entre  eux  auraient 
été  réélus ,  et  la  seconde  assemblée  n'aurait  été  ni  si  folle ,  ni 
si  atroce  ;  elle  aurait  eu  en  çlle-m^me  des  éléments  de  salut 
pour  la  couronne  et  la  famille  royale.  Trente  ans  après ,  quand 
nous  faisons  encore  de  nouvelles  folies ,  nous  ne  pouvons  con* 
cevoir  cette  fatale  détermination  de  F  Assemblée  constituante. 
Elle  fut  en  partie  l'ouvrage  de  la  tourbe  des  hommes  médiocres, 
certains  de  n'être  pas  réélus  et  jaloux  de  ceux  qui  devaient  l'être. 

Dès  le  premier  jour  de  l'Assemblée  législative  j'eus  l'occa- 
sion de  manifester  mes  sentiments  dans  la  déplorable  discussion 
sur  la  manière  dont  le  roi  serait  reçu  le  lendemain  dans  l'As* 
semblée.  Je  puis  dire  que  je  fis  tout  à  coup  changer  la  détermi- 

16 


Digiti: 


zedby  Google 


182  MÉMOIRES 

nation  probable  de  l'Assemblée  par  des  observations  ires-sim- 
ples et  conformes  aux  moindres  contenances.  C'étaient  un 
tumulte,  un  tapage,  des  cris,  des  trépignements  qui  durent 
apprendre  à  la  France  combien  notre  caractère  national  est 
propre  aux  discussions  législatives ,  et  que  des  folies  et  des  fu- 
reurs allaient  être  les  fruits  immédiats  des  théories  insensées 
de  r Assemblée  constituante. 

Dès  ce  prenrier  jour,  les  royalistes  portèrent  les  yeux  sur 
moi  ;  je  fus  troisième  président.  M  de  Pastorét,  qui,  par  ses 
ouvrages  et  sa  conduite ,  s'était  acquis  une  grande  réputation , 
fut  le  premier  président. 

Je  m'honore  d'avoir  été  Tun  des  membres  les  plus  zélés  du 
côté  droit.  Des  histoires  écrites  dans  les  temps  du  Directoire 
et  du  Consulat ,  lorsque  la  France  avait  encore  le  titre  de  répu- 
blique y  n'ont  pas  montré  le  côté  droit  de  cette  Assemblée  me- 
nacé sans  cesse  par  les  factieux  et  soutenant  toujours  les  prin- 
cipes de  l'ordre  social.  Les  royalistes  de  cette  chambre  étaient 
dans  la  situation  la  plus  affreuse ,  obligés  souvent  de  faire  des 
*  concessions  demandées  par  les  ministres ,  mais  jamais  soutenus 
par  eux*  Souvent  même  leurs  projets  et  leurs  discours  étaient 
contrariés  par  des  maladresses  ministérielles  inexplicables.  J'en 
citerai  bientôt  un  exemple. 

Mais  ce  qui ,  dès  les  premiers  jours ,  rendait  surtout  déplo- 
rable la  situation  du  côté  droit ,  c'était  le  parti  mitoyen ,  qu'on 
appelait  le  ventre.  Ce  parti  pensait  comme  nous ,  mais  il  n'osait 
s'asseoir  auprès  de  nous.  Le  côté  gauche,  terminé  par  la  partie 
cippelée  /a  monlagne^  était  si  rempli ,  les  députés  y  étaient  si 
pressés  ^  si  entassés  les  mis  près  des  autres ,  dans  la  partie  oc- 
cupée par  le  ventre,  qu'ils  semblaient  nous  regarder  comme 
des  hommes  dangereux  et  éviter  avec  le  plus  grand  soin  de 
s'asseoir  auprès  de  nous.  On  ne  peut  concevoir  les  conséquences 
qu'avait  cette  manière  constante  de  se  placer,  dans  une  assem- 
blée dont  les  membres  honnêtes  et  pleins  de  probité  étaient  en 
même  temps  d'une  faiblesse  de  caractère  inconcevable.  Plus  les 
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hommes  faibles  s'entassent  les  uns  auprès  des  autres,  plus  ils  se 
communiquent  leur  faiblesse;  elfe  devient  cmitagiense.  Tel 
homme  du  ventre  qui  pâlissait  aux  appels  nominaux,  quaiid  il 
entendait  prononcer  son  nom  ;  aurait  voté  dififéremment  et  avec 
fermeté  s'il  avait  pris  la  résolution  de  s'asseoir  dans  le  eôté 
droit.  Des  membres  qui  s'assey^ent  quelquefois  dans  le  cdté 
droit  se  mettaient  parmi  les  ventrus  lorsqu'ils  piévoyaient 
que,  dans  une  question  importante ,  on  voterait  à  Pappel  no- 
minal ;  ils  sentaient  qu'ils  ne  pourraient  se  livrer  à  leur  faiblesss 
au  milieu  d'hommes  qui  prononçaient  avec  fermeté  le  vote  ins- 
piré par  leurs  soitiments  et  commandé  par  leur  opinion.  Gela 
prouve  que ,  s'ils  avaient  pris  une  fois  la  résohition  de  rester 
du  coté  droit ,  ils  y  auraient  voté  courageusement ,  comme  les 
membres  dont  Ils  auraient  été  entourés.  Mais,  parmi  ceux  qui 
s'asseyaient  au  centre ,  plusieurs  n'y  restaient  qu'afin  de  l'en- 
traîner quelquefois  dans  les  débats  du  oôté  droit.  Tels  étaient 
MM.  Lacuée.  Bigot  de  Préameneu,  et  surtout  Pastoret,  dont  la 
réputation  et  les  lumières  conservèrent  un  grand  ascendant 
sur  le  centre.  Le  côté  droit  obtînt  souvent ,  par  lui ,  les  suf* 
frages  de  cette  partie  de  la  chambre. 

Les  jacobins ,  qui  étaient  habiles  dans  l'art  qu'on  appelle  avec 
raison  la  tactique  des  assemblées ,  avaient  remarqué  l'effet  des 
appels  nominaux  et  ^n  profitaient  souvent.  C'était  un  spec- 
tacle déplorable  que  de  voir  sur  les  visages  la  terreur  qui  se 
manifestait  à  Ilnstant  où  il  fallait  prononcer  le  oui  ou  le  nen,^ 
Si  on  avait  voté,  alors  comme  à  prés^t,  par  boule  noire  ou 
blandie ,  les  lois  auraient  été  bien  différentes,  et  la  mort  du 
roi  n'aurait  été  rotée  que  par  un  petit  nombre  de  députés  ;  mais 
il  faut  convenir  que  la  plus  cruelle  éritique  qu'on  ait  pu  faire  da 
caractère  national  est  d'avoir  cru  nécessaire  d'établir  un  vote 
secret  par  boule  noire  et  blanche.  Ce  scrutin  secret ,  dans  les 
délibérations  et  dans  les  élections,  fera  nécessairement  tomber 
les  honnêtes  gens  dans  un  état  de  dégradation  dont  rien  ne 
pourra  les  tirer.  J'ignore  si  ces  belles  idées  ont  été  inspirées 
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par  i'abbé  de  Sai&t-Pierre ,  qui  reproche  à  Louis  XVI  de  n'a- 
voir pas  adopté  la  méthode  du  scrutin  perfectionné. 

La  nation  française  a  tant  de  belles  qualités  qu'on  peut  in- 
sister sans  Toffen^jer  sur  le  défaut  dominant  de  son  car^ictère. 
Les  honnêtes  gens  possèdent,  au  souverain  degré ,  le  courage 
de  la  résignation;  ils  souffrent  avec  fermeté  Femprisonnement, 
la  ruine  de  leur  fortune,  une  condamnation  injuste  et  la  mort  ; 
mais  ils  n*ont  pas  le  courage  qui  s*expose  à  toutes  ces  choses. 
Ils  ne  peuvent  les  envisager  d'avance  sans  pâlir  ;  ils  peuvent 
seulement  s'élever  au-dessus  d'elles  quand  elles  viennent  les 
assaillir.  Aussi  faudrait-il ,  en  modiOant  et  perfectionnant  les 
lois  actuelles ,  y  faire  entrer  tout  ce  qui  sera  capable  de  protéger 
la  faiblesse  des  honnêtes  gens ,  et  les  mettre  toujours  dans  une 
position  à  parler  et  à  agir  avec  une  liberté  entière,  et  sans  crainte 
des  factieux.  Mais  cela  est-il  possible? 

Cette  la&lesse  a  créé  le  parti  qu'on  appelait  les  t^entrus. 
Cette  dénomination  leur  fut  donnée  dans  l'Assemblée  consti- 
tuante parce  que  la  plupart  se  retiraient  toujours  à  l'heure  du 
dîner,  quoique  le  reste  de  l'Assemblée  restât  en  séance  pour 
s*occuper  de  choses  importantes.  Les  révolutionnaires  proûtè^ 
resat  de  ces  départs ,  et  érigèrent  les  délibérations  de  façon 
que  les  décrets  étaient  portés  après  la  sortie  d'un  grand  nombre 
de  ventrus ,  à  qui  la  c^ose  la  plus  importante  ne  pouvait  faire 
retarder  l'heure  d'un  repas  impatiemment  attendu.  Ce  sont 
eux  qui  ont  fait  tous  les  malheurs  de  la  Révolution.  Toutes 
les  fois  qu'il  existe  deux  partis  bien  prononcés,  un  parti  roya- 
liste et  un  parti  démocratique ,  une  masse  d'hommes  qui  se 
place  entre  eux,  qui  tmitôt  soutient  l'un  et  tantôt  secourt 
l'autre ,  est  un  parti  criminel  ;  11  n'agit  ainsi  que  par  faiblesse. 
Il  ne  manque  pas  de  beaux  prétextes  pour  colorer  sa  pusillani- 
mité de  l'apparence  du  bien  public,  mais  il  faut  juger  de  sa 
conduite  par  le  résultat.  Ces  hommes  pensent  dans  le  fond 
de  leur  âme  comme  les  royalistes;  s'ils  s'unissaient  franchement 
à  eux ,  ils  leur  donneraient  la  majorité ,  et  la  querelle  serait 
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finie;  mais  ils  n'imt  pas  assez  de  courage;  ils  craignent  les 
démocrates ,  qui ,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays , 
ont  été  persécuteurs  et  cruels.  Ils  ne  peuvent  pas  non  plus  s'unir 
à  ce  parti  :  leurs  principes  les  en  empêchent.  Leur  indécision 
rend  la  lutte  plus  longue  et  plus  terrible.  Les  factieux  brisent 
toutes  les  barrières;  ils  menacent,  ils  emploient  la  violence , 
et  alors  la  plus  grande  partie  des  ventrus  se  joint  a  eux. 
Lorsque  Selon  condamnait  à  mort  tout  homme  qui  dans  une 
sédition  ne  prenait  point  parti ,  il  avait  observé  sans  doute  que 
le  plus  grand  nombre  faisait  toujours  intérieurement  des  vœux 
pour  Tordre  et  pour  les  lois ,  et  que  les  factieux  ne  triom- 
phaient que  parce  que  le  plus  grand  nombre  n'avait  pas  la  force 
de  manifester  son  opinion.  Il  cherchait  un  remède  à  cette  fai- 
blesse ;  mais  malheureusement  sa  loi  était  inexécutable. 

Tant  qae  cette  espèce  de  parti  mitoyen  existera ,  le  gouver- 
nement représentatif  sera  un  poison  concosif  pour  la  France. 
Un  journal  a  dit  avec  raison,  en  parlait  d'un  ouvrage  sur 
FAngleterre  et  sur  ses  partis  politiques  :  «  Nous  ne  voyons  en 
«  Angleterre  aucune  trace  de  ce  qu'on  a  nommé  le  ventre  dans 
a  les  assemblées  politiques  de  la  France;  on  n'y  connaît  point 
«  l'art  de  survivre  à  tons  les  partis,  en  les  trahissant  succes- 
«  sivemeut  et  en  se  joignant  toujours  au  plus  fort  contre  le 
«  phis  faible  :  cm  s'élève  ou  l'on  tombe  avec  ses  amis.  » 

Ixnrd  Casdereagh,  dans  la  session  de  1817  de  la  chambre 
des  GoBomones,  a  eu  occasion  de  parler  de  cette  malheureuse 
maladie  politique;  il  a  terminé  son  discours  par  ces  mots  :  «  Je 
«  profite  de  cette  circonstance  pour  déclarer,  que ,  dans  ces 
«  derniers  temps ,  l'Angleterre  a  dû  sa  puissance  et  sa  gloire 
»  à  la  division  constante  de.  cette  Cliambre  en  deux  partis 
«  franchement  et  loyalement  prononcés.  »>  Bien  des  Fraoçais 
n*en  croîtront  pas  leurs  yeux  en  lisant  cette  phrase;  ils  ne 
poQiTont  conoevoirqu'on  puisse  attribuer  à  l'esprit  de  parti  la 
gloire  d*un  pays  ;  il^croiront  encore  moins  à  ctt  esprit  fraocet 
loyal ,  dont  ils  n'ont  pas  même  d'idée.  Ils  ont  auathématisé  le 
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mot  parti;  ils  se  croient  d'une  probité  déNcdte  et  parfait»  en 
témoignant  de  fhorTeaif  même  ponr  te  mot  ;  e^est  qu'ils  se 
sentent  intérieurmient  incapables  d'avoir  l'énergie  et  la  fran- 
chise qu'exige  Teisprit  de  parti.  Dans  un  temps  de  trouves  ou 
de  révoludmi ,  les  honnêtes  gens ,  incapables  d'avoir  cet  esprit, 
sont  les  hommes  les  plus  inutiles  ou  les  plus  dangereux  :  les 
plus  inutiles  s'iiâ  restent  chez  enx^  lesphis  dangereux  s'ils 
sont  membres  d'une  assendi)lée. 

Dans  un  pays  où  l'on  a  fhoichemest  et  ioy<ateme|it  cet  ei^t 
de  parti,  il  eu.  fésulte,  parmi  d'excellents  résultats,  cehii-ei 
surtout  :  les  chefs  de  parti  ont  une  estime  mutoelle  les  uns 
pour  les  autres.  On  ne  peut  imaginer  eoAln^  cette  estime  mu* 
tuelle  sert  à  réunir  les  partis  quand  la  situation  de  l'État  le 
demande,  ou  à  les  empêcher  de  pousser  les  choses  Ixop  loin. 

Pai  toujours  pensé  que  tous  nos  maux  sont  venus  de  cette 
déplorable  source,  la  faiblesse  des  ventrus.  Dans  la  session 
de  1818 ,  la  chambre  des  Députés  étsàt  divisée  en  quatre  partis. 
Sans  doute  ceux  qui  forment  des  troisiàne  et  quatrième  partis 
s'applaudissent  beaucoup  des  opinioas  subtiles  et  déliées  qui  les 
conduisent  à  ces  divisions.  Oh  !  le  malheureux  doh  que  l'esprit  « 
quand  il  conduit  à  de  pareils  lésuhats  !  Si  c'est  l'écrit  qm  cou* 
duit  les  Français  à  diviser  et  subdiviser  ainsi  les  partis  dans 
une  assemblée ,  qu'on  les  dédâre  spirituels  tant  qu'on  voudra  ; 
mais  qu'on  avoue  qu'ils  sont,  de  tous  les  peuples  «  le  moins 
propre  à  prodirîre  le  bien  dans  des  assemblées  délibérantes. 

Ces  ventrus  du  Corps  législatif  ont  fart  un  mal  incaledahle. 
S'ils  s'^aient  réunis  au  côté  droit,:  l'autorité  royale  avomt 
triomphé.  Dans  les  débats  passionnés,  les  deux  partis  ne  fai-i 
saîent  autre  chose  que  se  disputer  et  s'arracher  les  suffrages 
du  centre.  Les  révolutiomiaires  l'emportaient  toujours ,  parce 
qu'ils  employaient  le  grand  moyen  de  l'appel  nominat  Souv^H 
une  question  décidée  par  assis  et  levé  était  ensmte  déndée 
d'une  manière  toute  différente  à  l'appel  nooiinal  :  tant  laerunle 
l'emportait  sur  le  devoir  ! 
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Il  est  peut-être  remarquable  qu*en  écrivant  sur  dos  troubles 
je  sois  sourent  conduit  aux  mêmes  réflexions  que  le  cardinal  de 
Retz,  qui  a  vécu  dans  un  temps  de  factions.  »  Les  effets  de  la 
«  faîble^e,  dit-il,  soi\t  inconcevables;  je  maintiens  qu'ils 
«  sont  plus  prodigieux  encore  que  ceux  des  passions  les  plus 
«  •  violentes  et  leur  ressemblent ,  plus  souvent  qu'on  ne  peut 
«  l'exprimer.  « 

Ces  honnnes  faibles  avaient  de  singuliers  principes;  ils 
avaient  établi,  par  exemple,  que  c'était  une  espèce  de  crime 
que  de  connaître ,  de  voir  les  ministres  du  roi ,  et  d'avoir  des 
entretiens  avec  eux.  Ils  mettaient  leur  honneur  à  être  entière- 
ment indépendants  et  à  ne  consulter  que  leur  conscience; 
piirase  banale ,  derrière  laquelle  se  tetrancheut  toujours  les 
hommes  faibles ,  et  qui  les  dispense  d'avoir  cette  loyauté  et 
iîctte  franchise  qu'exige  rattachement  à  un  parti.  Je  me  sou- 
viens qu*un  jour,  en  entrant  dans  ia  salle ,  je  m'aperçus  que 
plusieurs  membres  me  regardaient  d'un  air  tout  particulier,  que 
je  ne  pouvais  m'expliquei*  ;  les  uns  me  fuyaient ,  les  autres 
me  considéraient  avec  embarras.  Enfm  Tun  d'eux  mé  dit  que 
le  bruit  s'était  répandu  dans  la  salle  que  j'avais  passé  toute  la 
nuit  chez  M.  de  Narbonne ,  ministre  de  la  guerre.  On  eu  don- 
nait une  preuve  admirable  ;  on  m'avait  vu ,  le  matin,  promener 
dans  son  jardin  en  pantoufles.  La  chose  était  fausse  en  elle- 
même  ;  mais  conçoit-on  que  des  hommes  qui  se  disaient  at- 
tachés au  roi  pussent  faire  un  crime  à  un  député  d'avoir  des 
conférences  avec  un  ministre  du  roi  ?  C'eût  été  une  chose  plai- 
sante, si  elle  n'avait  pas  été  aussi  pitoyable ,  que  de  voir  l'air 
étonné  ou  affligé  dont  me  considéraient  ces  braves  gens,  qui 
mettaient  leur  gloire  à  n'avoir  aucun  rapport  avec  les  ministres 
du  roi.  Qu'ils  étaient  contents  d'eux-mêmes  !  qu'ils  étaient  fiers 
de  leur  profonde  sagesse  et  de  leur  courage  à  éviter  l'air  em- 
pesté de  la  cour  !  Ils  l'auraiei^t  respiré  avec  délices  si  elle  avait 
été  puissante  !  Je  ne  sais  comment  définir  cette  espèce  de  vertu  ^ 
niaise  et  sentimentale ,  enfantée  par  le  siècle  des  lumières  ;  on 
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lie  peut  knagiaer  le  mal  qu'elle  a  fait  :  avec  elle  ne  peuvent 
exister  ces  résolutions  mâles  qui  combattent  les  factieux  et  re- 
poussent Tanarchie. 

M.  de  Narbonne  était  alors  ministre  de  la  guerre  ^  et  je 
crois  que  sa  conduite  personnelle  augmentait  ce  désir  de  rap- 
prochement manifesté  de  temps  en  temps  par  les  Girondins. 
Ccst  le  seul  ministre  qui  ait  eu  pour  lui  la  majorité  de  l'As- 
semblée. M.  Bertrand  de  MoHeville  parle ,  dans  ses  Mémoires, 
de  Feiithousiasme  et  de  Tespèce  d'idolâtrie  de  TAssemblée  pour 
M,  de  Narboime  ;  mais  sa  légèreté  naturelle  ne  lui  permit  pas 
d'en  recueillir  le  fruit.  Il  voulut  dominer  le  conseil  des  mi- 
nistres ;  il  se  brouilla  ouvertement  avec  M.  de  MoUeville.  On 
trouve  dans  les  Mémoires  de  celui-ci  un  long  détail  de  leurs 
querelles.  Il  est  évident  que  M.  de  Narbomie  employa  des  in- 
trigues et  de  petites  finesses  envers  les  généraux  Luçkner,  La- 
fayette  et  llochambeau,  et  envers  les  ministres;  mais  tout 
cela  n'empêche  pas  que  M.  de  Narbonne  n'ait  rendu  de  très- 
grands  services  au  roi.  Il  était  capable  d'entratner  les  choses 
et  les  hommes  ;  qualité  bien  rare  parmi  nous ,  et  le  phis  bel 
éloge  qu'on  puisse  faire  d'un  ministre. 

Malheureusement,  il  avait  laissé  prendre  sur  lui  une  trop 
grande  influence  à  M"^^  de  Staël ,  qui  voyait  tout  avec  passion 
et  voulait  faire  de  M.  de  Narbonne  un  premier  ministre ,  afin 
d'être  avec  lui  maîtresse  des  affaires.  Je  suis  étonné  que  M.  de 
Molleville  n'ait  point  parlé  dans  ses  Mémoires  d'une  note 
quelle  fit  insérer  dans  le  Journal  de  Paris,  et  qu'elle  avait 
écrite  elle-même.  Elle  y  disait  que  la  nature  du  gouvernement 
représentatif  exigeait  qu'un  ministre  principal  eût  une  influence 
absolue  dans  le  conseil  ;  et  elle  citait  des  exemples  pour  prouver 
que  ce  ministre,  en  Angleterre,  étendait  son  pouvoir  jusque 
sur  les  hommes  qui  approchaient  de  la  personne  du  roi  et  qui 
lui  étaient  les  plus  chers.  Il  était  évident  que  l'article  était  fait 
en  faveur  de  M.  de  Narbonne,  et  que  c'était  lui  qui  devait  être 
le  ministre  principal. 
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M.  de  Narbonne  avait  tout  employé  pour  obtenir  la  majorité 
de  TAssemblée  en  sa  faveur.  Il  faisait  la  cour  à  deux  femmes 
qui  avaient  beaucoup  d'inOuence  sur  les  Girondins  et  sur  une 
douzaine  de  députés  qui  suivaient  la  bannière  de  Fauchet, 
évêque  du  Calvados.  II  a  écrit,  pendant  qu'il  était  en  Angle- 
terre ,  qu'il  avait  donné  de  Targent  aux  Montagnards.  M.  de 
Narbonne  n'a  point  réussi ,  parce  qu'il  employait  l'intrigue  et 
la  finesse.  Ces  petits  moyens  peuvent  réussir  dans  un  temps 
calme  et  dans  une  cour  ou  il  n  est  question  que  de  changer, 
sans  aucun  danger,  quelque  ministre,  onde  culbuter  un  favori  ; 
mais  dans  des  temps  de  révolution ,  où  des  factieux  attaquent 
avec  fureur  et  impétuosité ,  que  peuvent  la  finesse  et  l'intrigue  ? 
A  peine  suffirait  toute  la  force  du  caractère  le  plus  élevé. 
Dans  le  moment  où  je  revois  ces  lignes ,  en '181 8,  je  vois  des 
hommes  djesprit  qui  ont  une  grande  opinion  de  la  finesse  et 
des  intrigues.  Cela  doit  être  surtout  parmi  nous ,  qui ,  pleins  de 
valeur,  manquons  de  courage  d'esprit  et  de  force  de  caractère. 
Cependant,  dans  le  dernier  siècle,  deux  Français  qui  avaient 
eu  une  grande  part  aux  troubles  de  la  Fronde ,  le  cardinal  de 
Retz  et  le  duc  de  La  Hochefoucault,  ont  laissé  des  monuments 
de  leur  profond  mépris  pour  la  finesse  de  l'esprit  et  du  caracr 
tère.  Je  parlerai  de  ce  défaut  dans  un  autre  endroit  de  ces 
Mémoires,  quand  je  retracerai  les  tristes  jours  où  la  finesse  a 
fait  le  plus  de  mal  au  trône  des  Bourbons. 

Cet  amour  et  cette  estime  de  la  finesse ,  qui  est  un  des  dé- 
fauts du  caractère  français,  entraînèrent  M.  de  Narbonne  dans 
des  combinaisons  d'intrigues  ourdies  plus  encore  par  une 
fenune  que  par  lui.  Le  résultat  fut  la  dislocation  entière  du  ^ 
ministère  dont  il  faisait  partie.  C'est  cette  malheureuse  manie 
d'intrigues  qui,  pendant  la  Restauration,  a  divisé  et  subdivisé 
sans  cesse  le  parti  royaliste.  Le  cardinal  de  Retz  avait  fait  la 
même  observation.  «  La  subdivision ,  dit-il ,  est  ce  qui  perd 
«  presque  tous  les  partis,  particulièrement  quand  elle  est 
«  introduite  par  cette  sorte  de  finesse  qui  est  directement  op- 
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«  polsée  à  la  prudence;  et  e'est  ce  que  les  Italiens  appdienl 
<c  oammcedia  in  commœdia.  » 

Lorsque  l'Assen^lée  apprit,  par  une  lettre  du  roi,  qu'il  avait 
ôté  le  portefeuille  de  la  guerre  à  M.  de  Narboone,  il  y  eut  un 
cri  [H^esque  général  d'în^gnation  et  de  mécontentement.  Bris- 
sot  en  profita  pour  demander  Un  décret  d'accusation  contre 
M.  de  Lessart  ;  il  l'obtînt  facilement.  Ce  malheureux  ministre 
aurait  pu  se  dérober  aux  suites  fatales  de  ce  décret;  il  eut  le 
triste  courage  de  se  soumettre  à  son  sort.  Honune  de  bien  s*il 
en  fut  jamais,  il  n'avait  pas  la  moindre  idée  de  ces  hommes 
qui  cherchent  le  mal  et  vivent  dans  le  mal  comme  dans  leur 
élément.  Conduit  dans  les  prisons  d'Orléans,  il  fut  trahie  après 
(e  10  août  à  Versailles,  où  il  fut  massacré.  M.  de  Lessart  eût 
été  un  excellent  ministre  dans  les  temps  ordinaires.  On  ne  pou- 
vait avoir  plus  de  probité  et  d'amour  de  ses  devons ,  et  servir 
son  roi  avec  plus  de  zèle  et  d'affection  ;  mais  combi^  ces  qua- 
lités sont  insuffisantes  dans  les  jours  terribles  d'une  révolution! 
Il  eut  ce  courage  de  résignation  qu'ont  montré  tant  de  Fran- 
çais; il  se  mit  tranquillement  dans  la  main  de  ses  ennemis.  On 
a  dit  avec  raison,  dans  tous  les  temps,  que  l'homme  réunit  en 
lui  les  disparates  les  plus  étranges  ;  la  Révolution  a  prouvé 
qu'il  en  est  de  même  de  notre  caractère  national.  Le  peuple  le 
plus  léger  s'est  jeté  plus  avidement  qu'aucun  autre  dans  les  abs- 
tractions de  la  métaphysique  et  dans  leur  ridicule  application 
à  l'art  de  gouverner.  Lé  peuple  le  plus  hardi  dans  la  guerre, 
le  plus  impétueux  à  l'attaque,  a  été  incapable  d'aller  au-devant 
du  danger  pendant  la  Révolution;  mais  il  a  envisagé  avec  ré- 
signation le  péril  quand  il  y  était  jeté ,  et  la  mort  même  quand 
il  y  était  condamné.  Cela  ne  viendrait-il  pas  de  ce  qu'à  la  guerre 
le  tempérament  agit  beaucoup  plus  que  la  tête ,  dans  le  guer- 
rier qui  frémit  d'attendre  le  danger,  et  qui ,  dans  son  impa- 
tience ,  se  précipite  au-devant  de  lui,  tand^  que,  au  contraire , 
dans  les  circonstances  imminentes  d'une  révolution ,  la  force 
seule  de  l'esprit  peut  inspirer  la  résolution  de  se  jeter  dans  le 
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péril?  A  la  guerre,  le  péril  est  présent ,  et  c'est  souv^t,  en  ap- 
parence au  moins ,  un  moyen  de  le  diminuer  que  d*aU^  au- 
devant.  Dans  les  a£^res,  le  moment  du  pâ^l  n'est  pas  Picore 
arrivé;  il  faut  le  faire  naître  d'avance,  le  rendre  instantané, 
pour  le  dooainer  et  s'en  rendre  maître,  tandis  qu'on  en  sera 
écrasé  si  on  le  laisse  arriver  avant  d'avoir  pris  tous  ses  avan- 
tages. Cette  résolution  de  créer  dès  naaint^oant  le  péril  pour 
le  rendre  moins  terrible  qu'il  ne  le  serait  un  Jour,  mais  en  pré- 
parant tous  les  moyens  de  succès ,  sans  rien  laisser  au  hasard , 
cette  résolutiiMi  demande  une  tête  forte ,  qui  ait  l<mgte]iips  ré- 
fléchi sur  les  événemaits  humains.  £n  outre ,  il  faut  se  mon- 
trer dans  les  périls  de  la  guerre,  ou  être  déshonoré  :  cette 
crainte  a  toujours  a^  fortement  sur  le  caractère  français  ;  mais, 
dans  une  crise  politique,  je  peux  sans  d^honneur  ne  pas 
m'exposer  à  la  haine  ou  au  poignard  des  méchants  ;  je  suis 
entîèremei]^  libre  de  mes  actions;  je  puis  proclamer  que  la 
prudence  exige  une  conduite  circonspecte  et  mesurée;  je  puis' 
blâmer  les  résolutions  viriles  des  hommes  forts,  que  j'affi- 
lerai de  mauvaises  têtes;  je  puis^me  retirer  derrière  ma  cons* 
dence^  et  là  je  suis  inattaquable.  Aussi  dans  aucun  temps  et 
diez  aucun  peuf^  on  n'a  tant  parlé  de  prudence  et  de  modéra- 
tion qu'en  France  pendant  la  Révolution.  La  multitude  innom- 
brable des  hommes  faibles  se  complaît  à  vai^r  la  pnid^ee 
d'autres  honmies  aussi  faibles  qu'eux.  De  là  naissent  des  ré- 
putations qui  n'ont  d'audres  sources  qu'une  infinie  médiocrité. 
De  là  aussi  ces  formules  d^éloges  :  «  Une  bles$e  personne  ;  il 
«  ne  dit  pa»  un  mot  qui  puisse  choqua,  qui  soit  ci^sèie  d'exas- 
«  pérer  les  esprits  ;  il  fait  entendre  ce  qu'il  paise ,  mais  il  ne 
«  le  ^pasouvert«nent;il  défend  les  principes,  il  n'atts»|ae 
«  pas  les  personnes.  Continuez  ainsi,  pratiquez  vos  doucereuses 
«  maximes.  Quel  fmx  ea  avez-vous  retiré  jusqu'à  présent  ?  Vous 
«  n'avez  pas  osé  pro&er  de  vos  avantages,  quand  vous  en  avez 
«  eu ,  et  vous  avez  toujours,  par  votre  faible  défensive,  fortifié 
«  le  parti  attaquant.  »  J'imprimais  ces  dernières  lignes  en  laSO. 
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11  y  avait  cependant  des  moments  où  un  grand  nombre 
de  yentrus^se  réunissaient  au  eôté  droit  ;  on  le  remarqua  lorsque 
la  chambre  reçut  avec  honneur  les  soldats  du  régiment  de  Châ- 
teauvieux  qui  avaient  le  plus  contribué  à  rinsurrection  de  la 
garnison  dé  Nancy.  MM.  de  Jaucourt  et  de  Gouvion  entraînè- 
rent une  grande  partie  du  centre.  Ainsi ,  malgré  la  faiblesse 
des  ventrus,  il  eût  été  possibfe  de  les  réunir  plus  souvent  au 
côté  droit,  sans  une  maladie  incurable  du  caractère  français. 
Nous  savons  obéir  à  rautorité  ;  nous  avons  même  montré , 
pendant  la  Révolution ,  que  nous  pouvions  porter  aussi  loin 
qu'il  est  possible  cette  disposition  à  Tobéissanee  ;  mais  nous  ne 
pouvons  nous  donner  à  nous-mêmes  des  diefs,  les  sout^r,  les 
grandir,  les  fortifier,  leur  permettre  d'élever  une  bannière  et  la 
suivre  loyalement  sur  leurs  pas.  Bien  loin  de  là,  nous  sommes 
envieux  des  talents,  jaloux  des  succès,  et,  quand  un  homme  se 
montre  un  peu  supérieur,  nous  nous  écrions  bientôt  :  «  Croit-il 
donc  nous  dominer?  »  Aussi  a-tron  vu,  dans  toutes  les  assem- 
blées ,  des  orateurs  qui  avaient  obtenu  des  succès  être  forcés 
de  se  c(mdanmer  à  un  silence  plus  ou  moins  long^  avant  de  re- 
paraître à  la  tribune.  Mais ,  en  revanche ,  nous  aimons ,  nous 
diérissons  les  talents  médiocres ,  qui  ne  peuvent  exciter  notre 
jalousie  ;  une  ligue  secrète  se  forme  en  leur  faveur.  Si  un  dé- 
puté lit  avec  peine  son  ennuyeux  discours,  s'il  rougit ,  s'il  pa- 
rait embarrassé,  on  l'applaudit  tacitement,  on  le  vante,  on 
l'inscrit  sur  la  liste  des  hommes  sages  et  prudents  qui  n'exci- 
tent point  de  haine.  S'il  établit  son  opinion  sur  une  obscure 
métaphysique,  s'il  a  des  pensées  fines,  déliées,  imperceptibles, 
surtout  des  oppositions  de  mots,  c'est  un  génie,  un  grand 
homme.  Comme  ce  genre  de  talent  ne  menace  pas  une  assem- 
blée de  la  dommer,  nous  nous  plaisons  à  le  vanter  et  à  Tagran- 
(tir.  Si  le  centre  avait  été  capable  de  prendre  et  de  suivre  cons- 
tamment des  chefs,  MM.  de  Pastoret,  de  Cessac  et  Bigot  de 
Préameneu,  qui  siégeaient  dans  cette  partie,  lui  auraient  im- 
primé une  direction  noble  et  utile. 
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Je  suis  persuadé  que,  si  les  royalistes  faibles  se  fussent  assis 
de  notre  côté ,  les  Girondins  auraient  eu  une  conduite  diffé- 
rente de  celle  qui  leur  a  donné  une  si  malheureuse  célébrité. 
Telle  fut  leur  position  dans  cette  Assemblée  qu'ils  y  subirent 
le  joug  des  jacobins.  Ceux-ci  étaient  nommés  les  Montagnards 
parce  qu'ils  siégeaient  dans  une  des  extrémités  de  la  salfe,  au 
sommet  des  gradins  du  cdté  gauche.  De  là  ces  Montagnards 
semblaient  dominer  leur  nombreux  parti  ;  et  de  ce  sommet 
partaient  leurs  féroces  vociférations  ;  de  là  aussi  ils  parlaient 
hautement,  et  quelquefois  arrogamment,  aux  Girondins ,  qui 
siégeai^t  immédiatement  au-dessous  d'eux;  ils  les  invitaient  à 
parler  dans  de  certaines  questions  et  les  excitaient  de  ma- 
nière à  être  entendus  des  tribunes.  Les  Girondins ,  qui  vou- 
laient ayant  tout  être  populaires ,  n'avaient  pas  la  force  de 
résister  à  ces  espèces  de  sommations,  qui  étaient  appuyées 
par  le  peuple  des  galeries.  Lorsque  le  Girondin  se  déterminait 
à  prendre  la  parole ,  pendant  le  temps  qu'il  mettait  à  se  poiv 
ter  à  la  tribune,  il  était  salué  par  tes  applaudissements  du  peu- 
ple. Il  y  montait,  enivré  de  ces  acclamations  ^  bruyants  avant- 
conreurs  des  applaudissements  qu'il  allait  mériter.  îl  déclamait 
avec  la  force  des  mouvements  que  tout  ce  tapage  exdtait  en 
lui  ;  il  allait  souvent  an  delà  de  ses  propres  sentiments ,  et 
souvent ,  en  sortant  de  la  salle,  il  rougissait  de  ce  qu'il  avait 

Je  me  rappelle  que  Dueos,  Tun  des  Girondins,  vint  un  jour 
à  i'extrnnité  opposée  de  la  salle .  où  j'étais  placé-,  et  parla  à 
l'un  de  mes  collègues,  membre  du  côté  droit ,  de  je  ne  sais 
quelle  affaire  bu  nouvelle  insignifiante,  il  me  dit  ensuite  quel- 
ques mots  de  dviiité ,  et,  comme  je  lui  témoignais  mon  éton- 
nemeut  de  ce  qu'il  osait  paraître  un  instant  au  milieu  dé  nous^ 
il  me  dit  ces  propres  mots ,  en  poussant  un  soupir  :  «  Ah  ! 
«  vous  êtes  libres,  vous  ;  vous  votez  comme  vous  voulez  ! — Je 
«  vous  entends,  lui  dis-je  ;  il  ne  tient  qu'à  voiisd'être  aussi  libre 
«  que  nou».  »  Il  ne  me  répondit  pas ,  et  nous  quitta  pdur  aller 
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reprendre  sa  place  ordinaire.  C'eût  été  pour  lui  une  marque 
d'un  grand  courage  que  de  rester  «seulement  un  quart  d'heure 
avec  nous;  il  aurait  couru  le  mqp&  de  se  dépopulariser  aux 
yeux  des  jacobins^  et ^  par  ccmaéquent,  du  peuple.  Conserver 
sa  popularité  était  la  grande  faiblesse  et  la  {Hrindpale  occu- 
pation des  hommes  de  ce  parti  ;  mais  il  à  fallu  ^  bienti5t  après^ 
perdre  cette  vaine  chimère  ^'ils  avAient  adorée»  et  en  la  per* 
dant  monter  à  l'échafaud. 

J'ai  dit  qpie  les  Girondins  étaient  sous  Je  joug  des  Monta* 
gnards;  une  circonstance  assez  remarquable  me  confirma  dans 
cette  opinion.  Je  revenais  un  soir  du  comité  diplomatique; 
je  me  trouvai  avec  Vergniaux.  Il  me  prit  sous  le  bras,  ce  qui 
me  parut  assez  singulier,  car  nous  ne  nous  étions  encore  vus 
qu'avec  une  froide  politesse.  Je  vis  bientôt  qu'il  désirait  me 
parler.  Je  me  laissai  conduire  par  hii;  il  me  fit  faire  trois  ou 
quatre  tours  de  la  place  Vendôme,  en  me  parlant  toujours  avec 
le  plus  grand  embarras  ;  iï  eut  beaucoup  de  peine  à  v^r  à  ce 
qu'il  voulait  me  dire.  J'avais  parié.,  le  matin  même,  contre  la 
proposition  d'une  amnistie  que  la  Montagne  voulait  accorder 
aux  scélérats  qui  avaient  rempli  de  cadavres  la  glacière  d'Avi- 
gnon. Pi^rsonne  ne  demandait  la  parole  après  moi  ;  les  Monta* 
guards  dirent  à  Yergniaux  de  me  répondre,  le  pressèrent,  et 
même  le  poussant.  Cela  produisit  un  mouvemttit  qui  fut  re- 
marqué de  toute  l'Assemblée.  Il  se  rendit  à  la  tribune  avec 
beaucoup  d'embarras;  il  fit  ce  que  faisaient  toujours  ceux  du 
parti  révolutionnaire  :  il  déclama ,  et  il  obtint  le  déisret  d'am- 
nistie ;  mais  il  si^tit  bientôt  qu'il  avait  arraché  de  l'AssemUée 
un  décret  honteux  pour  elle  autant  que  pour  lui.  U  en  éprou«- 
vait  des  re^ts  cuisjmts  ;  il  avait  besoin  d'épancher  smi  cœur, 
d'expier  en  ^^Ique  sorte  sa  faute,  en  l'avouant  à  celui  qu'il  se 
repentait  d'avoir  combattu  le  matin.  Il  s'enhardit  peu  à  peu , 
et  il  m'avoua  sans  détour  ce  qu'il  éprouvait;  il  me  fit  entendre 
qu'il  était  enchaîné  par  un  parti  auquel  il  s'était  livré  et  dont 
il  ne  pouvait  secouer  le  joug.  Je  lui  racontai  ce  que  m'ayait 
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dit  son  ami  Ducos  peu  de  jours  auparavant  ;  je  lui  parlai  de 
rabtme  vers  lequel  nous  mardiions,  et  nous  fûmes  d^accord 
dans  nos  cruelles  terreurs.  Je  fus  persuadé ,  encore  plus  que 
je  ne  l'étais ,  que  Vergmaux  pariait  toujours  contre  son  opi- 
nion. Depuis  rhôrriblé  catastrophe  du  10  août,  je  me  suis  re- 
proché souvent  de  n'avoir  pas  renoué  des  conversations  de  la 
même  espèce  avec  lui  et  de  n'avoir  pas  diœlié  à  M  faire 
quitter  le  parti  des  Montagnards  ;  mais  je  me  disais  bientôt  que 
cette  tentative  n'aurait  eu  aucun  succès.  Yergniaux  avait  le  plus 
grand  de  tous  les  défauts  :  il  était  faible  ;  il  était  d'ailleurs  do- 
miné par  une  femme  qui  avait  adopté  chaudement  le  parti  et 
les  opinions  révolutionnaires. 
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CHAPITRE  XIV. 

Les  armées  prassiennes  en  Champagne  à  la  fki  de  1792.  —  Conduite  du  duc 
de  Brunswick ,  généralissime  des  années  prussiennes.  —  Remarques  sur 
la  dernière  campagne  d'Annibal  en  Italie  et  sur  la  campagne  de  Napo- 
léon en  Champagne. 

Dans  les  derniers  mois  de  cette  année  1792 ,  le  roi  de  Prusse 
et  le  duc  de  Brunswick  entrèrent  en  Champagne  à  la  tête  d'une 
armée  et  s'avancèrent  vers  Paris.  Us  se  trouvèrent  devant  les 
armées  françaises ,  Tune  commandée  par  le  maréchal  Kel- 
lermann,  et  Tautre  par  Dumouriez.  Quels  que  fussent  le  courage 
de  nos  soldats  et  Thabileté  de  nos  généraux ,  il  est  certain  que 
Dumouriez  fut  d'abord  dans  une  situation  dangereuse  ;  le  roi 
de  Prusse  s'en  aperçut  et  donna  l'ordre  de  l'attaque.  Le  due 
de  Brunswick ,  qui  avait  le  titre  de  général  dé  l'armée  prus- 
sienne, empêcha  d'exécuter  Tordre  du  roi.  Tous  les  rapports 
s'accordent  sur  cet  ordre  et  sur  sa  non-exécution.  Cet  événe- 
ment me  conduit  à  une  réflexion  frappante;  il  prouve,  ainsi 
que  plusieurs  autres  semblables,  que  l'on  peut  être  traître  à 
ses  devoirs ,  même  à  son  roi ,  sans  concevoir  une  trahison.  Le 
duc  de  Brunswick  avait  eu  des  succès  militaires  dans  sa  jeu- 
nesse ;  il  s'était  en  même  temps  occupé  de  littérature;  il  avait 
eu  des  correspondances  avec  plusieurs  philosophes  de  ces 
temps.  Enivré  des  éloges  qu'il  en  recevait ,  il  avait  un  secret 
penchant  pour  les  nouvelles  maximes  qu'on  appelait  des  prin- 
cipes. Il  n'avait  pas  vu  dans  la  révolution  française  les  causes 
destructives  de  l'ordre  social ,  mais  des  moyens  de  le  rétablir 
sur  des  bases  plus  nobles  et  plus  solides.  Ce  fut  l'erreur  d'un 
grand  nombre  de  belles  âmes;  il  fallut,  pour  les  détromper, 
les  horreurs  de  nos  effroyables  saturnales. 
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Telle  était  la  situation  ioténeare  du  due  de  Branswicli  pen- 
dant cette  célèbre  campagne.  II  y  avait  deux  hommes  en  lui  : 
le  général  habile  ^  Thomme  livré  à  des  sentiments  dcmt  peut- 
être  il  ne  se  rendait  pas  compte.  Mais  d'autres  apercevaient 
clairement  ses  combats  intérieurs  ;  et,  si  le  roi  de  Prusse  les 
avait  pénétrés ,  s'il  avait  eu  un  sentiment  vrai  de  son  autorité, 
il  aurait  été  le  commandement  au  duc  de  Brunswick. 

Cette  même  situation  était  peut-être  celle  des  ambassadeurs 
étrangers  pendant  la  Restauration.  Témoin  et  acteur  dans  tous 
les  événem^ts  de  ces  temps ,  je  dots  dire,  ou  plutôt  répéter  ce 
que  j'ai  déjà  dit,  qu'ils  ont  été  la  cause  la  plus  agissante,  la 
plus  forte ,  la  plus  déplorable  de  la  faiblesse  journalière  qui  a 
perdu  les  descendants  de  Henri  IV. 

Cette  différente  manière  de  penser  et  d'agir,  qui  se  rencontre 
si  souvent  dans  les  hommes  éminents,  doit  être  la  matière  la 
plus  féconde  des  instructions  qu'un  gouverneur  doit  donner 
à  un  prince.  De  semblables  raisonnements  valent  bien  des  dé- 
monstrations de  géométrie ,  et  porteiri;  dai^s  une  âme  royale 
des  semences  bien  plus  fécondes.  Les  sentiments  philosophi» 
ques  du  duc  de  Brunswick  étaient  si  connus  que  IVL  de  Nar- 
bonne,  étant  ministre  de  la  guerre,  lui  écrivit  pour  lui  offrir, 
au  nom  du  roi ,  le  commandement  des  armées  françaises.  Ce 
ministre  m'a  montré  la  réponse  du  prince;  elle  ne  permettait 
aucun  doute  sur  l'offre  et  sur  le  refus.  Cette  proposition  me 
parut  bien  étrange.  Au  reste,  cette  réponse,  écrite  de  la  main  . 
du  prince ,  était  remarquable  par  une  écriture  aussi  belle  que 
pourrait  l'être  celle  d'un  de  ces  maîtres  qui  ne  savent. que 
former  leurs  lettres.  J'ai  su,  depuis  ces  temps,  que  les  Giron- 
dins avaient  suggéré  à  M.  de  Narbonne  Tidée  de  cette  lettre. 
Ils  ont  ensuite  fait  des  démarches  au[»rès  du  duc  de  Sudermanie 
pour  hii  offrir  le  titre  de  roi  constitutionnel  des  Français;  et 
l'on  voit  encore  de  braves  gens  les  décprer  du  nom  le  plus 
Leau  à  leurs  yeux,  du  nom  de  répablicams! 

Le  souvenir  de  cette  campagne  d^s  Prussiens  dans  la  Cham* 
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fiagne  me  ra(>peHe  o&e  éomparateon  ei^are  ABâiba)  et  Bona- 
parte ,  qm  m'a  été  suggérée  il  y  a  icmgteiiips.  Je  remarquai 
que  )  dans  toutes  ses  guerres ,  BcMiaparte  avait  toujours  eu  un 
dessein  détemnaé ,  qu^il  avait  marché  à  Feàitemi  sans  aucune 
hésitation,  et  que,  jusqu'à  la  campape  de  Moscou,  il  avait 
toujours  été  victorieux  ;  mais ,  après  la  malheureuse  bataille  de 
Leipsick ,  toitré  en  France ,  il  se  trouva  dans  une  position  en- 
tiàrem^t  ^iïéreiite  de  ses  campagnes  piiécédentes.  Il  n'avait 
plus  devant  hii  une  seule  armée  à  combattre;  U  avait  des  en* 
nemis  à  sa  droite  et  devant  M;  i^  ne  pouvait  plus  alors  mar* 
dier  à  itt  seul  emiemî  et  le  renverser;  il  combattait  tantôt  d'un 
côlé ,  tatit^ d'un  mitre,  sans  aucun  pkoi  détern»né.  Tinsiste 
sur  la  remarque  suivante,  qui  me  paratt  ess«i^dte. 

Bonaparte  atait  toujours  agi  d'a^  un  pto  eommco)^  par 
les  eifèonstancés,  position  toujours  beurei^  à  la  guette  comme 
en  politique,  parce  qu'elle  ôte  toute  moertil»de.  On  a  dit  ce- 
pendant que  son  but  dans  cette  campagne  était  dé  couvrir 
PaHs.  Ceux  qui  [larieUt  ainsi  ne  font  pas  attention  qu'il 
roinpit  lui-même  ce  dessein  en  se  portant  tout  à  coup  à  Saint- 
Mihiel ,  en  Lorraine.  I!  crut  alors  que  l'armée  austro-russe 
était  en  pleine  retraite  ;  il  le  crut ,  malgré  les  maî^échaux  Mac* 
donald  etOudinot,  qui  lui  dirent  que  cette  armée  se  ralliait  et 
marchait  sur  Paris.  H  leur  répondait  qu'il  allait  couper  la 
retraite  à  cette  armée.  Bonaparte  ne  ftit  désabusé  que  sur  les 
lieu)(  mêmes,  ^  il  revint  en  toute  hâte  à  Fontaind}leau,  où  il 
si^a  son  abdication. 

Si  je  me  rappelle  Unstoire  d'Annibal ,  je  vois  que ,  jusqu'à  la 
bataille  de  Cannes ,  il  fût  constamment  dans  la  po»tiou  où  j'ai 
peint  Bonaparte  dans  ses  premières  campagnes  ;  marchant  à 
l'e^eml  qui  était  devant  lui,  il  l'attaquait  et  le  renversait  ; 
mais,  quand  il  ahriva  devant  Rome,  m  voulant  point  attaquer 
.cette  ville,  par  dés  motifs  que  je  ne  dois  pas  examiner,  il  se 
trouva  dans  la  campagne  entre  Rome  et  Naples.  Il  marchait 
tantôt  d'uo  côté ,  tantôt  d'un  autre.  Il  prit  quelques  villes  où 


Digiti: 


zedby  Google 


DE  Bi.   LE  CœiTE  DE  YÀUBLAlfC.  199 

il  séjourna  plus  ou  moins  longtemps ,  mais  toujours  sans  un 
but  déterminé  amené  par  les  circonstances.  Rome  arma  des 
légions,  envoya  des  consuls  contre  lui.  Annibal  eut  des  succès 
et  des  revers  ;  tantôt  il  s'approchait  de  Rome  et  tantôt  il  s'en 
éloignait.  Ce  grand  capitaine ,  l'homme  le  moins  irrésolu ,  se 
trouvait  dans  l'incertitude  par  la  force  des  choses  et  de  sa  po- 
sition. Après  Tadmiratioa causée  par  ses  j^-emiers  succès,  on 
est  tout  étoDDé  de  voir  ee  grand  homme  réduit  à  n'avoir  de- 
vant Itd  aucun  but  déterminé.  Ce  fut  alors  ^e  Scipion  conçut 
la  plus  haute  pensée  :  il  porta  la  guerre  en  Afrique.  Annibal  y 
fut  appelé  par  les  ordres  du  sénat  de  Garthage  ;  il  partit  dé- 
sespéré. On  sait  le  reste  des  événements. 

Il  me  semble  que  le  rapprochement  de  ces  deux  campagnes 
présente  des  réflexions  frappantes.  On  voit  ces  deux  gran<k 
capitaine^  toujours  vain^euts  loi^que  1^  circonstances  et 
la  nature  même  de  la  guerre  te$  amènent  devant  un  ennemi 
qu'ils  combattent  nécessairement  et  qui  succombe  devant 
eux  ;  mais,  quand  ensuite  leur  situation  n'eât  phis  commandée 
par  la  force  même  des  choses,  ils  n'ont  plus  cet  ascendant 
irrésistible  qu'ils  avaient  eu  jusqu'alors,  et  Os  fîmssent  Fun  et 
l'autre  d'une  mamère  qu'ils  n'attendaient  certainement  pas  de 
leur  fortune,  et  qui  fait  pâlir  leur  étoile. 

Revenons  à  l'étoile  qui,  pendant  l'Assemblée  constituante, 
pâlissait  chaque  Jour  davantage  devant  ta  violence  républi- 
caine. 
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CHAPITRE  XV. 

Moment  dont  on  eut  dft  profiter.  —  Béaetlon  centre  les  jacobins.  —  Mole 
racteur.  — Lettre  de  Lafayette  contre  les  Jaeobins.  -^  Le  20  juin.  —  Pro- 
jet qui  tend  à  faire  sortir  le  roi  de  Paris.  — :  Anniversaire  du  14  juillet.  — 

Approches  du  f  0  août.  —  Une  confidence. 

Je  suis  cependant  persuadé  qu'il  y  eut ,  pendant  cette  hor- 
n})le  année  1792,  un  moment  dont  on  aurait  puproûter  en  fa- 
veur du  roi.  La  haine  publique  poursuivait  les  jacobins  ;  elle 
augmentait  tous  les  jours.  Plusieurs  bataillons  des  gardes  na- 
tionales de  Paris  étaient  excellents  ;  la  garde  du  roi  était  formée 
au  nombre  de  dix-huit  cents  hommes  ;  Tannée  de  Lafayette 
déclarait  ouvertement  ses  sentiments  ;  des  bataillons  de  gardes 
suisses  étaient  à  Paris  et  à  Courbevoie;  les  révolutionnaires 
n'avaient  à  opposer  qu'une  populace  lâche  et  sans  armes.  Si  le 
voï  eût  été  guerrier,  s'il  avait  eu  l'habitude  de  porter  l'uni- 
fonne,  de  cotnmander  des  troupes,  et  surtout  de  leur  parler, 
il  aurait  écrasé  sans  peine  les  factieux.  On  fait  tout  des  Fran- 
çais quand  on  sait  les  animer  et  leur  imprimer  un  élan  vigou- 
reux; sans  cela  il  n'en  faut  rien  attendre.  Je  crois  que  Louis  XVI 
et  ses  frères  sont  les  seuls  rois  de  France  qui  ai^t  été  élevés 
dans  des  habitudes  entièrement  pacifiques.  Il  est  aussi  le  seul 
qui  ait  cru  pouvoir  sacrifier  son  autorité  pour  le  bien  de  son 
peuple,.  Jamais  prince  n'a  plus  mérité  les  récompenses  étemelles 
que  la  religion  promet  au  chrétien  vertueux ,  et,  cependant,  il 
faut  que  son  exemple  appr^ne  à  jamais  aux  rois  qu'ils  doivent 
avoir  une  conduite  toute  différente  de  la  sienne.  Sans  le  cou- 
rage qui  agit ,  le  roi  le  plus  vertueux  ne^  peut  rien  pour  son 
salut 
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Ce  temps  malheureux  est  bien  la  preuve  de  ce  que  j'ai  déjà 
dit,  en  me  fortifiant  du  duc  de  LaRôchefoucauIt  et  du  cardinal 
de  Retz  :  que  la  finesse  est  le  plus  détctstable  de  tous  les 
moyens  pour  conduire  les  grandes  affaires.  On  n'opposait  que 
la  finesse  à  toutes  les  attaques  impétueuses  des  jacobins.  Tout 
était  dissimulation,  les  discours,  les  écrits,  les  démarches  ;  l'au- 
torité n'agissait  que  par  des  voies  détournées.  On  se  perdit 
avec  cent  moyens  de  salut,  parce  qu'on  poussa  à  l'excès  la 
prudence ,  et  que  l'extrême  prudence  dégénère  toujours  en  pe- 
tits moyens  et  en  finesse.  Je  me  suis  trouvé  dans  toutes  les 
grandes  crises  de  la  Révolution;  j'ai  toujours  vu  les  mêmes 
fautes  produire  les  mêmes  malheurs.  Il  en  est  des  révolutions 
comme  de  la  guerre  ;  quelque  prudent  que  soit  un  général,  il 
faut  bien  qu'il  hasarde  quelque  chose.  Il  serait  impossible  au- 
trement de  gagner  une  seule  bataille. 

INous  étions  tous  coupables  de  la  même  faute,  de  cet  excès  de 
prudence.  Nous  ne  disions  pas  notre  pensée  tout  entière.  Il 
faut  avouer  aussi  que,  dans  de  certaines  circonstances ,  la  dis- 
cussion était  bien  ^nbarrassante.  Par  exemi^ie,  dans  la  loi  pro- 
posée sur  les  biens  des  émigrés,  les  révolutionnaires  voulaient 
s'en  emparer  et  demandaient  le  séquestre.  Sans  doute,  si  l'As- 
semblée avait  été  ce  qu'elle  aurait  dû  être,  franchement  roya- 
liste, nous  aurions  repoussé  cette  demande  avec  indignation  ; 
mais  cette  Assemblée,  telle  qu'elle  était,  nous  l'aurions  soulevée 
inutilement  contre  nous.  Nous  devions  tâcher  d'obtenir  le  meil- 
leur résultat  possible.  Je  parlai  donc  fortement  contre  le  sé- 
questre ,  et  je  demandai  la  double  ou  triple  imposition.  Il  y 
avait  du  courage  à  parler  ainsi ,  et  c'était  .un  moyen  certain 
d'exaspérer  contre  moi  les  révolutionnaires;  aussi  fus-je  sou- 
vent interrompu  par  des  cris  et  des  murmures. 

Tandis  que  je  parlais,  unedéputation  des  comédiens  firançais 
se  présenta  à  la  barre;  elle  avait  Mole  pour  orateur,  et  fut , 
comme  de  raison ,  couverte  d'applaudissements.  Invité  aux 
honneurs  de  la  séance.  Mole  voulu!  jouer  une  scèie  de  comé- 
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die.  Il  fit  semblant ,  en  sortant  de  la  barre ,  de  se  porter  du 
côté  droit  ;  et,  tout  à  coup,  âyec  im  geste  de  surprise  insolente, 
comme  s*il  était  honteux  de  s'être  mépris ,  il  passa  du  e6té 
gauche ,  et  s'asât  près  de  la  tribune,  parmi  les  députés ,  qui 
étaient  si  entassés  dans  cet  endroit  qu'il  était  difficile  à  tous 
les  comédiens  d'y  trouver  place.  Je  continuai  alors  à  parler. 
Fréquaaàm^t  interrompu  par  des  murmures  et  par  les  cris  les 
plus  indécents,  je  remarquai  à  ma  gauche  M.  Mole,  que  ce 
spectacle  amusait  sans  doute,  qui  se  tenait  debout,  et  me  con- 
sidérait attentivement  et  d'un  air  qui  me  parut  peu  conve- 
nable. Je  résolus  de  le  châtier  de  l'insolence  qu'il  venait  de 
commettre  envers  le  côté  droit.  Je  saisis  le  moment  d'une  vio- 
lente interruption,  et,  quand  le  silence  me  permit  de  parler^ 
je  m'écriai  d'une  voix  forte  : ,«  Lorsque  le  département  de  Seine- 
«  et-Mame  m'a  fait  l'honneur  de  me  nommer  son  député,  il 
«  ne  m'a  pas  dit  que  je  serais  exposé  à  des  huées  et  à  des  applau- 
«  dissements,  comme  un  vil  histrion.  »  En  disant  ces  derniers 
mots,  j'étais  tourné  vers  M.  Mole,  et  je  les  accompagnai  d'un 
geste  très-expressif  en  le  regardant  ;  il  le  comprit,  et  se  plongea 
sur  les  bancs  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Je  fus  approuvé  gé- 
néralement. Un  sentiment  d'honneur  sur  la  dignité  de  l'Assem- 
blée s'était  réveillé  au  moment  où  M.  Mole  avait  joué  sa  scène 
de  comédie.  On  sentit  que  mes  paroles  ne  s'adressaient  qu'à 
un  seul  homme ,  et  non  à  tous  ses  confrères ,  parmi  lesquels 
étai^t  des  hommes  estimables. 

Je  ne  réussis  point  :  le  séquestre  des  biens  des  émigrés  fut 
ordonné.  En  demandant  une  phis  forte  imposition,  j'avais  fait 
tout  ce  qu'il  était  possible  de  tenter  pour  empêcher  la  vente  de 
ces  biens.  €e  n'était  point  là  me  servir  de  la  figure  de  rhéto- 
rique appelée  cûncessiOH,  dont  nons  ne  faisions  que  trop  usage. 
Je  pourrais  eegmàmït  excuser  remploi  de  cette  figure  en  ci- 
tant des  «i^nples  nombreux  dans  les  orateurs  de  l'antiquité. 
Au  reste ,  ce  n'étment  point  ces  concessions  de  simples  paroles 
qui  étaient  dangereuses  ;  c'étaient  cefies  du  pouvoir.  Le  roi  en 
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a  iait  sans  cesse  et  n'a  jamais  ^sayé  de  s'arrêter.  La  plus  fu- 
neste ée  ces  conoessions  fut  ceUe  q^  sanctionna  le  décret  de  li- 
ceaciement  de  la  prde  e<»8tkul30BiieUe  da  roi  ;  eepmdant  il 
aurait  dft  voir  que  l'opimon  pul^ique  se  dédarait  tous  les  jours 
et  prépanât  ime  forte  lénstanoe;  il  ne  manquait  qu'un  chef 
hardi  et  courageux.  Mais  le  KcmMâeineiit  eut  lieu. 

Les  événements  se  pressaient^  Dans  la  séance  du  18  juin, 
r Assemblée  entendit  la  lecture  d»  la  fameuse  lettre  dans  la- 
quelle le  général  Lafayette  désignsât  et  attaquait  la  faction  des 
jacobins;  die  fut  trèsMipplawfie.  On  demanda  Timpression  et 
l'envoi  aux  quatre-^vingt-trois  départements.  Vergniaux  parla 
avec  une  défaveur  marquée  contre  cette  prop0aiti<w*  Un 
membre  qui  n'avait  peut-être  jamais  parié  lui  répondit. 
M  Hiéveoet ,  cultivateur,  fut  très-applaudi ,  précisément  parce 
qu'il  p^nrlait  pour  la  première  fois,  et  si  nous  avions  pu  entre-  ' 
tenir  la  disfHissûon  par  des  orateurs  nouveaux,  nous  Taurions 
emporté  dans  une  circonstance  a  importait».  M.  Thévenet 
s'écria  :  «  Les  iiaetteux  ne  font  que  flatter  le  peuple ,  pour  se 
«  faire  un  parti ,  pour  avoir,  des  places  ;  voici  Je  moment  de 
«  détruire  toutes  les  (actions.  »  Ouadet,  Tun  des  Girondins, 
parla  avec  cette  finesse  astucieuse  qui  lui  était  naturelle.  Il  pré- 
tendit que  M.  de  Lafayette  ne  pouvait  avoir  écrit  cette  l^re , 
parce  qu'il  ne  pouvait  connaître  «ncMe ,  au  moment  où  il  écri- 
vait, la  déimssion  de  Dumouriez,  dont  H  parlait  dans  cette 
lettre.  Ce  nouvel  ineident  fut  le  sujet  d'un  dd>at  très-orageux , 
que  le  côté  droit  soutint  avec  lermeté  ;  mais,  comme  il  arrive 
toujours  dans  une  assemblée  de  Français ,  l'alj^tipn  donnée 
au  nouvel  incident  détruisit  lo  bon  effet  qu'avait  produit  la 
lettre.  L'impression  et  l'envoi  ne  furent  pmnt  décrétés.  Que 
cette  séance  et  d'autres  semblables  ikpprennent  à  jamais  aux 
royalistes  combien  leurs  orateurs  doivent  être  attentifs  à  ne 
pas  laisser  détourner  l'attaition  de  l'assemblée  d'un  objet  prin- 
cipal, lorsque  cet  objet  est  favorable  à  leur  cause,  surtout 
lorsque  cet  objet  exige  un  faible  courage  de  la  part  des  yen- 
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tras;  car  ces  hommes  sont  toujours  prêts  à  leur  échapper. 

L*  Assemblée  apprit  presque  exi  même  temps  que  de  nouveaux 
troubles  s'étaient  élevés  dans  le  cemtat  Venaissin  ;  que  Tindis- 
eipline  la  plus  violente  avait  éclaté  dans  le  camp  de  New-Bri- 
sat^h,  où  des  volontaires  nationaux.,  nouvellement  arrivés, 
avaient  voulu  assassiner  et  pendre  plusieurs  officiers.  Mais  elle 
recevait  tous  les  jours  des  députations  qui  ne  cessaient  de  la 
flatter  et  d*attaquer  la  puissance  royale.  Une  adresse  signée 
des  prétendus  citoyens  de  Marseifle  osait  dire  qite  le  jour  de  la 
colère  du  peuple  était  arrivé.  L'Assemblée  en  ordonna  Tim- 
pression  et  Fenvoi  aux  départements,  malgré  la  plus  Forte 
oppoâtion  du  côté  droit. 

Le  général  Lafayette  avait  commis  une  grande  faute  en  se 
bornant  à  une  lettre  ;  il  aurait  dû  sentir  qu'il  fallait  des  actions, 
et  non  des  paroles.  Dumouriez  était  à  Tarrnée  du  Nord,  où  il 
attendait  des  occasions  favorables  à  son  ambition.  Le  général 
Luckner,  qui  commandait  cette  armée  avant  lui ,  était  incapable 
d'une  pensée  et  d'une  marche  politiques,  et,  parmi  les  ministres, 
pas  un  seul  n'avait  une  conduite  antérieure  ou  un  caractère 
éprouvé ,  qui  pussent  lui  permettre  de  concevoir  seulement  l'es- 
poir de  résister  à  l'orage.  J'ai  vu  Luckner  dans  un  comité  ;  je 
Tai  entendu  parler  de  projets  et  d*opérations  militaires  ;  c  était , 
en  apparence  du  moins,  ce  qu'on  appdle  un  bien  pauvre  homme. 
Je  sais  qu'on  peut  avoir  de  grands  talents  sans  les  manifester 
dans  la  conversation ,  qu'on  peut  renfermer  en  soi-même  lies 
pensées'grandes  et  juste»  sans  les  laisser  éclater  au  dehors; 
mais  de  tels  hommes  ne  laissent  pas  échai^r  des  paroles  in- 
dignes d'eux  et  ne  dmentent  point  par  leurs  discours  ce  qu'ils 
renferment  dans  leur  âme.  Tout  ce  que  nous  entendîmes  pro- 
noncer au  général  Luckner  nous  fit  penser  qu'il  n'avait  jamais 
été  et  qu'il  ne  serait  jamais  autre  chose  qu'un  colonel  de  hus- 
sards ,  heureux  à  la  guerre  par  le  genre  de  talents  propres  à 
conduire  cette  espèce  de  troupes. 

L'Assemblée  avait  abattu  successivement  tous  les  ministres 
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du  roi ,  dissout  sa  garde,  et  avili  la  majesté  royale  autant  qu'il 
était  «n  elle  ;  eUe  atlait  bientôt  attaquer  Tadministration  dépar- 
tementale de  Paris,  composée  presque  entièrement  démem- 
bres de  l'Assemblée  constituante.  Ils  envoyèrent  une  députa- 
tion,  qui  fut  entendue  à  la  baire.  M.  Rœderer,  procureur 
s^idic,  annonça  que  des  mouvements  se  préparaient  dans  Paris  ; 
que,  sons  différents  prétextes,  on  allait  former  de  nombreuses 
réunions  défendues  par  les  lois.  Il  cita  les  lois  de  FAssemblée 
constituante  ;  il  montra  les  inconvénients  qui  résultaient  de  leur 
infraction,  et  il  rappela  à  l'Assemblée  qu*elle-même  en  donnait 
Texemple  en  permettant  à  des  honmies  armés  d^accompagner 
en  grand  nombre  les  députations  qu'elle  recevait.  La  discus- 
sion qui  smvit  le  discours  de  M.  Rœderer  dut  bien  lui  ap- 
prendre ,  à  lui  et  à  ses  collègues ,  fondateurs  d'une  si  chétive 
Constitution ,  que  les  1ms  écrites  ne  sont  rien  quand  le  respect 
qui  leur  est  dû  n'est  pas  imposé  par  la  religion  du  serment. 
Dans  ce  moment  même  on  annonça  que  dix  mille  hommes 
armés  demandaient  à  présenter  une  pétition  ;  les  Girondins  in- 
sistèrent pour  qu'elle  fût  admise.  Ils  ne  dissimulèrent  point  que, 
par  là,  les  lois  seraient  violées  ;  mais  ils  dirent  que,  F  Assemblée 
les  ayant  déjà  vidées  en  recevant  des  citoyens  armés  et  en 
leur  permettant  de  défiler  dans  son  enceinte,  elle  ne  pouvait  pas 
refuser  la  même  faveur  à  ceux  qui  se  présentaient  dans  ce  mo- 
ment. Ainsi  ils  répondaient  aux  représentations  des  magistrats 
chargés  de  faire  exécuter  la  loi  que  l'Assemblée  devait  la  violer 
parce  qu'elle  l'avait  déjà  violée.  Grande  leçon  pour  tous  ces  phi-  ' 
losophes  du  siècle  des  lumières ,  qui  croient  que  tout  est  fini 
pour  le  bonheur  de  la  société  humaine  quand  ils  ont  écrit  sur 
du  papier  t  La  loi  défend  telle  chose  et  permet  ieUe  autre. 

Les  royalistes  s'opposèrent  à  l'admission  de  ces  étranges  dé- 
putés ,  mais  ils  n*en  furent  pas  moins  admis  dans  la  salle. 

C'était  le  20  juin  au  matin  qu'une  Assemblée  rendue  imbé- 
cile par  la  frayeur  accordait  d'infâmes  honneurs  à  des  factieux  ; 
ce  fut  le  même  jour,  au  soir,  qu'elle  apprit  tout  à  coup  que 
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cette  même  populace  venait  d'entrer  dans  le  eltâteau  des  Tui* 
leriefl.  Certes  il  n'était  pas  difficile  de  prévoir  qa'une  multitude 
armée ,  si  bien  reçue  par  une  Assemblée  devant  laquelle  elle 
avait  débité  tant  de  menaces  sacrilèges  contre  le  loi ,  ne  se  re« 
tirerait  pas,  en  passait  aussi  près  de  sa  dememe,  sans  outrager 
la  majesté  royale.  La  multttode ,  ivre  des  applaudissements 
qu'elle  avait  reçus ,  voulut  arracher  par  la  force  la  sancti<m  que 
le  roi  avait  refusé  de  donner  à  deux  décrets  de  l'Assemblée.  Cet 
attroupement  trouva  une  foule  immense  qui  l'attendait  sur  la 
place  du  Carrousel  et  dans  les  rues  voisines  ;  ils  mardièreafi 
au  château,  en  poussant  des  cris  forcenés,  et  l'on  sait,  par  une 
foule  de  récits ,  ce  qui  s'y  passa. 

Après  une  semblable  journée  ,Ja  force  seule ,  dirigée  par  le 
courage ,  pouvait  sauver  le  roi  et  sa  famille.  Le  premiw  effet 
de  cet  affreux  attentat  fut  d'exciter  une  indignation  générale 
dans  Paris ,  dans  la  France  et  dans  les  armées  ;  elle  éclata  ou* 
vertement  et  se  montra  dans  des  adresses  énergiques.  Ce  n'est 
pas  une  exagération  de  dire  que  le  roi  en  reçut  des  milliers, 
mais  il  ne  voulut  pas  les  rendbre  publiques.  Le  directoire  du  dé- 
partement de  la  Somme  ne  se  borna  pas  à  exprimer  de  la  ma- 
nière la  plus  forte  son  indignation  contre  les  jacobins  et  son 
attachement  au  roi  ;  il  ordonna  que  deux  députés  seraient  en- 
voyés 5ur-le-champ  pour  offrir  les  hommages  du  département 
à  Sa  Majesté ,  ainsi  que  le  témoignage  de  la  reconnaissance  pu- 
blique. Ces  doutés  étaient  chargés  de  rendre  compte  jouruei- 
lement  au  directoire  des  manœuvres  et  des  projets  des  factieux , 
de  veiller  à  la  conservation  du  roi  et  de  sa  £amille ,  et  de  périr, 
s'il  le  fallait ,  auprès  de  lui  pour  sa  idéfense  et  le  salut  de  TÉtat. 
I^'administration  offrait  en  outre  le  seeours  de  la  garde  natio- 
nale du  départranent ,  et  la  mettait  dès  ce  moment  en  état  de 
réquisition  permanente.  Les  courageux  signataires  de  cet  ar« 
rété  étaient  MM.  Desjubes,  vice-président,  et  Berville ,  secré- 
taire. M.  Bertrand  de  Molleville  dit,  dans  son  Histoire  de  la 
HérohUUm^  que  le  roi  se  flattait  que  les  factieux  serment  inti* 
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mîdéset  eontenus  par  llodîgiiaticm  publique  qoe  manifestaieBt 
chaque  jour  des  arrêtés  remplis  de  témoignages  de  zèle ,  de 
respe(5t ,  de  dévouement  pour  le  roi  et  d'admiration  pour  sa 
conduite.  Un  très-^petit  nombre  d'administrations  départemen- 
tales otit  manqué  à  leur  devoir  en  cette  occasion  ;  mais  la  plu- 
part se  bornèrent  à  faire  parvenir  leurs  arrêtés  au  roi ,  dont  ils 
attendaient  les  ordres.  C'était  aux  ministres  à  leur  répondre  au 
npm  du  roi ,  à  les  félidter,  à  les  encourager,  et  à  rendre  pu- 
blique cette  correspondance  énergique;  ils  auraient  achevé  de 
soulever  la  nation  contre  les  factieux.  Il  aurait  fallu  exciter  et 
entretenir  un  généreux  mouvement;  c'est  dism  qu'on  mène  les 
Français;  dans  les  dissensions  civiles  comme  à  la  guerre,  il 
faut  les  conduire  à  l'attaque  si  fon  veut  triompher.  Au  reste, 
cette  indignation  des  provinces  aurait  eu  d'autres  effets  si  elles 
avaient  conservé  leurs  anciens  noms.  La  Bretagne ,  la  Nor- 
mandie ,  le  Languedoc ,  la  Provence ,  dont  les  assemblées  pro- 
vinciales auraient  été  les  organes ,  auraient  autrement  imposé 
que  de  petites  fractions  de  provinces  désirées  par  des  noms 
de  rivières  et  de  montagnes.  De  tout  ce  qu'ont  produit  les  lu- 
mières du  siècle  réunies  dans  l'Assemblée  constituante,  la  chose 
la  plus  fatale  est  cette  misérable  division  de  la  France  ;  elle  Fa 
rendue  incapable  de  résister  à  la  tyraimie  des  factieux  comme 
au  despotisme  d'un  seul.  Depuis  le  jour  marqué  par  cette  con- 
ception insensée,  ta  France  n'est  rien,  Paris  est  tout.  C'est  dans 
cette  capitale  que  se  décide  en  un  instant  le  sort  de  trente- 
quatre  millions  d'hommes. 

M.  dé  Molleville ,  en  prés^tant  au  roi  un  projet  pour  le  faire 
sortir  de  Paris ,  lui  dît  «  que  l'indignation  gôoiérale  lui  offrait 
«  l'occasion  la  phts  favorable  pour  sortir  de  Pans  publiquement 
«  et  sans  obstacle ,  non-seulem^t  avec  le  consentement  de  la 
«  grande  majorité  des  citoyens,  mais  avec  leur  approbation.  » 
Il  avait  parfaitement  raison;  mais  il  aurait  dû  ajouter  :  «  Les 
«  Françaê  reconnattraiàit  leur  roi^  à  cheval,  en  uniforme  » 
«  environné  d'une  troupe  de  braves  comme  lui.  »  Je  suis  fer- 
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mement  convaincu  que  le  roi  n'eût  été  embarrassé  que  de  rim- 
mense  multitude  qui  aurait  voulu  raccompagner,  et  que  des 
factieux  même  auraient  brigué  cet  honneur  ;  je  suis  convaincu 
que  le  conseil  général  de  Paris  et  plus  de  deux  cents  députés 
auraient  obéi  à  ses  ordres.  11  faut  connaître  bien  peu  le  carac- 
tère français  pour  ne  pas  savoir  quel  élan  on  peut  lui  impri- 
mer quand  on  sait  profiter  d'une  circonstance  favorable.  Les 
conseils  de  cette  espèce  n'ont  pas  manqué  au  roi  ;  mais  son 
éducation  et  ses  habitudes  ne  l'avaient  point  préparé  à  de  teNes 
résolutions. 

Enfin  arriva  le  14  juillet,  anniversaire  de  la  fédération,  qui 
s'était  faite  solennellement  en  1790.  Les  craintes  augmentaient 
pour  la  sûreté  de  la  famille  royale ,  à  l'approche  de  ce  jour 
vivement  désiré  par  les  révolutionnaires.  Leur  joie  exaltée  fut, 
comme  à  l'ordinaire ,  accompagnée  d'une  licence  honteuse  et 
exprimée  par  des  chansons  grossières.  Les  fédérés  „  sur  les- 
quels ils  fondaient  leurs  espérances,  ne  furent  pas  nombreux  ; 
presque  toute  la  gards  nationale  parut  animée  des  meilleurs 
sentiments ,  et  je  puis  assurer  que  la  grande  masse  du  peuple 
se  montra  franchement  royaliste.  On  le  vit  surtout  quand  le 
roi,  qui  était  h  TlÉcole  militaire  avec  sa  famille,  en  partit  pour 
aller  prêter  le  serment  sur  l'autel  élevé  dans  le  Champ  de  Mars. 
11  fut  salué  par  les  plus  vives  acclamations.  Elles  étaient ,  il 
«st  vrai,  mêlées  à  ces  cris  :  Pétion,  ou  la  mort!  mais  j'ai 
bien  présent  à  la  mémoire  l'espèce  d'hommes  qui  hurlaient  ces 
mots ,  et  qui  les  portaient  tracés  avec  de  la  craie  sur  le  cha- 
peau. C'était  un  ramas  honteux  de  tout  ce  que  la  populace  ren- 
ferme de  plus  misérable  dans  son  sein ,  et  plus  d'une  fois  on 
surprit,  sur  le  visage  de  leurs  chefs ,  une  sorte  de  honte  d'a- 
voir de  tels  soldats.  Un  député,  M.  d'Obterre^me  faisait  re- 
marquer la  bonne  contenance  de  la  garde  nationale  de  Paris, 
il  ajoutait  :  «  Trois  de  ces  bataillons  bien  conduits  suffiraient 
«  pour  tout  changer.  »  Il  était  officier  supérieur  du  génie. 

Le  roi  avait  à  sa  gauche  le  président  de  l'Assemblée,  M.  Du- 
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bayet,  lieutenant -colonel  d'infanterie  et  chevalier  de  Sainte- 
Louis  ;  il  était  dévenu  un  des  membres  les  plus  fermes  eu  côte 
droit.  Il  se  conduisit  avec  tous  les  égards  dus  à  la  majesté 
royale,  et,  si  Ton  avait  voulu  attenter  aux  jours  du  roi ,  il  au- 
rait certainement  péri  avant  lui.  Je  dois  ajouter  que  des  Gi- 
rondins, et  d^autres  députés  encore  plus  révolutionnaires, 
eurent  dans  ce  jour  une  conduitë^di£fêrente  de  celle  qu'on  pou- 
vait en  attendre  ;  ils  montrèrènt ,  par  leur  attitude  auprès  du 
roi ,  qu'ils  n'auraient  pas  souffert  qa'un  attentat  eût  été  entre- 
pris contre  lur.  Ite  n'étaient  certainement  pas  changés ,  bien  au 
contraire;  mais  ils  voyaient,  dans  ce  vaste  Champ  de  Mars, 
combien  leur  parti  était  peu  nombreux  et  misérable.  Ils  ne 
pouvaient  prévoir  quejte  aurait  été  te  suite  d'un  mouvement 
général  excité  par  la  twitative  d'un  crime ,  et  là  très-grande 
majorité  de  la  garde  nationale  annonçait  énergiquement  qu'elle 
était  encore  animée  de  l'indignation  inspirée  par  l'attentat  ^u 
20  juin. 

Après  le  serment  prêté  par  le  roi ,  et  lorsqu'il  descendit  de 
l'autel ,  les  applaudissements  furent  presque  unanimes ,  et  la 
famille  royale,  retournant  aux  Tuileries ,  vit  sur  son  passage 
la  même  satisfaction  et  toujours  les  mêmes  marques  de  la  joie 
du  peuple.  Cette  joie  n'était  sûrement  pas  inspirée  par  le  ser- 
ment que  le  roi  venait  de  faire.  Cette  immense  multitude  était 
bien  éloignée  de  s'occuper  d'une  pareille  choée  et  de  porter 
sur  elle  un  grsmd  intérêt  ;  mais  elle  obéfêsait-  à  cet  instinct  na- 
turel et  loyal  qui  redouble  datis  les  hominet?  teur  attachement 
pour  une  famille  d'autant  pîtts  malheureuse  qu'elle  est  plus 
élevée.  Tous  les  anciens  souvenirs,  les  anciennes  hatiitudesde 
respect  se  réveillaient  alors  et  se  manifestaient  sans  crainte. 
Parlez  donc  encore  de  l'opinion  publique  ;  c'en  était  une,  si  ja-  ' 
mais  il  y  en  eut.  Expression  vide  de  sens,  parce  que  la  chose* 
qu'elle  exprime  est  sans  force ,  sans  consistance ,  et  ne  peut 
produire  aucun  résultat.  Oui ,  j'ai  vu,  j'ai  observé  cette  multi- 
tude; elle  était  animée  des  meilleurs  sentiments;  elle  était 

18. 


Digiti: 


zedby  Google 


9ie  MBMOIBES 

daas  son  cœur  fidèle  à  son  roi  et  le  comblait  de  béoédic- 
tions  Sioeères  ;  teUe  nous  Tavons  vue  à  la  première  et  à  la  se- 
conde Restauration  de  Louis  XVIII.  Mais  cet  amour,  cette  fidé- 
lité du  peuple,  sont*il8  des  appuis  pour  un 4xône  ébranlé?  Insensé 
qui  le  croirait  !  Le  peuple  sera  spectateur  du  dernier  combat  et 
applaudira  le  vainqueur.  Et  qu'(»i  ne  le  blâme  pas  !  Que  peut-il 
s'il  n'est  réuni,  encouragé  et  conduit?  Il  voit  une  poignée  de 
factieux  attaquer  un  trône ,  une  poignée  d'hommes,  courageux 
le  défendre;  il  craint  les  uns ,  il  foit  des  voçux  pour  les  autres. 
Quand  la  lutte  est  terminée,  il  se  soumet,  il  obéit.  Les  plus 
iKNanétes  pleurent  en  silence,  les  timides  s'efforcent  de  montrer 
une  joie  coupable,. pour  ne  pas  attirer  sur  eux  la  haine  des 
vainqueurs  qu'ils  voient  se  baigner  dans  lesang.  Us  songent  à 
leur  famille»  à  leurs  affaires,  à  leur  subsistance.  Ils  n^étaient  pas 
chargés  de  se  conduire  eux-mêmes;  à  d'autres  était  imposé  ce 
devoir.  L'ont-iis  rempli  ? 

Dans  ce  jour,  et  tandis  que  l'Assemblée  marchait  en  corps  » 
je  vis  «'approcher  de  moi  un  député  qui  siégeait  ordinairement 
parmi  les  jacobins.  J'évitai  sa  présence  en  m'éloignant  de  lui  ; 
maift  il  s'approcha  encore,  et  me  dit  qu'il  voulait  me  parler 
d'une  chose  tcèfr-importante.  Il  se  nonunait  Blanc-Gilly  ;  il  était 
de  Marseille.  Je  m'écartai  alors  avec  lui.  Il  me  dit  qu'il  avait 
partagé  les  opinions  les  plus  extrêmes  des  jacobins ,  mais  que 
leurs  prcyets ,  leurs  crimes  et  la  noble  conduite  du  roi  l'avaient 
entièrement  changé;  qu'il  était  le  lien  de  la  correspondance 
entare  les  jacobins  de  Paris  et  ceux  de  Marseille  ;  que  les  dépê- 
ches de  ces  deux  sociétés  factieuses  lui  étaient  adressées  ;  qu'il 
avait  frémi  d'horr^r  en  voyant,  dans  les  lettres  du  club  de 
Marseille,  le  dessein  formel  d*ass£issiner  le  roi  et  la  famille 
royale  ;  qu'il  ne  les  avait  pas  remises  à  la  société  des  jacobins  de 
Paris ,  et  qu'il  les  avait  fait  remettre  au  roi  :  elles  étaient  de- 
puis plus  d'un  mois  entre  les  mains  de  Sa  Msyesté ,  qui  n'en 
avait  fait  aucun  usage.  .Te  lépondis  à  ce  député  que  j'étais  très- 
fiàché  qu'il  leà  eût  remises  au  roi  ;  son  extrême  bonté  l'empâ- 
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dierait ,  saas  doute,  de  tes  rendre  [mbtiques.  J'étais  persuadé , 
d'après  les  odieuses  expressions  de  ces  infâmes  lettres,  dont  il 
venait  de  m'imtniire,  que,  si  elles  étanent  lues  à  la  tribune,  eHes 
exciteraient  une  indignation  générale  dans  la  France ,  et  pour- 
raient peut-étlre,  par  Tatrocité  de  Tatt^tat  qu'elles  coaseil> 
laient ,  tirer  enfin  le  parti  mitoyen  de  FAssemblée  de  cette 
faiblesse  léthargique,  véritable  cause  de  tous  nos  malheurs. 
J'ajoutai  que  je  me  chargerais  de  dénoncer  pubtiquement  ces 
lettres  à  l'Assemblée,  qu'il  me  serait  facHe  de  trouva  un  ex- 
pédient qui  pât  détourner  de  lui  le  «mupçon  de  me  les  avoir 
livrées.  Je  l'engageai  à  tes  redemander  au  roi ,  et  à  joindre  à  sa 
demande  toutes  les  ralsc^ns  qui  pourraient  déterminer  Sa  Ma- 
jesté à  les  lui  rendre.  11  me  promit  de  tie  rien  négliger  poar  y 
misâf^  Je  lui  en  ai  parlé  plusiears  fols  depuis  ce  jour  ;  ii  m'a 
constamment  répondu  que  toutes  ses  taitatives  avaient  éié 
inutites. 

Par  une  fs^lîté  déplorable,  ces  mêmes  papier,  dont  une 
imprudente  bonté  avsôt  empêché  de  fanre  usage ,  furent  soi- 
gneusement conservés  et  déposés  dans  l'armoire  de  fer  que  le 
roi  avait  fait  construire  aux  Tmieries;  ià  ils  ne  devaient  plus 
être  funestes  qu'à  celui  que  le  rem<»rds  avait  conduit  aux  pieds 
du  roi  et  qvà  les  M  avait  livrés.  Blane-Gilly  fut  dénoncé 
le  14  aoât;  Bazire,  Merim  et  Goupilleau ,  chargés  d'examiner 
les  (papiers  de  Louis  XVI ,  déclarèrent  qu'ils  y  avalait  trouvé 
des  lettrés  des  jacobins  de  Marseille ,  adressées  à  ceux  de  Paris 
sous  le  couvert  de  Blanc-^illy,  et  qu'au  keu  de  tes  remettre  à 
leur  diestinatiofi  il  tes  avait  portées  au  roi.  Blandé  à  la  barre , 
il  n'y  parut  point  et  fut  ensuite  décrété  d'aocusatton^  mais 
seulement  exclu  du  Goi^  législatif .  La  Gonv^fti<m  n'existait 
pas  eae&te ,  ^  n'envoyait  pas  ses  membres  à  l'^ebafeud. 

Danton  était ,  plus  encore  que  Robee^rre,  te  chef  de  l'en^ 
treprise  qni  «e  prépâHrait  contre  le  trône.  Ctô  iioosme  était  alors 
le  chef  de  la  populace  et  des  plus  fèrcenés  démagogies ,  réimis 
dans  le  cltri^  des  Cordeliers  ;  il  avait  sous  ses  cMrdres  Maral, 
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Westermann  et  Camille  Desmoultns.  Ce  fut  lui  qui  oonçut  et 
fit  exécuter.  le  Sjauglant  attentat  du  10  août.  Si  les  Girondins 
avaient  été  des  hommeis  d'État,  attachés  à  leur  patrie,  s'ils 
avaient  reconnu  leur  égarement,  leur  danger  personnel  leur  au- 
rait montré  qu'il  n'y  avait  de  salut  pour  eux  que  dans  le  salut 
du  roi  ;  ils  seraieixt  revenus  franchement  à  nous,  ils  auraient  eu 
la  majorité  ;  mais  ils  étaient  incapables  de  concevoir  ceUe  noble 
manière  de  réparer  leurs  fautes.  Ils  n'avaient  pas  non  plus, 
l'esprit  assez  étendu  pour  voir  que,  dans  toutes  les  grandes  af-^ 
faires,  il  faut  toujours  avoir  im  but  décidé,  vouloir  ime  chose 
entière ,  complète,  sans  aucune  diminution  ni  altération  d'au- 
cune de  ses  parties,  et  qu'en  la  voulant  avee  noblesse  et 
grandeur  on  se  prépare  par  cela  même  pins  de  moyens  de 
succès.  Ces  parleurs  n'étaient  que  de  très»petits  hommes ,  qui 
manquaient  entièrement  de  ces  belles  inspirations  que  donne 
Famour  de  ses  devoirs  et  de  sa  patrie  ;  ils  ne  connurent  pas 
même  leur  intérêt  personnel  ou  ne  surent  pas  le  défendre  avec 
vigueur.  Flétrir  un  trône  et  vouloir  le  conserver,  en  renversa 
un  roi  pour  y  placer  un  enfant,  accuser  avec  mauvaise  foi  le 
monarque  le  plus  vertueux ,  quand  ils  savaient  bien  eux-mêmes 
qu'on  ne  pouvait  lui  reprocher  qu'une  excessive  bonté ,  établir 
ime  régence  dans  l'espoir  d'en4tre  les  maîtres ,  voilà  le  grand 
projet  de  ces  hommes  qu'on  a  tant  vantés.  IVtais  ne  voyaient- 
ils  pas  que4eurs  ennemis  pré^raient  une-attaque  terrible  contre 
ce  trône  qu'ils  voulaient  conserver  pour  y  régner  sous  le  nona 
d'un  enfant?  Accablés  d'outrages  par  le  parti  qui  s*élevait  contre 
eux ,  pourquoi  n'ont-ils  point  pris  des  mesures  vigoureuses 
pour  arrêter  ses  entreprises  ?  Us  se  bornent  à  la  vaine  demande 
d'une  adresse  pour  prémunir  le  |)euple  contre  les  mesures  in- 
constitutionnelles et  exagérées  ^  et  encore  durent-ils  voir,  par 
la  manière  dont  les  royalistes  accudUirent  cette  proposition , 
qu'ils  étaient  prêts  à  les  seG<mder  s'ils  voulaient  rentrer  dans  Ja 
ligne  du  devoir,  et,  par  les  clameurs  du  peuple,  qu'il  n'y  avait 
pkis  de  composition  à  espérer  entre  eux  et  les  démagogues. 


Digiti: 


zedby  Google 


DE  M.   LE  COMTE  DE  YAUBLANC  213 

I^  même  chose  se  repéta  lorsque  Vergoiaux  voulut  faire  easser 
un  arrêté  de  la  section  de  Maoeonseil,  par  lequel  elle  se  met- 
tait sans  façon  à  la  place  de  tout  le  peuple  français.  L'adhé- 
sion unanime  de  toute  TAssemblée ,  la  satisfô^^ion  du  côté 
droit,  les  fureurs  des  tribuneg,  le»  violences  des  jacobins,  le 
soir  de  ce  même  jour,  aisraient  dû  éclairer  et  fortifier  les  Gi- 
rondins. Ils  n'fivaient  qu^à  {proposer  :  tout  ce  qu'ils  auraient 
demandé  contre  les  factieux  aurait  été  approuvé  sur-le-champ  ; 
mais,  par  une  déplorable  fatalité,  dans  notre  Révolution,  toutes 
les  démarches  vers  le  bien,  ou  vers  Tapparenoe  da  bien, 
n'ont  été  que  de  misérables  tâtonnements  ;  nous  n'avons  msur- 
ché  d'un  pas  hardi  que  lorsque  nous  avons  fait  le  mal. 

Je  sais  que  les  Girondins  n'ont  cessé  de  répéter,  après  l'évé- 
nement, qu'ils  n'avaient  eu  d'autre  but  que  d'arriver  à  la  ré- 
publique :  ils  s'en  sont  vantés  comme  d'un  projet  noble  et 
grand  ;  mais  tout  prouve  le  conti'aire.  D'ailleurs,  pour  arriver 
à  la  république  par  la  déchéance,  ne  fallait-il  pas  aussi  empêcher 
que  le  trône  fôt  renversé  par  la  faction  qui  se  dédaratt  ou- 
vertement son  ennemie,  et  qui  ne  parlait  que.  d'emprisonne- 
ments et  de  massacres  ?  Dans  Tune  et  l'autre  suppositions,  ils 
ont  été  également  de  très-petits  hommes,  incapables  d'aucune 
mesure  qui  portât  un  caractère  de  grandeur. 

En  sortant  de  cette  séance,  où  BHssot  s'était  pî'ODoncé  contre 
les  opinions  mconstitutionnelles  et  exagérées  ^  le  peuple  for 
rieux  environna  et  menaça  plusieurs  députés.  Je  me  réimis  à 
quelques-uns  de  mes  collègues  pour  aller  à  leur  secours.  En- 
trés dans  la  cour  qui  suivait  immédiatement  l'^sceinte  de 
l'Assemblée  et  de  ses  bur^mx,  nous  vîmes  que  MM.  de  Jau- 
court  et  deGîrardin  étaient  environnés  ^ns  un  coin  de  la 
coiir  et  répondaient  avec  fermeté  aux  invectives  du  peuple; 
mais  déjà  la  contestation  avait  pris  un  caractère  qui  ne  laissait 
plus  rien  à  craindre  pour  eux.  Un  homme  de  la  foule  tourna 
toute  la  querelle  en  une  gaieté  générale  par  cette  saillie  pro- 
noncée d'une  voix  forte  :  «  Eh  bien  !  au  bout  du  con^,  nous 
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«  n'avons  rien  h  dire  eoBtre  vous  :  vous  étiez  nobles,  vous  dé- 
«  fendei^  votre  affaire  ;  e'est  tout  simple.  Mais  ce  coquin  de 
«  Brissot,  c'6St  le  fils  d'un  pâtissier  de  Chartres.  Ne  voilà-t-il 
«  pas  qu'il  nous  trahit  maint^ant  et  qu'il  parle  contre  la  dé- 
«  chéauce  ?  »  Tout  le  monde  se  mit  à  rire  en  s'écriant  :  «  C'est 
«  vrai  !  ce  coquin  de  Brissot,  fils  d'un  pâtissier  de  Chartres  !  » 
Et  on  laissa  les  députés  se  retirer  tranquillement  pour  cher- 
cher Brissot,  qu'on  ne  trouva  point. 

Mais  Paris  était  un  vaste  champ  de  bataille  où  ce  prépa- 
raient le  meurtre  et  le  carnage.  On  demandait  du  sang  ;  on  at- 
tendait avec  une  joyeuâe  bâiimrie  le  moment  d'en  répandre. 
Après  le  sang  de  la  famille  royale,  cekd  qu'on  désirait  le  plus 
de  verser,  c'était  1&  sang  des  députés  royalistes.  Les  membres 
du  côté  droit  étaieiit  tous  les  jours  outragés  et  menacés.  Je 
n'entrais  jamais  à  l'Assemblée  sans  passa:  devant  une  femme 
dont  les  traits,  défigurés  par  la  rage  patriotique,  faisaient  hor- 
reur. Cette  furie  m^appdait  par  mon  nom,  et  m'annonçait  qu'elle 
verrait  bientôt  tonner  ma  tête  et  qu'elle  boirait  mon  sang. 
Quand  nous  sortions  d'une  séanee  <H^geuse,  nous  ne  pouvions 
passer  par  les^  longues  galeries  de  Tanden  couvent  des  Feuil- 
lants, qui  environnaient  la  salie,  sans  être  pressés  par  une  foule 
furieuse  et  sans  courir  le  risque  d'être  assassinés.  Un  habitant 
de  Melun,  qui  était  grand  et  fort,  détourna  un  jour  un  coup  de 
sabre  qui  allait  tomber  sur  ma  tête.  Une  autre  fois ,  j'eus  la 
même  obligation  an  général  Bertrand.  Il  ^ait  alors  fort  jeune  ; 
il  venait  d'ento^  dans  le  corps  du  génie.  Neveu  de  M.  d'Au- 
beterre,  l'un  des  membres  les  plus  courageux  du  côté  droit,  il 
partageait  ses  sentiments  ;  il  assistait  souvent  aux  séances  de 
l'Assemblée,  tne  suivait  au  moment  de  la  sortie,  et  veillait  sur 
moi,  sans  que  je  eonuussece  dessein,  dont  je  n'eus  connaissance 
que  phis  tard,  et  pour  ainsi  dire  malgré  lui.  Dans  tout  le  cours 
de  la  Révolution,  j'ai  l&ujours  trouvé  en  lui  le  même  empresse- 
ment à  m'être  utôe  dans  mes  proscriptions;  la  plus  profonde 
reconnaàssanee  se  Joindra  toujours  dans  mon  cœur  au  vif  regret 
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du  cruel  exil  dans  lequel  de  n<^les  se&timcnts  Tont  entraiué  a» 
moment  où  j'écris  ces  souvenirs.  Des  jeunes  gens  et  des  gardes 
nationaux  en  uniforme  se  trouvaient  souvent  sur  notre  pas- 
sage et  nous  sauvaient  des  fureurs  du  pea|Ue.  Je  fus  un  jour 
protégé  par  fécharpe  munieipale  d*ua  memè»re  de  la  Commune 
de  Paris.  Patriote  exalté  au  demi^  excès,  il  abhorrait  les  rois , 
mais,  dans  les  principes  qu*ïl  s'étak  faits  à  lui-même,  il  voulait 
la  liberté  des  opinions;  il  m*approuvait  de  soutenir  la  mienne. 
Avant  ime  séance  qull  savait  devoir  être  très-K>ragcuse,  il  alla 
rassurer  ma  famille,  dont  il  pressentait  les  inquiétudes,  lui  dit 
qu'il  ne  me  perdrait  pas  de  vue  un  instant ,  et  lui  montra  son 
écharpe  municipale,  qu'il  avait  dans  sa  poche.  «  Je  l'en  couvri- 
rai,  disait-il  ;  die  ie  rendra  sacré  aux  ymix  des  hommes  les 
plus  furieux.  »  Il  en  était  persuadé  ;  et  cet  honmie,  qui  tous 
les  jours  vouait  à  la  mort  le  monarque  auquel  il  avait  juré  d'être 
fidèle ,  ne  croyait  pas  que  le  démagogue  le  plus  forcené  pût 
manquer  un  instant  de  respect  à  l'éeharpe  municipale.  Les 
hommes  qui  dans  les  tribunes  partagèrent  nos  opinions  étaient 
exposés  aux  mêmes  persécutions.  M.  le  général  Rogniat,  l'un 
des  offîders  les  plus  renommés  du  génie,  m'a  raconté,  long- 
tem|)s  après  ces  temps  ,  qu'étant  dans  ui^e  tribune,  à  l'âge  de 
quatorze  ans ,  et  m'entendant  parler,  il  m'a^audit,  et  qu'aus- 
sitôt des  femmes  furieuses  se  jetèrent  sur  lui  el  le  forcèrent  à 
sortir. 

Ncm-seulement  les  immenses  tribunes  de  l'Assemblée  étaient 
remplies  d'un  peuple  aitassé ,  mais  les  cours ,  les  avenues,  les 
corridors  en  étaient  obstrués  ;  sur  l'entablement  extérieur  des 
hautes  fenêtres  beaucoup  de  spectateurs  étaient  assis  ou  de- 
bout. La  partie  élevée  de  la  salle ,  où  se  plaçaient  les  jacobins, 
recevait  aussi  un  grand  nombre  d'étrangers,  malgré  l'opposition 
souvent  réitérée  du  cêté  droit  ;  au-dessous  de  cette  partie  élevée, 
appelée  la  Montagne,  se  trouvait  la  partie  où  s'asseyait  le  parti 
mitoyen ,  qu'on  appelait  les  ventrus.  Elle  n'était  pas  assez 
grande  pour  les  contenir  ;  ils  y  étaient  citasses  d'une  manière 
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aussi  ridicule  qu'indécente.  Daos  l'autre  partie  de  la  salle , 
presque  entièrement  déserte,  siégeaient  quarante-quatre  mem- 
bres, environ  du  côté  droit.  Là  ils  étaient  aisément  remarqués 
et  comptés  par  les  brigsmds  qui  dévoraimt  des  yeux  leurs  vic- 
itnes.  Tons  les  jours,  des  pétitionnaires,  admis  aux  honneurs 
de  la  séance,  fuyaient  les  places  vides  du  côté  droit  pour  aller 
s^asseoir  dans  le  centre  ou  sur  la  Montagne ,  et  augmentaient 
le  ridicule  entassement  des  députés.  MM.  Bureaux  de  Puzy  et 
Lafayette ,  et  dips  gardes  nationaux  de  Paris ,  sont  les  seuls  qui 
se  soient  assis  au  côté  droit. 
'  Lorsque,  dans  cette  enceinte,  les  flots  soulevés  des  passions 
élevaient  une  tempête ,  c'était  un  spectacle  vraiment  terrible. 
Mais  combien  les  âmes  généreuses  s'intéressaient  à  cette  poignée 
dliommes  courageux  qui  bravaient  à  la  fois  les  fureurs  des 
jacobins  et  du  peuple  !  L'effet  que  produisait  un  tel  spectacle 
était  plus  grand  encore  sur  les  pers(Mmes  qui  entraient  dans  la 
salle  au  milieu  d'un  de  ces  moments  terribles.  Jamais  l'impres- 
sion que  j'en  ai  reçue  moi-même  plusieurs  fois  ne  s'effacera 
de  mon  esprit,  et  je  cherche  en  vain  des  expressions  pour  la 
peindre.  Longtemps  après,  M.  de  Gaux,  alors  ministre  de 
la  guerre,  me  dit  :  «  Vous  avez  produit  sûr  moi  l'impression  la 
plus  profonde  que  j*di  reçue  de  ma  vie.  J'étais  jeune  alors.  J'en- 
trai dans  les  tribunes  à  l'instant  où  vous  résistiez  aux  cris  de 
fureur  d'une  partie  des  députés  et  du  peuple  des  tribunes.  » 

Combien  pins  forte  encore  devait  être  cette  impression  sur 
les  voyageurs  étrangers  !  Je  reçus  un  jour  une  lettre  signée  de 
deux  Anglais;  ils  me  disaient  qu'ils  assistaient  tous  les  jours 
à  nos  séances;  ils  peignaient  avec  l'énergie  de  leur  langue, 
qu'ils  faisaient  passer  dans  la  nôtre ,  tout  ce  qu'ils  avaient 
éprouvé  et  leur  admiration  pour  le  côté  droit.  Ils  ajoutaient 
l'expression  des  craintes  que  leur  inspirait  d'avance  la  catas- 
trophe dont  l'instant  approchait  ;  ils  m'offraient  un  asile  ho- 
norable dans  leur  famille  en  Angleterre.  Ils  demandaient  à 
pie  voir  ;  je  m'empressai  de  leur  indiquer  un  jour.  Je  vis  deux 
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frères,  tiès-jeunes ,  d'uae  physionomie  ouverte,  où  se  peignait 
le  plus  généreux  intérêt.  lis  me  parlèrent  encore  de  leurs 
craintes  pour  moi ,  me  dirent  qu'ils  allaient  partir,  qu'ils  vou- 
draient pouvoir  offrir  un  asile  à  tous  les  députés  du  côté 
droit,  et  me  prièrent  instamment  de  recevoir  et  de  conserver 
les  indications  qu'ils  me  donnèrent  pour  les  trouver,  ou  à 
Londres,  ou  dans  une  province.  Ils  n^e  quittèrent,  non  satis- 
faita de  m'avoir  offert  leurs  services,  mais  pénétrés  de  recon- 
naissance de  ce  que  je  leur  avais  promis  de  les  accepter.  Je  re- 
grette vivement  d'avoir  perdu  la  lettre  qu'ils  m'avaient  écrite  ; 
elle  fut  brûlée  avec  toute  ma  correspondance  par  des  amis  qui 
s'alarmèrent  de  sa  conservation.  Les  circonstances,  les  événe- 
ments de  toute  espèce  m'ont  iait  oublier  ^eurs  noms.  Je  ne 
pem  écrire  jces  lignes  sans  désirer  vivement  que  leur  publi- 
cité mette  un  jour  sous  leurs  yeux  le  récit,  de  leur  noble  ac- 
tion et  le  témoignage  de  ma  reconnaissance. 
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CHAPITRE  XVI. 

rc  aotkt.  Mandat  commandant  de  lu  garde  nationale.  —  Sa  mort  -^  Tcr^ 
gniaux  président  de  l'Assemblée.  —  Le  rei  dans  b  logo  d»  Logograpke. 

Le  moment  fatal  approctiait.  Les  factieux  étaient  trop  avaneés 
dans  leurs  criminels  desseins  pour  en  retarder  Fexéeutioii. 
Tout  l'annonçait;  les  mesures  étaient  prises  pour  i*attaqae  et 
la  défense  ;  mais  à  celle-ci  la  plus  puissante  manquait  :  le  roi 
ne  portait  point  Thabit  militaire,  et  lîe  paraissait  pas  dans  Va^ 
titude  confiante  d*un  monarque  armé  pour  sa  propre  cause  et 
décidé  à  vaincre  ou  à  périr.  * 

Le  danger  se  manifestait  tellement  le  9  au  soir  qu'un  assez 
grand  nombre  de  députés  se  réunirent  et  ouvrirent  la  séance, 
lia  passèrent  une  partie  de  la  nuit  à  entendre  des  rapports  alar- 
mants sur  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  capitale.  Pour  moi , 
excédé  de  fatigues,  accablé  de  besoin  de  sommeil,  je  me  retirai 
pour  prendre  im  repos  de  quelques  heures.  J'avais  pris  des  me- 
sures pour  me  rendre  à  TAssembiée  vers  le  milieu  de  la  nuit. 
Un  jeune  domestique ,  très-tidèlc,  s'était  concerté  avec  son  an- 
cien camarade,  un  cocher,  que  j'avais  renvoyé  lorsqu'il  ne  m'a- 
vait phis  été  possible  de  conserver  des  chevaux.  Celui-ci  s'était 
fait  cocher  de  fiacre  ;  il  vint  me  prendre  dans  sa  voiture.  Le 
domestique  monta  sur  son  siège,  à  côté  de  lui.  Ils  examinèrent 
soigneusement  si  la  voiture  était  suivie ,  et  firent  plusieurs  dé- 
tours ;  mais  ils  ne  purent  éviter  de  passer  par  la  place  Vendôme. 

Déjà  le  tocsin  avait  sonné  ;  tout  était  en  mouvement.  Un 
groupe  nombreux  de  peuple  était  occupé  à  abattre  la  statue  de 
Louis  XIV.  Plusieurs  personnes  avaient  été  égorgées  sur  cette 
place,  et  l'infâme  Théroigne,  en  habit  d'amazone  et  à  cheval , 
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etcitait  te  peuple  à  de  nouveaux  meurtres.  £i!e-niéme  kiter- 
rogea  mes  deux  jeunes  gens  et  leur  demanda  qui  était  dans  la 
voiture .  .Te  n'entendis  pas  leur  réponse  ;  mais  je  jugeai ,  par  leur 
ton ,  qu'ils  imitaient  celui  de  ees  brigands,  et  qu'ils  répétaient  les 
discours  proférés  par  la  multitude  sur  Ja  statue  de  ce  gra^  mo- 
narque ,  qui  l'aurait  fait  tren^ler,etqui,  d'un  coup  d'oeil,  l'au* 
rait  empêchée  de  concevoir  même  la  pensée  des  crimes  aux* 
quels  elle  se  livrait  avec  la  joie  des  plus  féroces  cannibales.  Jîe 
parvins  sans  peine  à  l'Assemblée;  je  la  trouvai  dans  unea&xiét^ 
mortelle.  Presque  tous  les  membres  présents  étaient  assis  au 
côté  gauche  de  la  salle  ;  ils  y  étaient  pressés,  entassés  de  la  ma- 
nière la  plus  honteuse.  Nous  n'étions  pas  douze  députés  au  eàté 
droit.  Je  dois  remarquer  que  plusieurs  des  membres  de  oe  coté, 
qui  avaient  été  outragés  et  maltraités  le  8 ,  en  sortant  de  la 
séance,  avaient  écrit  qu'ils  ne  s'y  rendraient  pas  tant  qu'on  n'au* 
raît  pas  pris  des  mesures  pour  leur  sûreté. 

L'Assemblée  apprenait  à  diaque  instant  ce  qui  se  passait, 
tantôt  par  des  officiers  municipaux,  tantôt  par  de  simples  par- 
ticuliers. Elle  apprit  aina^edéjà  des  victimes  avaient  été  égor- 
gées. M.  Mandat,  ancien  officier  aux  gardes  et  commandant 
de  la  garde  nationale,  avait  ordonné  de  repousser  la  violenee 
par  la  force  désarmes.  Des  officiers  raunieipaux  portèrent  contre 
lui  une  plainte  si  honorable  pour  sa  mémoire  que  je  ne  dois  pas 
l'omettre;  ils  Faccusèreirt  d'avoir  fait  battre  la  générale,  d'a- 
voir placé  des  canons  sur  différents  points,  d'avoir  annoncé  par 
écrit,  au  commandant  des  postes,  qu'une  phalange  marchait  sur 
les  Tuileries,  qu'il  fallait  la  prendre  en  tête  et  en  queue  et  ne 
pas  la  ménager.  Sans  doute  le  brave  commandant  qui  avait 
donné  cet  ordre  l'aurait  exécuté  lui-même  ;  mais,  par  une  fa- 
talité déplorable,  il  fut  mandé  à  la  municipalité;  il  crut  qu'elle 
voulait  concerter  avec  lui  dô  nouvelles  mesures  de  défense,  Il 
ignorait  que  des  députés  des  différentes  sections ,  pris  parmi  les 
hommes  les  plus  forcenés,  s'étaient  réunis,  avaient  cassé  la  mu- 
nicipalité et  s'étaient  arrogé  ses  pouvoirs.  Le  commandant  ar^ 
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rive  devant  eux,  stupé^t  de  ae  point  trouver  la  véritable  au- 
torité. Interrogé  avec  des  cris  de  fureur  sur  les  mesures  qu'il 
a  prises ,  on  l'arrête  aussitôt,  on  le  désarme ,  et  oa  Tenvoieii 
rAU)aye  comme  i»isomiier.  A  peine  y  est-il  qu'il  est  massacré. 
On  p|end  dao^  ses  poches  l'ordre  qu'il  avait  reçu  de  Pétion 
de  repousser  ^a  force  par  la  force,  et  l'on  jette  son  cadavre  dans 
la  rivière.  Ainsi  finit  ce  brave  officier,  digne  d'un  meilleur  sort, 
dont  le  zèle  et  le  courage  ne  «'étaient  jamais  démentis ,  et  qui 
avait  inspiré  la  plus  grande  confiance  à  la  famille  royale. 

La  veille  au  soir,  dans  le  cabinet  du  roi,  il  avait  dit  à  Pé- 
ti<m  :  Je  nai  que  trois  coups  à  tireTi  et  encore  un  grand 
nombre  de  mes  Jiommes  n^en  ont  pas  tm  seul^  et  ils  murmU' 
renL  Pétion  hii  avait  répondu  d'une  manière  évasive;  mais 
la  municipalité  avait  fait  donner  cinq  mille  cartouches  à  battes 
aux  Marseillais  :  on  le  vdt  dans  le  rédt  de.M.  Acederer. 

La  ïiçtort  de  Maoïdàt  fut  sans  doute  la  plus  grande  cause  des 
malheurs  de  cette  journée.  S'il  avait  attaqué  les  rebelles  à  me- 
sure qu'ils  marchaient  vers  le  château ,  il  les  aurait  facilement 
^perses.  Ils  employèrent  beaucoup  de  temps  k  se  former  et 
à  se  mettre  en  marche;  ils  s'arrêtèrent  souvmt,  indécis  et  in* 
qniets.  Chaquetroupe,mardbant  de  plusieurs  points  opposés 
dans  cette  immense  ville,  ignorait  si  elle  était  secondée  par 
les  rebelles  des  autres  quartiers  et  perdait  beaucoup  de  temps 
à  s'en  assure».  £n  ou&e,  dans  toutes  ces  troupes,  très-peu 
d'hommes  étai^t  déterminés  à  la  révolte;  la  plupart  marchaient 
aveugfément,  sans  savoir,  sans  se  demander  même  ce  qu'ils 
faisaient;  un  grand  nombre  était  très^nquiet  sur  les  suites  de 
l'entreprise;  une  foule  suivait  sans  armes  et  par  curiosité,  et 
prête  à  prendre  la  fuite  h  la  moindre  attaque.  Tout  cela  était  ^ 
bi^  su,  bien  connu,  et  c'était  d'après  cette  connaissance  qu'il 
aurait  fallu  diriger  la  défense.  Remarquez  que,  par  un  ex- 
trême bonheur,  les  rebelles  venaient  des  quartiers  les  plus  éloi- 
gnés de  Paris ,  que  totft  ce  qui  environnait  le  château  des  Tui- 
ksnea  était  fidèle  et  sous  les  armes.  Les  Suisses ,  au  nombre 
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d'entiron  neuf  eenta,  et  trois  excellents  bataillons  dé  ia  garde 
nationale  étaient  en  bataille  dans  la  cour  du  château,  huit  heui^ 
avant  que  les  rebelles  fussent  réunis  sur  la  place  du  CarrouseL 
Leur  réunion,  à  laquelle  on  ne  mettait  aucun  obstade,  fut  au 
ecHitrahre  favorisée  par  un  officier  miinicîpal;  il  avait  fait  dé- 
garnir le  Pont-Neuf  des  canons  qui  y  étaient  établis,  et  d'une 
partie  de  la  force  publique  destinée  à  empêcher  la  communi- 
cation d'au  delà  et  d'en  deçà  de  la  rivière. 

Je  ne  sais  à  quelle  section  appartenait  la  première  troupe 
qui  arriva  sur  le  Carrousel  ;  elle  était  en  désordre  et  mal  ar- 
mée. Si  le  rof,  vêtu  de  l'uniforme  de  la  garde  nationale,  avait 
marché  vers  cette  troupe  à  la  tête  d'un  bataillon  de  la  garde 
nationale ,  s'il  avait  prononcé  ces  mots  :  «  Je  suis  votre  roi  ;  je 
vous  ordonne  démettre  bas  les  armes  ;  »  il  n'en  serait  peut-étro 
pas  resté  un  seul,  et  le  succès  eût  été  décidé.  La  fuite  d'un 
seul  bataillon  de  rebelles^  aurait  suffi  pour  effrayer  et  disperser 
les  autres ,  avant  même  qu'ils  se  fussent  formés. 

Le  bruit  d'une  attaque,  quoiqu'elle  n'eût  pas  été  faite,  se 
répandit  un  moment  dans  l'Assemblée.  Plus  d'un  factieux 
marqua  son  inquiétude,  et,  dans  un  Instant  où  le  côté  droit 
soutenait  encore  la  cause  royale,  un  d'eux  s'avança  de  ce 
côté,  et  s'écria  tout  à  coup  avec  fureur:  «  Vous  triompliez  !  vous 
triomphez  !  »  Je  l'ai  entendu.  J'avoue  c^e  j'avais  la  sérénité  sur 
le  front,  convaincu  que  j'étais  d'une  victoire  certaine  ;  mais, 
lorsque  le  ministre  de  la  justice  vint  parler  à  l'Assemblée  des 
dangers  du  roi  et  demander  qu'die  envoyât  une  députation 
auprès  de  lui,  je  commençai  à  craindre  pour  lui ,  et  les  fac- 
tieux reprirent  leur  insolmxte  joie.  M.  Bigot  de  Préameneu 
aymt  converti  en  motion  personnelle  la  demande  du  ministre, 
un  des  jacobins  s'écria  :  «  J'étais  de  la  députation  du  20  juin; 
vos  commissaires  fuirent  insultés  et  calomniés.  »  MM.  Ghéron 
et  Bonnem^  soutimr^t  la  demande.  Une  chose  très-remar« 
quable ,  c'est  que,  un  député  ayant  proposé  que  le  roijûê  invUé 
à  te  rendre  dans  r  Assemblée  y  cette  étrange  proportion  fut 
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couverte  des  murmures  de  tous  les  bons  députés;  et  tors^u'un 
autre  demanda  que  le  roi  fût  seulement  instruit  que  l'Assem- 
blée était  en  séance ,  afin  qu'il  pût  s'y  rendre  s'il  le  jugeait  con- 
venable, on  étendit  encore  les  mêmes  murmures.  Nous  étions 
bien  loin  de  nous  attendre  qu'il  allait  lui-même  demander 
oe  dangereux  asile. 

MM.  Dalmas  et  Voisin  de  Gartempe  ne  craignirent  point  de 
manifester  leurs  sentiments  dans  cette  périlleuse  séance.  Je 
di»  aussi  quelques  mots,  mais  dans  Tunique  pensée  de  cons- 
tater ma  présence.  M.  Yergniaux  avait  pris  momentanément  le 
fauteuil  du  président;  j'allai  lui  parler  des  affreux  malheurs 
qui  se  préparaient;  il  me  regarda  h  peine  et  m'interrompit 
promptement  par  ces  mots~  :  «  Ne  me  parlez  pas  ;  il  ne  faut  pas 
qu'on  voie  que  nous  parlons  ensemble.  »  Je  pénétrai  aisément  la 
cause  de  la  crainte  qu'il  manifestait  ;  il  voyait  une  déchéance 
à  main  armée ,  et  non  cette  déchéance ,  criminellement  lé- 
gale, qui  devait  être  prononcée  par  son  parti.  Plus  d'espoir 
d'une  faible  régence ,-  qui  eût  été  le  règne  de  son  parti  ;  il 
voyait  devaut  lui  le  triomphe  de  ses  plus  grands  ennemis ,  et 
je  suis  convaincu  que  si,  dans  ce  moment,  il  avait  pu  anéantir 
d'un  mot  Danton ,  Robespierre ,  et  tous  ceux  qui  dirigeaient 
les  sections ,  il  n'aurait  pas  hésité  un  instant.  Il  connaissait  en- 
fiif  le  péril  où  d'infâmes  manoeuvres  et  de  coupables  déclama- 
tions avaient  précipité  son  parti  ;  il  allait  dépendre  de  la  nou- 
velle Commune  de  Paris  et  de  ses  chefs  redoutables ,  qui  déjà , 
et  si  souvent ,  avaient  déclaré  les  Girondins  les  plus  grands 
ennemis  de  la  liberté,  et  qui  devaient,  six  mois  après,  les 
envoyer  à  l'échafaud  avec  un  mépris  féroce. 

Cependant  on  n'était  occupé  aux  Tuileries  que  des  moyens 
de  sauver  le  roi,  et  c'est  précisément  à  cause  de  cela  qu'il 
a  péri.  Si  l'on  ne  s'était  occupé  que  des  moyens  de  le  faire 
triompher,  il  n'eût  pas  péri.  A  cinq  heures  du  matin,  le  roi, 
la  reine ,  leurs  enfants  et  madame  Elisabeth  parcoururent  les 
^stes  de  l'intérieur  du  château.  La  présence  de  l'auguste  fa- 
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leur  donna  cette  ardeur  si  natureMe  aux  Français  n 
plus  profHTC  à  Tattaque  qu*à  la  défense.  Le  roi ,  par  sa  Bérénité, 
les  princesses ,  par  le  courage  intrépide  qui  ne  les  abandonna 
pas  un  instant,  les  enfants,  par  tout  le  charme  de  leur  âge 
et  de  leur  situation,  produisirent  dans  tous  les  cœurs  ces 
mouvements  naturels,  ces  élans  généreux  qui  élèyent  les 
hommes  au-dessus  d'eux-mêmes. 

A  six  heures  le  roi  descendît  dans  les  cours,  au  milieu 
des  cris  de  /  Ue  le  roi!  Il  passa  toutes  les  troupes  en  revue; 
malheureusement  il  ne  portait  pas  Thabit  militaire.  Les  batail- 
lons des  taies  Saint- Thomas  et  des  PefiU- Pérès  mapifestè- 
reat  les  plus  nobles  sentiments;  le  roi  en  fut  pressé,  environné, 
accablé  de  démonstrations  d'amour  et  de  fidélité;  ils  rengagè- 
rent à  achever  toute  la  revue  des  troupes,  et  même  de  celles 
qui  étaient  au  Pont-Tournant,  à  rextrémité  du  Jardin  des 
Tuileries.  Le  roi  s*y  détermina  sans  peine;  il  faHait  cepen- 
dant passer  devant  une  multitude  armée  de  piques,  dont  les 
sentiments  étaient  bieu  connus.  Hélas  !  il  avait  trois  fois  plus 
de  courage  qu'il  n*en  fallait  pour  vaincre  ;  mais  il  ne  savait 
pas  8*en  servir,  et  ses  conseillers  intimes  ne  lui  apprirent 
pas  comment  il  devait  en  faire  usage,  tibe  détestable  éduca- 
tion avait  enchaîné ,  torturé  et  détourné  toutes  ses  facultés  de 
cette  action  journalière,  décidée,  pour  laquelle  te  Ciel  lui  avait 
donné  un  courage  sublime. 

Les  porteurs  de  piques,  en  le  voyant  passer  devant  eux. 
se  bornèrent  à  des  outrages,  quittèrent  le  poste  où  on  les  avait 
imi»iideannoit  placés ,  et  se  raidirent  au  Carrousel,  en  face  du 
château.  Là  ils  pariementèrent  avec  d'autres  bataillons  qui  ve- 
naient au  secours  du  fX)i,  et  par  d'odieux  mensonges  ils  les  dé- 
terminèrent à  rester  avec  eux.  Pendant  que  le  roi  passait  la  re- 
vue,  le  procureur  général  syndic  Rœderer  avait  lu  aux  troupes 
la  loi  qui  ordonnait  de  repousser  la  force  par  la  force. 

Les  révoltés  n'étaient  pas  ^core  réunis  à  sn  heures  du 
matîn.  Que  de  temps  on  avait  perdu!  que  de  temps  on  allait 
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perdre  encore  !  Il  était  trop  évidait  qu'aucune  ti^  Bmlitaice 
D'awt  présidé  à  cet  étrange  arrangement  de  troupes  placées 
dans  rintérieur  du  château  et  au  dehors ,  ssuos  pouvoir  se  prê- 
ter un  mutuel  apui.  Un  militaire  connatt  trop  le  prix  des  moin- 
dres instants;  il  sait  trop  comment,  avec  un  petit  nombre 
de  vaillants  hommes ,  on  peut,  en  attaquant  le  flanc  d'une 
multitude,  décider  promptement  la  victoire.  Si  le  roi  avait  dé- 
claré maître  absolu  des  opérations  un  des  généraux  qu'il  avait 
auprès  de  lui,  ce  général  n'aurait  pas  sans  doute  laissé  aux 
révoltés  le  temps  de  se  réunir  avec  tant  de  lenteur.  Combien 
durent  souffrir  le  maréchal  deMailly  et  les  généraux  de  Puysé^ 
gur,  de  Pont-l'Abbé,  de  Viomesnil^t  d'Hervilly  !  ils  comman- 
daient, dans  différents  postes  du  château,  les  gentii^ommes 
accourus  au  secours  du  roi,  et  qui  n'avaient  pas  d'autre  arme 
que  leur  épée.  Depuis  la  mort  de  M,  Mandat,  personne  n'a- 
vait le  commandement  gâoéral;  personne  ne  dirigeait  l'attaque 
ni  la  défense,  et  tout  était  abandonné  au  hasard. 

Les  révoltés  n'entreprirent  rien  avant  l'arrivée  de  tout  le 
reste  de  leur  criminelle  armée,  qui  s'avançait  depuis  six  heures 
du  matin.  L'avant-garde  n'sorriva  au  Carrousel  qu'à  huit  heures. 
Alors  les  plus  mauvaises  intentions  se  manifestèrent  hautes 
ment.  M.  Rcederer,  à  la  tête  du  directoire,  proposa  aux  révol- 
tés d*envoyer  au  roi  uno  députatilon  de  vingt  men^nres;  il  ne 
fut  point  écouté.  Il  parla  à  la  garde  réunie  dans  la  cour,  et 
r^iouvela  l'obligation  imposée  par  la  loi  de  repoussa  la  force 
par  la  force  ;  les  canonniers  lui  répondirent  en  déchargeant  leurs 
canons.  11  crut  alors  que  tout  était  perdu.  Il  rentra  dans  le  châ- 
teau des  Tuileries,  déclara  à  la  famille  royale  que  le  danger 
était  porté  au  comble  et  qu'il  n'y.avait  de  salut  pour  elle  que 
dm»  le  sein  de  l'Assemblée. 

On  a  fait  un  crime  à  M.  Rœderer  de  cette  dédaration  et  de 
ce  conseil  :  je  crois  ^ue  ce  reproche  est  injuste.  Il  avait,  jusque 
là,  fait  tout  ce  qui  était  possible  pour  exciter  à  la  défense  du 
château.  Il  .devait  voir  dairement  que  le  roi,  ne  se  défendant 
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pas  loi-méme,  ne  pouvait  plus  être  défendu.  Si  Ton  avait  atia« 
que  les  rebelles,  ni  M.  Rœderer ,  ni  persoime  n^aurait  proposé 
au  roi  de  se  rendre  dans  FAssembiée  ;  mais  dès  lors  qu'on  était 
sur  la  défensive,  et  sans  aucun  chef  déclaré  dirigeant  l'attaque 
ou  la  défense,  le  magistrat  pouvait  sans  doute  être  frappé  d'une 
seule  pensée  :  Le  roi  et  sa  famille  vont  être  massacrés.  La  roi 
termina  toutes  les  irrésolutions  en  prononçant  ces  paroles  : 
//  n'y  a  plus  rien  à  faire  ici. 

Tout  à  coup  un  juge  de  paix  se  présente  à  la  barre  et  nous 
annonce  que  le  roi  et  sa  famille  vont  se  rendre  à  l'Assemblée, 
accompagnés  des  meiiâH*es  du  département  et  de  la  munieipa^ 
lité,  qui  sont  aux  Tuileries.  On  fait  alors  plusieurs  demandes 
pour  que  le  roi  soit  placé  dans  une  tribune.  L'infortuné  mo- 
narque avait  traversé  le  jarcBn  des  Tuileries  entre  deux  colonnes 
de  grenadiers  suisses  et  les  bataillons  toujours  fidèles  des 
Petits-Pèreset  des  Filles-Saint-Thomas.  Une  immense  populace 
proféra  de  basses  injures  contre  le  prince  doiâ  elle  aurait  em- 
brassé les  genoux  s'il  avait  été  vainqueur. 

Un  instant  avant  l'entrée  du  roi,  les  députés  qui  siégeaiem 
à  Textrémité  gauche  s'aperçoivent  que  des  hommes  portant 
des  uniformes  sont  prêts  à  entrer  dans  la  salle  par  le  côté  même 
qu'ils  dominaient;  ils  se  lèvent  impétueusement,  et,  aved'accait 
de  laiarainte  qu'ils  ne  pouvaient  dissimuler,  ils  s'écrient  qu'aucun 
militaire  ne  peut  entrer.  M.  Rœderer  se  rend  à  la  barre,  de» 
mande  à  faire  entrer  les  gardes  nationales  qui  accompa^rat  le 
roi  pour  faciliter  son  passage.  L'Assemblée  est  dans  la  plus 
grande  agitation ,  par  des  motifs  bien  différents  :  un  espoir 
mêlé  de  crainte  se  montrait  à  peine  sur  le  visage  des  factieux, 
tandis  que  les  royalistes  frémissaient  du  renversement  de  toutes 
leurs  espérances. 

Enfin,  un  grenadier  à  la  figure  hideuse  et  révolutionnaire 
entre ,  tenant  le  Dauphin  dans  ses  bras ,  et  le  dépose  d*un  air 
triomphant  sur  le  bureau  des  secrétaires.  Le  jeune  prince, 
pour  qui  iillaient  comm^cer  tant  de  longues  et  douloureuses 
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souffrtmoes,  ii'<»iteââitTétmtir  qne  les  plus  vifs  ftppkodiafle* 
ments  et  ne  vit  que  f^pressioii  du  phis  tendre  iiitévét.  Ils 
étaient  sincères.  Qui  ne  sait  comlHen  le  peuple  est  léger  et 
iaeonstant! 

La  reine  aitra  ayec  beaueoiq)  de  dignité  :  un  minîstre  lui 
tomait  la  main;  elle  n'aurait  eu  ni  une  autre  démarche,  ni 
une  j^us  auguste  sérénité ,  dans  le  jour  d'une,  pompe  royale. 
Madame  et  M"®  Elisabeth  étalent  avec  elle  ;  elles  se  placèrent 
au  banc  des  ministres.  Un  chevalier  de  Saint-Louis  se  présenta 
dans  ce  moment  à  ta  barre,  tout  couvert  de  son  sang.  La  rdoe 
et  les  princesses  parurent  oublier  leur  affreuse  position  pour  lui 
donner  des  témoignages  du  plus  vif  intérêt. 

Le  roi  parut^  et  tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  lui.  Il  était 
^étu  d^un  habit  de  soie  violet ,  parce  (fu'il  portait  le  deuil.  Placé 
auprès  du  président,  il  parla  ainsi  :  «  Je  suis  v^u  ici  pour 
«  évit^  un  grand  crime ,  et  je  me  croirai  toujours  en  sâreté 
«  »vec  ma  famille  au  milieu  des  représentaoïts  de  la  nation.  » 
Ces  mots  furent  suivis  des  plus  vifs  applaudissements.  Il  ajouta  : 
ft  J'y  passerai  la  joiumée.  »  £t  il  prononça  ces  mots  d'un  ton 
eonfiant  qui  nous  fit  penser  qu'il  ne  pressentait  pas  les  suites 
qu'allait  avoir  la  démarche  qui  le  conduisait  au  milieu  de  ses 
eonemis.  Guadet ,  qui  présidait  en  ce  moment,  lui  répondit  : 
<i  L'Assemblée  nationale  connaît  tous  ses  devoirs.  Elle  regarde 
«  comme  un  des  plus  chers  le  maintien  de  toutes  les  autorités 
«  constituées.  Elle  demeurera  ferme  à  son  poste  ;  nous  sau- 
«  rons  tous  y  mourir.  » 

Il  s'éleva  aussitôt  une  discussion  sur  l'article  de  la  Constitu- 
tion qui  défendait  à  l'Assemblée  de  délibérer  en  présence  du 
roi.  Il  entendit  des  choses  bien  cruelléis,  prononcées  par  quel- 
ques députés  que  leur  éducation  n'avait  pas  accoutumés  à  con« 
former  leurs  expressions  aux  délicates  convenances  de  la 
société,  et  que  leur  cœur  n'avait  pas  instruits  des  attentions 
généreuses  que  réclame  le  malheur.  On  demanda  que  le  roi  se 
rendit  à  la  barre  avec  sa  famille;  le  monarque  se  leva  du  fau- 
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teuil  qui  hii  avait  été  accordé  saxgtès  àa  (nésident ,  deseendit 
de  l'estrade  élevée  où  était  ee  fauteuil ,  et  se  plaça  à  la  kinre 
avec  sa  famille;  ses  ministres  étaient  devant  lui.  Mais  à  peine 
y  était-il  que  la  même  discussion  recommença;  oi^  soutint 
encore  qu'on  ne  pouvait  délibérer  tant  que  le  roi  seiait  dans 
l'Assemblée.' Un  des  opinants  alla  jusqu'à  dire,  avec  une^naï* 
veté  grossière^  que  des  oitoy^is  viendraient  sans  doute  de<- 
mander  la  décliéance  du  roi,  et  qu'il  n'était. pas  c<Hivettable 
que  cette  demande  fôt  faite,  pour  ainsi  dire ,  au^essus  de  sa 
tête.  Où  proposai  dé  le  placer  daoïs  pluâeurs  endroits  difTé-^ 
rents,  et,  enfin,  on  parla  de  la  loge  qu'occupaient  les  rédac- 
teurs du  Logographe,  Elle  était  très-basse  et  n'avait  que  dix 
pieds  en  carré.  Au  milieu  de  la  <]feeuss»ony  le  président  <yt  ces 
mots  :  '<  Le  roi  propose  de  se  retirer  dans  une  des  extrémités 
«  de  la  salle.  » 

La  discussion  continua.  Le  cœur  gonflé,  prêt  à  parler,  |e 
m'approchai  de  M.  de  Girardin,  quiétait  dans  ce  moment  près 
du  bureau  des  secrétaires.  Je  lui  parlai  de  oe  qui  me  venait  à 
la  pensée.  Il  me  répondit  avec  raison  :  «  Le  moindre  mot  de 
notre  part  peut  faire  égorger  fa  famiE&  royale.  »  Enfin  le  roi 
finit  la  discussion  en  allant  se  placer,  avec  sa  famille,  dans  la 
Xo^ièàxxLogograpke. 

M.  Rœderer  fit  alors  le  rapport  de  tout  ce  qui  s'ét^l  passé 
jusqu'à  ce  moment ,  et  des  efforts  qu^il  avait  tentés  poi»  enr 
gager  les  troupes  placées  dans  la  cour  des  Tuikariesà  repousser 
la  force  par  la  force.  Il  déclara  que  le  4  du  mois  on  avait  HaHsà- 
bué  cinq  mille  cartouches  à  balles  à  des  fédérés  qui  s'étaient 
présentés  sous  ce  seul  titre ,  et  à  qui  l'ordre  de  les  leur  livrer 
avait  été  donné  par  le  bureau  de  police  de  la  mmtàdpalité.  Son 
rapport  fut  interrompu  par  vM  grand  bruit  qui ,  du  jardin  des 
Tuileries  ,  parvenait  dans  l'Assemblée.  A  peine  était-^l  'cessé 
qu'un  ofBcier  municipal  vint  annoncer  que  le  château  a&ôt  éti^ 
forcé.  Le  bruit  du  canon  commença  à  se  faire  entende.  lies 
défenseurs  du  château  pouvaient  être  victorieux  ;  le  eanoii  pou- 
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vaât  être  tiré  sur  la  salle  eemme  sar  léchâtes.  Une  çrainta 
évidente  se  manifesta  dans  l'Assemblée, 

Ler  peuple  venait  de  massaerer  quinze  personnes  sorties  im- 
prudemment de  leurs  maisons,  et  qui,  se  trouvant  rassena- 
blées  par  hasard,  avaient  été  prises  pour  une  fausse  patrouille. 
La  scélérate  Théroigne  Favait  excité  à  ees  meurtres.  Un  ofO- 
cier  municipal  avait  en  vain  voulu  les  sauver.  Dans  les  jours 
d*efT€Tvescence  populaire,  ie  premier  sang  versé  est  le  signal 
qui  appelle  le  peuple  à  de  nouveaux:  assassinats.  Des  voitures 
de  balles  et  de  cartouches  anivent  sur  la  place  du  Carrousel. 
Les  rel^elles  demandent  qu'on  leur  ouvre  le  palais  des  Tuileries, 
et,  sur  le  refus  qui  leur  est  fait,  ils  commencent  Tattiique.  Les 
p<mes  sont  enfoncées  et  plusieurs  soldats  suisses  massacrés 
avant  d'avoir  commencé  la  défense.  Leur  saipg  anime  leurs  ca- 
marades ;  ils  sont  secondés  par  les  gardes  nationaux  qui  étaient 
dans  intérieur,  et  par  les  gentilshommes  commandés  par  le 
maréchal  de  Mailly.  Ils  descendent  dans  la  cour,  mettent  en 
fuite  les  canonniers ,  s'emparent  des  canons  abandonnés,  se 
mettent  en  bataille,  et,  par  un  feu  roulant  continuel,  dispersent 
la  multitude  qui  était  sur  le  Carrousel. 

Pendant  ce  temps,  les  gentîlsbommçs ,  auxquels  s'étaient 
joints  un  petit  nombre  de  Suisses  et  de  gardes  nationaux,  pri- 
rent la  funeste  résoluttim  de  pénétrer  auprès  du  roi  ;  ils  au- 
raient dû  au  contraire  se  réunir  à  la  troupe  victorieuse  et  pour- 
suivre ses  succès.  Us  passèrent  avec  intrépidité  sous  le  feu  d'un 
grand  nombre  de  rebelles  qui  n'avaient  pas  été  attaqués  de  ce 
côté;  mais  ils  ne  purent  exécuter  leur  projet.  MM.  de  Clermont 
d'^mboise  et  de  Castéja  furent  tués,  le  baron  de  Vioménil  re- 
çut une  blessore  dont  iL  mourut  trois  jours  après.  Le  reste 
de  cette  troupe  gàiéreuse  marcha  vers  les  Champs-Elysées , 
toujours  con^ttant,  assailli  par  une*  multitude  tnuuense,  et 
perdant  à  chaque  pas  quelques-uns  de  ses  braves^  elle  se  dis- 
persa peu  à  peu  et  de  tous  côtés.  Plusieurs  se  réfugièrent  dans 
desi  maisons  qui  s'ouvraient  avec  empressement  devant  eux  ; 
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l-ambassadeur  de  Vemse,  M.  Pisaiii,  reçut  tous  ceux  qai  se 
présenlèrent  c^H  M  et  pourvut  à  leur^ûn^  ;  mais  les.Suisses, 
signalés  par  leur  tmiforme  rouge,  funmt  presque  tous  oaas^ 
saerés.  Un  marehaud  de  vin^  nonuné  Oémeoi,  sauva  uii  de  ces 
malheureux  déjà  blessé,  le  conduisit  à  TAssemblée,  et  demandii 
son  sahit  de  la  manière  la  plus  généreuse  et  la  plus  toudiante. 

Mais  les  rebelles  mis  en  fuite  avaient  été  ralliés  par  Wesier- 
mann,  of&der  prussien.  Tavais  su ,  peu  de  jours  auparavant, 
que  ce  misérable  avait  proposé  de  se  vendre  ;  mais  on  ne  Ta^ 
vait  pas  trouvé  digne  d'être  acheté.  Peu  de  mois  a^Hrès  il  périt 
sur  réchafaud.  Sa  troupe  augmentait  à  (^que  instant ,  mais 
elle  fut  repoussée  fort  loin.  On  sait  que  Bonaparte  en  fut  té- 
moin et  quHl  en  a  souvent  parlé.  Ah!  si  sa  forte  tête  avait 
commandé  dans  ce  jour,  la  victoire  n'aurait  été  pour  lui  qu'un 
jeufadle. 

On  apprit  ce  nouvel  échec  dans  l'Assemblée;  la  victoire  était 
encore  incertaine ,  et,  si  les  Suisses  de  Courbevoie  étaient  ar- 
rivés dans  ce  moment ,  le  trône  eût  été  relevé  presque  aussitôt 
qu'abattu.  Mais  il  était  de  la  destinée  de  Louis  XVI  de  tout 
faire  contre  lui-même  jusqu'au  dernier  moment  :  il  signa , 
dans  la  loge  où  il  était  retam,  l'ordre  aux  Suisses  de  cesser  le 
feu.  11  donna  lui-même  cet  ordre  à  M.  Dalmas ,  député,  placé 
près  de  la  loge  du  Logographe  ,  en  lui  disant  :  «  Monsieur  Dal- 
mas, est-ce  bien  cela  ?»  Ce  député  le  lut,  et,  frappé  de  stupmir, 
le  remit  au  roi,  en  s'inclinant  profondément. 

M.  d'Hervilly  s'exposa  aux  plus  grands  dangers  pour  porter 
cet  ordre  fatal ,  qui,  bientôt  connu  des  rebelles,  redoubla  leur 
rage  par  l'espoir  de  vaincre  sans  péril.  Ils  attaquèrent  alors 
sans  crainte,  pénétrèrent  de  tous  côtés  dans  le  château,  mas- 
sacrèrent tous  les  Suisses  qui  se  présentèrent  isolément ,  les 
valets,  les  employés  de  toute  espèce ,  commirent  sur  leurs  ca^ 
davres  les  excès  d'une  férocité  brutale  qu'il  est  impossâ>le  de 
décrire,  et  rempHrent  le  palais  du  sang  de  ses  Mêles  guerriers. 
Près  de  huit  cents  périrent  dans  ce  malheureux  jour.  Leur 
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seul  tataUlon ,  s^il  eût  été  conâuit  dès  quatre  heufè^  àa  inatÎQ 
par  un  hsi^e  officier^  aimût  dispersé  la  muHttiide  à  mesure 
qu'elle  arrivait,  et^  sans  répandre  le  sang  peut-être^  il  aurait 
assuré  la  victoire  au  roi.  Mais  bient^  les  faibles  eo&seil&,  les 
iiTésolutîotts,  les  vaines  maximes  d'une  imprévoyante  modé- 
ration l'auraient  précipité  dans  de  nouveau]|,  dangeis. 

Ainsi  le  meilleur  des  princes  rendit  inutile  le  courage  de  ses 
défenseurs ,  et ,  pour  épargner  te  sang  de  ses  ennemis ,  causa 
la  perte  de  ses  amis.  Toutes  ses  vertus  tournèrent  conl^re  lui  et 
causèrent  sa  ruine  :  malbeureux  de  régner  dans  un  temps  dé- 
plorable, où  toutes  les  antiques  maximesde  la  monarchie  étaient 
ébranlées ,  plus  malheureux  de  n'avoir  pas  été  élevé  par  des 
hommes  capables  de  former  son  esprit  au  maintien  de  son  au- 
tcnrité.  Le  trône  venait  de  crouler.  Bientôt  sera  proclamé  le 
règne  de  la  Ck)nventioD  et  celui  de  la  Terreur.  J'en  ccmstaterai 
seulement  les  forfaits  juridiques. 
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CHAPITRE  XVII. 

Victimes  de  la  Terreur. 

M.  de  Chateanbriand  a  donné  dans  un  de  ses  ourrages  une 
lécaiHtulatîon  des  assassinats  et  des  massacres  commis  dans 
toute  la  France  pendant  ces  temps  affreux  ;  c'est  la  leçon  la 
plus  terrible  qu'on  puisse  offrir  à  des  Français.  M.  de  Conny 
a  peint  ces  temps  dans  un  ouvrage  consacré  à  cet  horrible  ta- 
bleau et  digne  de  son  talent.  Je  ne  veux  retracer  que  les  hor- 
reurs commises  à  Paris  par  le  tribunal  révolutionnaire.  J'en  pré- 
senterai le  tableau  d'une  façon  particulière ,  que  je  crois  utile 
pour  en  tirer  une  grande  et  imposante  réflexion.  —  On  a  tou- 
jours parlé,  pendant  la  Révohition,  et  Ton  parle  edcore  de  la  force, 
de  la  justice,  des  lumières  de  f  opinion  publique;  on  a  voulu 
en  faire  le  grand  principe  du  gouvernement.  Examinons  donc 
le  spectacle  que  cette  souveraine  voyait,  souffrait,  encoura- 
geait même  dans  cette  capitale ,  dont  les  bons  citoyens  et  la 
garde  nationale  avaient  eu ,  Tannée  précédente ,  cette  belle 
conduite  que  j'ai  retracée  avec  autant  de  plaisir  que  d'exaclJtudê. 

Il  existe  des  listes  imprimées  des  condamnés  à  Paris;  elles 
contiennent  les  motifs  des  condamnâti<His,  les  noms,  les  classes 
et  les  professions.  L'une  d'elles  est  sous  mes  yeux;  elle  fut  im- 
primée à  Paris,  les  jours  mémes^ où  les  condamnations  étaient 
prononcées  et  consommées.  En  parcourant  cette  liste  4amen- 
table ,  on  est  étonné  du  nombre  des  femmes ,  des  perruquiers , 
menuisiers,  cordonniers,  agriculteurs,  soldats  et  mardiands. 
On  y  trouve  trente-deux  députés,  sans  compter  ceux  qui  pé- 
rirent dans^  les  provinces. 

Le  26  aoât  1792  furent  exécutés  un  prévenu  d'embau» 
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chage,  Fintendant  de  la  liste  civile,  ud  journaliste ,  le  major 
général  des  gardes  suisses ,  un  charretier,  un  employé  de  la 
régie  générale,  Cazotte,  propriétaire,  un  tailleur,  un  juge  de 
paix. 

Le  23  octobre  1792,  neuf  émigrés,  avec  cette  désignation  : 
Pris  les  armes  à  la  main.  Total,  dans  ces  deux  jours,  18  vic- 
times. 

Le  21  janvier  1793,  Louis  XVL 

Depuis  le  7  avril  jusqu'au  8  mai ,  deux  nobles,  un  canon- 
nier,  le  général  Blanchelande ,  une  cuisinière ,  un  colonel ,  un 
sans  désignation,  un  lieutenant  de  vaisseau,  un  chirugien- 
dentiste ,  un  cocher  de  {riace ,  un  négociant,  un  fermier  gé- 
néral. Total  12 ,  dont  une  femnqie. 

Du 8  mai  au  18  juin,  sous  le  nom  de  conspirateurs  de  la 
Bretagne,  un  commissaire  de  marine,  une  femme,  un  Polo- 
nais, maréchal  de  camp ,  un  aide-major  suisse,  un  négociant, 
un  colonel,  un  tapissier,  un  major  général  de  la  cavalerie 
belge,  un  noble  et  sa  femme ,  un  lieutenant  d'amirauté,  un 
commer<2ant,  un  instituteur,  deux  femmes,  un  officier  de 
chasseurs,  quatre  autres  nobles,  un  interprète  de  langue.  Total 
21 ,  dont  quatre  femmes. 

Le  16  juillet,  un-agent  de  change,  deux  marchands  ,  deux 
propriétaires,  un  musicien,  un  recruteur,  un  sans  désignation, 
un  blanchisseur  de  cire.  Total  9. 

Du  27  juillet  au  17  août,  Charlotte  Gorday,  quatre  nobles , 
un  h<mime  de  loi,  un  gendarme,  un  prêtre»  le  général  Custines. 
Total  9 ,  dont  ime  femme. 

Le  6  septembre,  sous  le  nom  de  conspirateurs  de  Roueù, 
un  ramoneur,  un  imprimeur,  un  meunier,  deux  domestiques , 
im  tailleur,  une  femme  couturière,  un  tailleur,  un  négociant. 
Total  9 ,  dont  une  femme. 

Du  7  septembre  au  17  octobre,  un  huissier,  un  cultivateur, 
un  président  d'élection,  un  curé  constitutionnel,  une  femme, 
beUe-mèrede  Pétion,  maire  de  Paris,  deux  nobles,  unser- 
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gent,  un  commis, un  soldat,  deux  musideus,  un  subdélégué 
d'une  intendance ,  un  inspecteur  des  chevaux  de  la  république, 
un  marchand  de  bœufs  et  son  frère,  une  femme,  un  curé 
constitutionnel,  Gorsas,  député  à  la  Convention,  un  maître 
de  poste,  un  instituteur,  un  curé ,  la  reine  de  France  (  le  t6  oc- 
tobre) ,  un  honrnie  d'affaires ,  un  tailleur,  un  grenadier.  Total 
27  victimes ,  dont  deux  femmes  et  la  reine. 

Du  18  au  30  octobre^  un  juge  de  paiix ,  un  officier  municipal, 
un  négociant,  un  chapelier,  deux  curés,  un  vigneron,  un  ca* 
nonnier,  un  grand-vicaire ,  un  administrateur  de  la  loterie  de 
Lyon.  Total  10  victimes. 

Le  31  octobre,  vingt  et  un  députés  à  la  Convention ,  parmi 
lesquels  Brissot,  Yergniaux,  Gensonné,  Fauchet,  évéque  cons- 
titutionnel ,  Ducos ,  Boyer-Fonirède. 

Du  l*^""  au  7  novembre,  un  prêtre,  un  gendarme,  un  hof* 
loger,  trois  sans  désignation,  mis  hors  la  loi  par  la  Conven- 
tion ,  deux  femmes ,  un  député  extraordinaire  de  Télectorat  de 
Mayence,  un  couvreur,  le  duc  d'Orléans,  un  agent  de  diange, 
un  député  à  TAssemblée  législative,  un  serrurier,  un  noble ,  un 
agent  de  change.  Total  16,  dont  deux  femmes. 

Le  8  novembre ,  comme  conspirateurs  des  Ponts-de-Cé ,  uû 
tonnelier,  un  meunier,  un  maçon,  un  sabotier,  un  huissier, 
tous  officiers  municipaux,  et  un  autre  officier  municipal ,  sans 
désignation.  Total  6. 

Du  19  au  BO  novembre,  un  capitaine  d'infanterie,  un  général 
de  brigade,  Laverdi,  ancien  contrôleur  général  d^  finances^ 
pour  avoir  fait  Jefer  des  grains  dans  le  bassin  de  son  parc  y 
un  sans  désignation,  un  lieutenant  de  la  gendarmerie,  un  gé- 
néral de  division  ;  Bamave,  constituant,  que  le  peiq)le  avait  porté 
en  triomphe  ;  Duport  Dutertre,  ministre  de  la  justice  ;  un  hor* 
loger,  un  curé  constitutionnel,  une  maîtresse  d'école,  im  auber- 
giste ,  un  marchand  de  vin.  Total  1 3,  dont  une  femme 

Du  30  novembre  au  2  décembre ,  sous  le  nom  d'affaire  de 
Couiommicrs ,  un  maître  de  pension ,  un  sans  désignation ,  le 
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curé  ooBStitutiomiel  de  Goulommiers,  un  autre  curé  constîtu- 
ttOBBel ,  deux  nobles,  un  curé,  un  autre  noble  avec  sa  femme 
etsonfils.  Total  10,  dont  une  femme. 

Du  2  décembre  au  11  janvier  1794  (  22  nivôse) ,  doux  cor- 
donniers, un  commis  du  miaistère  de  Fintérieur,  un  médecin , 
une  femme ,  Kersaint  et  Rabaud ,  députés  à  la  Convention ,  un 
maréchal  de  camp,  M"«  Dubarry,  un  banquier  de  Paris  et  ses 
deux  fils,  un  député  à  la  Ck)nvention,  un  Suisse ,  deux  tail- 
leurs,  deux  sans  désignation ,  un  anci^  page ,  quatre  femmes, 
le  duc  du  Châtelet,  un  domestique,  trots  hommes  de  la  maison 
du  duc  de  Montmorency,  un  marchand  épicier,  un  tonnelier, 
un  perruquier,  un  tailleur,  deux  nobles,  un  chef  des  dépôts  des 
années,  un  juge  de  paix  de  FAssemblée  constituante,  un  curé , 
un  prêtre,  un  juge  de  paix,  un  accusateur  public ,  un  sans  dési- 
gnation, trois  femmes,  un  commissaire  de  marine ,  un  domes- 
tique ,  un  marchand  mercier,  un  cordonnier,  deux  couvreurs 
en  paille ,  deux  tisserands ,  un  négociant,  un  capitaine,  un  curé, 
un  boulanger,  un  médecin  et  son  frère,  un  commis ,  un  hor- 
loger, un  directeur  des  équipages  militaires,  Lebrun,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  sous  la  Convention,  le  maire  de 
Strasboul'g,  le  duc  de  fiiron,  constituant  et  général  de  division, 
un  receveur  des  aides ,  deux  autres  nobles ,  une  femme ,  ua 
agent  des  charrois ,  un  commissaire  des  guerres ,  deux  prêtres , 
deux  femmes,  le  fils  du  général  Custines,  un  lieutenant-colonel, 
un  substitut  du  procureur  général  de  la  cour  des  aides;  le  ma- 
réchal Luckner,  convaincu ,  dit  Farrêt,  d'avoir  livré  plusieurs 
places  fortes  à  Tennemi  ;  un  fabricant  de  savon,  un  noble ,  un 
prêtre ,  un  sergent,  un  suppléant  à  la  Convention,  un  homme 
de  lettres,  une  femme,  un  imprimeur,  Fancien  commandant  de 
Sainte-Lucie;  le  président  du  comité  révolutionnaire  de  Mont- 
pellier, complice  des  Brissotins,  selon  Farrêt;  Lamourette, 
évêque  constitutionnel.  Total  89,  dont  treize  femmes. 

Du  12  au  31  janvier  1794,  un  officier  de  Fartillerie  pari- 
sienne, un  capucin,  le  commandant  de  la  garde  nationale  de 
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Bordeaux,  un  bonune  de  loi ,  un  vicaire  épisco{>al ,  une  femme, 
un  perruquier,  âgé  de  dix-huit  ans ,  un  autre  perruquier  et  sa 
femme,  deux  capitaines  de  vaisseau,  un  commis  de  la  marine, 
un  sergent  de  la  garde  nationale  parisienne,  deux  nobles,  un 
fermier,  un  marchand  de  draps ,  un  Ueutôiant  de  vaisseau,  un 
enseigne  et  quatre  canonniers  de  vaisseau,  un  instituteur , 
un  suppléant  à  la  Convention,  un  avocat,  un  fripier,  un  prêtre , 
un  homme  de  loi ,  un  8ou»-ehef  de  bureau ,  un  commissaire  des 
guerres ,  un  noble  corse ,  un  négociant,  un  général  de  division , 
une  femme  suisse,  deux  autres  nobles,  une  femme,  un  procu* 
reur  de  district  Total  39,  dont  quatre  fanmes. 

Le  31  janvier,  affaire  de  Coulommiers ,  un  fripier,  un  juge 
de  paix^  un  médecin,  deux  municipaux,  deux  femmes,  un 
noble.  Total  8,  dont  deux  femmes. 

Le  1^'  et  le  2  février,  un  noble ,  un  notaire  de  Paris.    ^ 

Du  3  au  8  février,  affaire  de  Troyes  en  Champagne,  un  mé« 
dedn,  un  avoué,  deux  magistrats  de  l'ancien  bailliage,  un  noble, 
conseiller  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris^  un  fournisseur 
de  fourrages ,  un  commandant  de  la  garde  nationale  pari* 
sienne;  une  femme  et  M"**^  de  Marbœuf,  convaincue,  selon 
Tarrét,  d'avoir  désiré  l'arrivée  des  Pmssiens  ;  un  cultivateur, 
une  femme,  un  agent,  deux  curés  constitutionnels ,  undomesr 
ti^e,  «n  noble,  avec  sa  sœur  et  son  frère.  Total  18,  dont 
quatre  femmes. 

Du  ^0  février  au  27,  un  administrateur  de  la  Gôte-d'Or,  une 
femme  j  un  procureur,  un  capitaine,  Tancien  intendant  de  Mou- 
lins, un  négociant  hollandais,  un  curé ,  un  notaire  de  Paris  et 
son  clerCy  un  bijoutier,  un  autre  notaire  de  PariSy  un  membre 
de  la  chambre  des  comptes  de  Dyoïi,  son  fils,  un  banquier,  un 
noble,  un  soldât,  ««  troisième  notaire  de  Paris^  un  fournisseur 
de  chevaux  d'artillerie,  un  chef  d'équipage  de  l'artilterie,  un 
commissaire  des  guerres,  un  inspecteur  d'un  dépôt,  un  culti- 
vateur et  ses  deux  fis,  un  domestique  de  la  maison  de  Condé, 
six  sans  déàgnation,  un  perruquier,  \m  général  de  brigade,  l'mi- 
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ciea  intendant  de  Rouen^  une  femme,  quatre  sans  désignation, 
un  chamoiseur,  un  notaire,  un  quincaillier,  un  greffier  d'une 
justice  de  pai?c,  un  curé  constitutionnel ,  un  juge  de  paix,  un 
soldat,  un  prêtre ,  une  femme  et  sa  sœur,  un  écuyer,  deux  ca- 
pitaines, un  boulanger  et  sa/emme,  un  entrepreneur  des  trans- 
ports militaires.  Total  55  victimes,  dont  cinq  femmes. 

Le  1®'  mars ,  deux  hommes  de  loi. 

Le  2  mars,  sous  le  nom  de  noui?eaux  conspirateurs  de 
Coulonmiers^  deux  curés,  te  mmre  de  Joùy,  un  labou- 
reur, un  sans  désignation ,  un  marédial,  un  sabotier,  on  la- 
boureur, révêque  de  Tout,  un  garde  des  bois  nationaux.  To- 
tal 10. 

Du  2  mars  au  15 ,  un  noble ,  deux  hommes  de  loi ,  un  ban- 
quier, un  sans  désignation ,  un  libraire ,  un  libraire  de  Paris, 
un  capitaine,  un  comnns  à  la  guerre,  un  ancien  mousquetaire 
et  ses  deuxjiis,  leur  don^estique ,  un  sans  désignation ,  un  gé- 
néral de  division,  deux  généraux  de  brigade ,  deux  cuhivateurs, 
un  noble ,  un  secrétaire  du  prince  de  Condé,  un  employé  aux 
subsistances  militaires,  un  autre  noble,  M"'  de  La  Rochefbn- 
cault,  un  homme  de  loi,  un  marchand  de  vist^  une  fenamê, 
un  architecte ,  un  fermier,  un  commis  aux  vivres,  un  n6ble, 
tm prêtre,  une  femme,  un  garde  forestier,  un  euré,  un  ma- 
réchal de  camp ,  un  inspecteur  de  la  navigation ,  un  proprié- 
taire ,  un  juge ,  un  sans  désignation ,  un  garde-du-oorps ,  un 
lieutenant-colonel ,  un  marchand  de  bois ,  un  instituteur,  deux 
curés.  Total  46 ,  dont  trois  femmes ,  les  quinze  derniers  sous 
le  nom  de  conspirateurs  de  Clamecy, 

Du  26  ventôse  (  16  mars  1794}  au  3  germinal ,  un  maire  <, 
un  noble,  un  lieutenant-colonel,  un  prenaier  commis  de  la 
guerre,  un  domestique,  un  sans  désignation,  un  cultivateur, 
Sdint«Paul ,  chef  des  bureaux  de  la  guerre ,  un  chirurgien- 
major,  un  prêtre <  une  femme  de  diarge ,  ub  juge,  un  rece- 
veur général  des  finances ,  un  trésorier  de  France ,  une  reli- 
gieuse, une  femme,  un  noble,  tm  soldat,  tm  doutier,  un 
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membre  de  ta  Conventioii ,  un  earé ,  un  directeur  des  postas. 
Total  22,  dont  trois  femmes. 

Le  4  germinal,  affaire  du  Père  Duçhesne,  journal  extra- 
révolutionnaire,  quatre  sans  désignation,  un  noble,  un  ban- 
quier, un  receveur  général  de  la  Belgique,  un  sans  désignation, 
Anacharsis  Glootz ,  une  femme,  trois  sans  désignation ,  un 
perruquier,  cinq  sans  déagnation.  Total  19 ,  dont  une  femme. 

Du  5  germinal  au  23,  un  inspecteur  de  marchandises,  ua 
noble ,  un  rentier,  un  prêtre ,  un  garde  des  bois  nationaux ,  un 
maréchal  des  logis,  un  noble  et  son  firèrey  une  femme ,  un 
homme  de  loi,  un  sans  désignation,  un  capucin,  un  noble, 
un  huissier  de  la  Convention,  quatre  sans  désignation ,  un  im* 
primeur,  le  commandant  de  Longwy  et  sa  femme,  deux  sans 
désignati(Hi,  une  femme  (exécution  suspendue  pour  cause  de 
grossesse),  un  noble,  quatre  ^ans  désignation;  neuf  membres 
de  la  Convention,  parmi  lesquels  Danton,  Hérault  de  Sé- 
chelles;  six  sans  désignation;  le  général  Westermann,  qui  se 
mit  à  la  tête  du  peuple  au  10  août;  un  garde^u-corps,  un 
noble,  un  cultivateur,  un  tailleur,  un  sans  désignation,  un  ad- 
ministrateur d^un  district,  une  femme,  un  curé  constitutionnel, 
une  femme ,  un  cuisinier,^  ua  avocat  au  Parlement,  un  noble, 
un  vigneron  et  sa  femme  ^  un  général  de  brigade.  Total  60, 
dont  six  femmes. 

Le  24  germinal,  affaire  de  Chaumeite  et  ses  complices. 
Chaumette,  agent  national  de  Paris ,  Gobet ,  évêque  de  Paris, 
le  général  de  division  Arthur  Dillon ,  la  veuve  de  Camille  De»- 
moulins,  un  député  à  la  ConTention,  un  comédien  adjudant  de 
Tarmée  révolutionnaire,  un  sous-lieutenant  de  cette  armée ,  la 
veuve  du  père  Duçhesne,  ex-religieuse,  un  sans  désignation, 
un  porte-clef  de  la  prison  du  Luxembourg,  un  soldat,  un  juge 
de  la  commission  révolutionnaire,  un  sergent-major,  un  sans 
désignation,  un  homme  de  loi,  un  chjrurgien-major,  un  navi- 
gateur, un  sans  désignation.  Total  18,  dont  deux  femmes. 

Du  25  germinal  au  4  floréal  {23  avril  17^4),  deux  conseil- 
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lers  au  présktial  d'Angers^  un.  avocat,  un  député  à  l' Assem- 
blée constituante,  un  membre  de  conseil  général ,  une  femme, 
trois  nobles,  un  perruquier,  un  cordonnier,  membre  du  comité 
révolutionnaire  des  Tuileries,  un  chirurgien,  membre  du  même 
comité ,  deux  sans  désignation ,  un  prêtre ,  un  chapelier,  un 
si^dar,  un  frotteur,  un  marchand  de  vin ,  un  forpcauteur,  trois 
sans  désignation,  un  curé,  deux  sansdésignation,  trois  fenunes, 
un  sans  désignation,  quatre  femmes,  sept  sans  désignation,  sept 
nobles,  quatre  sans  désignation,  quatre  nobles ,  vingt-deux  sans 
désignation ,  un  prêtre  ;  Le  Chapelier,  député  à  rAss<çmblée 
constituante,  un  autre  constituant;  Lamoignon  de  Maies- 
herbes ,  ûnclea  minûtre,  saille 9  M""  de  Chateaubriand, 
$a  belle-fitie  et  son  mari;  une  princesse  polonaise,  la  duchesse 
du  Châtelet,  M"*  de  Clioiseul-Grammont,  une  femme,. loi 
charpentier,  un  marchand ,  un  ûrotteur,  une  ouvrière ,  une 
marchande  de  vin,  un  tabletier,  un  maarchand,  un  hcHume  de 
loi,  un  noble.  Total  98,  dont  seize  femmes. 

Le  4  floî«al,  «//aire  des  conspirateurs  de  f^erdun,  un 
drogniste ,  un  lieutenant-colonel,  un  colonel  d'anciennes  mi- 
lices, un  ouvrier  d'artillerie,  deux  chanoines,  deux  bénédic* 
tins,  le  curé,  un  avoués  le  juge  de  paix,  un  major,  un  capitaine 
de  gendarmerie,  cinq  gendarmes,  un  vigneron,  un  marchand, 
un  perruquier  et  douze  femmes.  Total  34,  dont  douise  femmes, 
exécutés  le  même  jour. 

Du  5  floréal  au  8,  un  cordonnier,-  un  imprimteur,  une  sage- 
femme,  un  canonnier,  un  potier  d'étain,  le  directeur  de  Tim- 
primerie  nationale,  un  cultivateur,  un  fabricant  de  papier,  lu 
homme  de  loi,  un  receveur,  un  curé,  un  notaire,  un  maire , 
un  cultivateur,  un  marchand  de  chevaux,  un  cocher,  une 
femme ,  un  capitaine ,  un  garçon  boucher,  un  diarretier  de 
Tarmée  révolutionnaire ,  deux  vignerons.  Total  22,  dont  deux 
femmes. 

Le  &  floréal,  affaire  des  comtes  d'Estaing^  de  La  Tour-du- 
Fin  et  leurs  complices,  le  duc  de  Viileroi,  le  comte  d'Ëstaing, 
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La  Tottr-éu-FiD,  aofaea  nmiictre  de  la  guwro^  s^  autres  no- 
bles, ud  dianoiiie,  tros  avocats^  deux  propriétaires,  un  dtà- 
nuigieD,  un  eonseiUer  aa  pariem^H  de  Paris ,  ua  hussard,  uu 
greffier  au  Châtelet,  un  moiehaEid  de,  tabac»  un  f^Nrieant  de 
toiles,  un  {propriétaire,  un  conseiller  d'État,  un  homme  d'af- 
faires, âx  femmes  et  une  religieuse,  le  président  Nicolaï. 
Total  33,  dont  sept  femmes,^  tous  exécutés  le  même  jour. 

Les  9  et  10  floréal,  un  tisset^aud,  un  cordonnier,  un  procu- 
reur-syndic de  district ,  un  marchand  de  hois,  un  coQunissayre 
de  seetion,  un  commis  marchand^  un  iieut^ant  de  gendarme- 
rie, un  négociant  armateur,  un  aubergiste,  un  huissier.  Total  10, 

Le  12  floréal,  affaire  dePomeu^e  (Seine^t'^arne)^  tm  con^ 
seiiler  du  parlement  de  Paris  et  $a  femme ,  uu  noble ,  un 
prêtre,  un  fermier,  un  domestique.  Total  7,  exécutés  le  même 
jour,  dont  une  femme. 

Le  1 3r  floràil,  un  memikôer,  un  insi)ecteur  des  armes  à  feu, 
un  sans  désignation.  Total  3. 

Le  14  floréal,  treize  grenadiers  ou  officiers  delà  garde 
nationale  des  FUles-SainhThomas  de  Paris,  exécutés  le 
même  jour. 

Même  jour,  un  auditeur  des  comptes  de  Dôle.  Total  14. 

Du  lô  floréal  au  16,  un  maire^  un  avocat  de  Paris,  uu  noble^ 
un  colonel,  un  autre  noble,  un  avocat,  un  lieutenant  géuén^l 
des  armées  du  roi ,  un  homme  de  loi ,  un  notaire  de  Paris^  ui^ 
juge,  un  employé  à  la  trésorerie,  un  confiseur,  un  gendarme^ 
un  commandant  de  garde  nationale ,  troifii  femmes,,  un  dom^^ 
tique,  un  arnuirierf  deux  marchandes  de  modes,  une  ço^^ 
feuse.  Total  23^  dont  six  femmes. 

Le  17  floréi^,  conspirateurs  de  la  MoseU^f  uu  cultivateur^ 
un  membre  du  département ,  un  conseiller  siu  pariemevtt  d^ 
Metz,  un  maître  de  poste ,  un  juge,  un  sup fdéant  de  juge,  m 
homme  de  loi,  deux  aubergistes,  un  président  du  tribimal  cri- 
minel, un  administxBteur  du  département.  .Total.  W,  \em 
administrateurs  du  département. 


Digiti: 


zedby  Google 


346  HBMOIBES 

Le  ttiéme  jour,  17  floréal,  conspirateurs  delà  Côte-éPOr^ 
un  ingénieur  des  ponts-et-chaussées,  un  greffier,  deux  avoués, 
trois  perruquiers,  deux  sans  désignation,  un  eommis,  un  ndi>ie, 
une  femme.  Total  12,  dont  une  femme. 

Le  18  floréal ,  un  lieutenant  de  gendarmerie,  un  chirurgien, 
un  domestique,  un  matelassier,  un  menuisier,  un  voiturier,  un 
eommissaire  ordonnateur,  un  député  à  TAssemblée  législative, 
un  jugede  paix,  son  assesseur.  Total  10  ;  et  le  total  exécuté  le  1 7, 
33  victimes. 

Le  19  floréal,  vingt-huit  fermiers  généraux,  convaincus  d'a- 
voir favorisé  les  ennemis  de  la  France,  et  notamment  en  mé- 
tant  au  tabac  de  Veau  et  des  ingrédients  nuisibtes  à  ta  santé 
des  citoyens  qui  en  faisaient  mage  :  ce  sont  les  termes  de 
l'arrêt.  Total  28,  exécutés  le  même  jour. 

Le  21  floréal,  madame  Elisabeth,  onze  femmes^  un  officier 
municipal  de  Paris,  deux  commis,  deux  négociants,  cinq  nobles, 
un  évêque,  deux  chanoines ,  un  domestique.  Total  26,  dont 
douze  femmes,  exécutés  le  même  jour. 

Du  22  au  29  floréal,  un  mitre  fermier  général,  quatre  femmes, 
dont  une  couturière  et  deux  religieuses,  un  vicaire,  un  sans  dér 
signation,  deux  nobles,  un  directeur  de  la  régie  générale^  un 
homme  de  loi ,  un  receveur  général  des  finances,  un  noble  et 
sa  femme,  un  curé,  un  surnuméraire  à  Tenregistrement ,  un 
autre  noble  et  sa  femme  ^  un  notaire ,  un  contrôleur  du  ving- 
tième, un  médecin,  un  maréchal  des  logis,  un  bénédictin,  trois 
fermiers  gàiéraux,  un  procureur,  une  femme,  deux  nobles, 
un  pharmacien ,  un  hussard ,  un  tisseraûd^  un  médecin ,  un 
député  à  TAssemblée  constituante,  un  procureur-syndic,  un 
greffier  de  tribunal ,  deux  administratews  de  district ,  un  fer- 
blahtler,  deux  gardés 4e  bois  nationaux,  un  huissier,  un  se- 
erétaîre  du  roi,  un  professeur  de  mathématiques,  un  négociant, 
deux  curés,  un  commissaire  terrier,  un  curé  constitutionnel , 
trois  nobles,  un  quartier-maitre ,  \m  sans  désignation ,  deux 
[cordonniers,  un  tailleur  d'habits,  un  tondeur  en  draps,  un 


Digiti: 


zedby  Google 


D«  M.    LE  COMTE  DE   VÀUBLÀNC.  Mi 

eoitettr  ée  paiHer^  un  noble,  un  épicier,  un  rentier,  un  agoit,  un 
fiieur  de  laine,  deux  sans  désignation,  un  fermier,  un  embal- 
leur, un  canonnier,  tm  èommia.  Total  71,  dont  sept  femmes. 

Le  1"  prairial,  un  constituant  ex-mare  de  Nîmes,  un  rédac- 
teur de  phi^eurs  journaux^  un  noble,  un  eommai^aut  de  garde 
natioflale^  un  marchand  de  vin^  une  femme,  un  cuisinier,  un 
adjudant  de  farmée  révolutionnaire^  un  bonnetier,  un  briga- 
dier de  gendarmerie,  unnoble^  une  femme  lil»raire  à  Paris,  une 
autre  femme ,  im  libraire.  Total  14,  dont  trois  femmes. 

Du  2  prairial  au  7,  un  prêtre,  un  noble,  une  religieuse,  un 
baron  allemand,  deux  domestiques ,  un  maître  d'écriture ,  un 
agent  d'aflaires,  tm  contrôleur  des  fermes ,  un  capitaine  de  la 
garde  natîonnale  parisienne ,  im  perruquier,  un  chasseur,  un 
domestique,  un  tailleur,  un  notaire,  deux  brocanteiJirs,  un  épi- 
cier, un  fruitier,  un  marchand  de  cannes,  un  minéralogiste, 
une  fefnme  journaliste,  deux  employés  à  Fhabillement  des 
troupes,  un  commissaire  des  guerres,  un  marchand  mercier, 
un  fournisseur  d'habtUements  militaires;  /roi«  frères  nobles  y 
du  nom  de  Barème,  tous  les  trois  hussards  dans  le  1^*^  régi- 
ment ;  une  garde-malade ,  un  peintre  en  bâtiments,  un  garçon 
cordonnier,  un  commis  papetier,  un  ûoble ,  un  postillon ,  ua 
coiieierge  d'une  prison,  un  employé  aux  magasins  militaires^ 
un  lieutenant  de  gendarmerie ,  un  professeur  de  grammaire» 
un  noble,  un  membse  d'un  comité  révolutionnaire,  ti^)is 
femmes ,  dont  une  bton^isseuse,  un  marchand  de  poissons, 
un  inspecteur  des  rôles,  un  noble,  un  brocanteur,  un  proprié- 
taire de  Saint-Domingue,  un  receveur  dedistrict.  Total  51 ,  dont 
six  femmes. 

Le  8  prairial,  Jourdan,  sumonmié  Coupe-Téie  ;  un  noble»  ex- 
eonstituànt;  un  gâiéral  de  brigade,  un  cons^ller  au  Ghâteiet^ 
vne  femme  et  sa  fttte,  treize  officiers  du  7*  régiment  do  cava- 
lerie, un  coupeur  de  velours,  un  sans  désignation,  xin  terras- 
sier. Totales,  dont  deux  femmes. 

Le  ^  prairial,  un  agent  national,  un  membre  d'un  comité  de 
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sorveiUaace,  une  femme  eouturière  ^  un  jounutUer^  un 
cipal,  un  maire,  deux  cultivateurs,  une  aiAre  eoutHrière^iin  do* 
miestique,  un  journalier,  un  râpeur  de  tabac,  un  meadiant 
Total  IS,  dont  deux  femmes. 

Les  11  et  13  prairial,  un  noble,  un  es^»taine^  un  mardumd 
forain,  un  marchand  de  draps,  un  juge,  deux  cultivateurs,  un 
vigneron,  deux  sans  désignation,  un  garde  des  bpis,  un  prêtre, 
un  noble ,  un  commis  de  la  guerre ,  un  sans  désignation,  un 
prêtre,  un  copiste,  un  fermier  général,  trois  curés,  un  officier, 
un  noble ,  un  féodiste ,  un  laiseur  de  bas.  Total  2â. 

Les  13  et  14  prairial,  deux  maîtres  des  comptes,  un  nuir- 
chand  d'étoffes ,  un  commis  marchand ,  un  agent  de.  change, 
un  homme  de  lettres,  un  administrateur  de  la  loterie,,  un  four- 
rier, un  .ï9apolitain ,  un  marchand  de  journaux ,  un  fondeur 
et  doreur,  trois  curés,  un  avoué ,  un  né^)ciant ,  ime  femme, 
un  agriculteur,  un  noble^  im  vigneron,  un  boulanger,  un  eom- 
mis  aux  affaires  étrangères,  une  femme  (exécution  suspendue 
pour  cause  de  grossesse)  ;  deux  vicaires,  un  nuirohand  de  bois. 
Total  36 ,  d<mt  deux  femmes. 

Le- 15  prairial,  conspiration  fie  la  municipaiiié  de  Sedan^ 
cinq  fabricants  de  draps ,  quatre  officiers  municipaux^  un 
teinturier,  quatorze  qualifiés  notables  de  la  commune,  un  me- 
nuisier, un  confiseur,  un  traiteur.  Total  37 . 

Même  jour,  un  soldat,  un  eord(HU)ier^  un  chirurgien,  nn  bri- 
gadier de  gaidarmerie,  un  inviriide.  Ainsi,  83  exécutés  le  même 
jour. 

Les  16,  17  et  18  prairial,  un  conseiller  au  parlement  de 
Rouen,  un  lieutenant,  un  homme  de  loi,  im  sans  désignation, 
un  homme  de  lettres,  un  capitaine  de^endarmerie,  un  caporal, 
un  médeein ,  un  mokre  d'hôtel,  deux  nobles ,  quatre  femmes, 
un  curé,  «m«ecrétahfe  du  roi,  un  autre  noble,  un  frotteur,  un 
employé  aux  domaines ,  on  prêtre,  une  femme ,  un  soldat  an- 
glais ,  âgé  de  dix-sept  ans ,  un  tisserand ,  un  écrivain ,  un  do- 
mestique ,  un  charpentier ,  un  officier .  des  gardes  f rs^neaises , 
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un  euré  ecmstitationnei,  un  Aillais  ^  un  marchand,  un  noble, 
un  lieutenant ,  un  ^pendent  d'élection,  un  cultivateur,  un  sans 
éoâguation,  un  déae^cteur  autrichic»,  un  noble,  \me  lingère,  im 
mardiand^  deux  autres  femmes.  Total  42  ^  dont  httit  femmes. 

Le  19l  prairial,  administrateurs  des  Ardennes  ,  complices 
des  mnnidpanx  de  Sedan ,  treize  administrateurs,  deux  cul- 
tivateurs, trois  membres  du  conseil  général.  Total  18. 

Même  jour^  un  volontaire,  un  noble,  un  potier  déterre.  To- 
tal, le  19  prairial,  21  victimes. 

Le  21  prairial,  un  avocat,  un  juge,  un  inspecteur  de  bois  na- 
tionaux, un  administrateur  de  district;  un  garde  général  des 
bois,  un  noble,  un  procureur,  un  secrétaire  municipal,  un  ré- 
gisseur, un  curé ,  deux  domestiqués ,  un  cafetier,  un  commis , 
un  administrateur  de  districl,  un  chevalier  de  Saint-Louis ,  un 
officier  de  marine  des  États-Unis,  une  religieuse,  un  président 
du  bureau  de  conciliation^  un  distributeur  de  tabac,  \m  maître 
des  comptes,  un  curé.  Total  22,  dont  une  femme. 

Le  22  prairial ,  un  curé,  un  président  de  district,  un  maître 
de  poste,  deux  juges  de  paix ,  un  médecin,  un  notaire,  un  ac- 
cusateur public,  un  préposé  aux  subsistances  militaires,  un 
mardiandde  cire,  trois  touehenrs  de  bœufa.  Total  13. 

Le  33  prairial,  un  juge,  une  femme,  quatre  sans  dési- 
gnation ,  un  brigadier  de  geodarmerie ,  un  gagne-denier,  un 
mardiand  de  chevaux ,  un  commis  au  bois  de  chauffage  ,  un 
soumissionnaire  pour  riiabillement ,  un  administrateur  de 
d^artement,  un  juge  de  paix,  un  greffier,  deux  sans  désigna- 
tion ,  un  laboureur,  un  juge ,  un  homme  de  loi ,  un  avoué,  un 
négociant,  un  juge.  Total  22,  dont  une  femme. 

Le  24  prairial,  un  sous-chef  des  classes  de  la  marine,  un  sol- 
dat; un  vigneron ,  un  bonnetier,  un  cultivateur,  un  grenadier, 
un  curé ,  un  libraire ,  un  chirurgien,  un  garde-chasse,  un  garde 
du  corps,  un  domestique,  e^/i  montreur  de  curiosités,  un 
garde-bois ,  un  sans  désignation  ,  un  matelot ,  un  meunier. 
Total  17. 
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Le  25  pariai,  un  municipal ,  un  peintre,  un  boucher,  tâi 
ébéniste,  un  curé,  un  volontaire,  un  administrateur  de  départe- 
ment ,  un  manrchand ,  un  noble ,  un  gendarme,  deux  dômes* 
tiques ,  deux  imprimeurs ,  un  bernardin ,  un  juge  de  paix ,  on 
marchand  de  bois ,  un  étapier,  un  founiisseur,  un  marchand, 
un  cocher,  une  blanchisseuse,  un  tailleur.  Totsd  23,  dont  une 
femme. 

Le  26  prairial ,  vingtHsix  magistrats  du  parlemrat  de  Tou- 
louse, M.  Fréteau,  ex-constituant,  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  et  trois  autres  conseillers  au  même  parlement,  un  fer- 
mier, un  chanoine ,  un  receveur  des  domaines  nationaux,  un 
tailleur,  un  commis  marchand,  un  perruquier,  un  imprimeur, 
une  femme.  Total  38 ,  dont  une  femme. 

Le  27  prairial ,  vin  marchand,  un  jardinier,  un  domestique, 
un  meunier,  une  blanchisseuse ,  un  mardiand  ambulant ,  deux 
ofïïciers  de  la  maison  du  roi,  un  sans  désignation ,  un  clerc  de 
notaire,  un  curé,  un  conseiller  de  la  Cour  des  aides,  un  culti- 
vateur, un  noble ,  un  coiffeur,  une  couturière,  un  domestique, 
le  prince  de  La  Trémouilie ,  un  noble.  Total  10 ,  dont  deux 
femmes. 

Le  28  prairial,  un  libraire,  un  fabricant  de  cordes  de  violons, 
un  boulanger,  un  serrurier,  deux  brocanteurs,  un  marchand 
de  vin,  un  employé  aux  charrois,  trois  cordonniers^  deux  sol- 
dats, un  garçon  tapissier,  un  marchand  forain,  trois  menuisiers, 
un  charron,  un  secrétaire  aux  invalides,  un  tanneur,  un  porteur 
(fcauy  deux  marchands  de  chevaux,  un  pâtissier,  un  marchand 
boutonnier,  un  fondeur,  un  abbé,  deux  domestiques,  un  cour- 
rier des  dépêches,  un  marchand  forain,  un  buvetier,  un  gaaer, 
un  tailleur,  un  sculpteur,  un  acheveur  de  boucles ,  un  institu- 
teur, un  clerc  d'avoué,  un  jardinier,  une  couturière.  Total41, 
dont  une  femme. 

Le  29  prairial,  un  curé,  un  médecin,  deux  sans  désignation, 
un  notaire,  un  aubergiste,  un  élève  maçon.  Total  7. 

Même  jour,  complices  d'un  prq/et  d'assassinat  contre  Rth 
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bespiene:  un  papetier,  avec  son  fils,  êafiUê  et  m  sœur ^  neuf 
autres  femmes,  dont  mie  mère  aeec  ses  deuxfUies,  l'une  âf|é&* 
de  dix-nèuf  ans ,  Fautre  die  diK*sept;  une  servante  <1gée  de 
dix-huit  ans,  une  actrice  et  une  religieuse^  deux  domestiques  v 
un  instituteur ,  un  habitant ,  ui^  concierge ,  un  chîrui^cn ,  un 
employé  de  police,  un  conmiis  de  la  trésorerie,  un  membre  du 
comité  révolutionnaire  ;  M.  deSombreuil,  gouverneur  des  In- 
valides, et  son  fils ,  cinq  nobles ,  dont  un^  Rohan  etun  M(»it* 
morency ,  un  maitre  des  requêtes,  un  gend^imie ,  un  officier  de 
paix,  un  soldat,  im  doiliestique,  un  banquier,  un  marinier,  \m 
épicier,  un  commis,  un  marchand ,  un  officier  de  paix,  deux 
habitants,  un  négociant,  un  administrateur  de  police ,  un  agent 
de  change,  un  rentfer,  un  prêtre,  un  militaire,  un  habitant^  six 
sans  désignation,  un  administrateur  de  pôlice,^  un  gendarme , 
un  administrateur  d^  département,  un  tailleur,  deux  capitaines, 
un  cultivateur,  un  pâtissier,  un  avocat  et  un  fabricant  de 
draps.  Total  68,  dont  onze  femmes,  tous  vêtus  d'une- chemise 
rouge. 

1*'  messidor,  un  habitant  de  Paris,  un  de  Bayeux ,  (e  prési- 
dent du  déparlement  des  Pyrénées^rientales ,  un  procureur 
général  syndic,  un  tailleur,  un  capitame,  un  sans  désignation, 
un  cultivateur,  un  noble,  un  pâtissier,  uu  avoué,  un  fabricant 
de  draps,  un  cordonnier,  une  femnle,  un  liaboureur,  un  fores- 
tier, un  limonadier.  Total  17,  dont  une  femme; 

Le  2  messidor,  un  ferblantier,  un  agent  natfonat;  un  avocat-, 
un  capitaine  de  dragons,  un  officier  de  santé ,  un  directeur  de 
commerce,  un  maire,  un  juge,  un  chevalier  de  Saint-Louis,  un 
receveur  des  droits  de  la  Bretagne,  un  négociant ,  un  men^bre 
du  parlement  de  Rennes,  un  négociant,  un  peintre,  un  employé 
dans  les  domaines,  une  couturière,  une  religieuse,  une  femme 
de  Saint-Malo,  cinq  femmes  de  Port-Malo,  quatre  autres 
femmes  ,  un  chanoine.  Total  28,  dont  douze  femmes. 

Le  même  jour,  2  messidor,  deux  prêtres,  un  maitre  d'école, 
un  charretier  de  Tarmée  du  Nord ,  un  tonnelier,  un  Parisien 
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sans  désignation,  une  appréteuse  de  bas ,  un  vitrier,  un  peintre. 
Total  9,  dont  une  femme. 

Le  3  messidor,  affaire  de  Caussade^  un  aubergiste,  un 
propriétaire  et  son  fils ,  un  adjudant  aux  charrois ,  le  curé  de 
Caussade,  deux  journaliers,  un  marchand,  un  président  des 
aides  de  Moutauban,  le  juge  de  paix  de  Caussade,  un  fourrier, 
deux  cordonniers^  un  cliandelier,  unsans  désignation,  un  tour- 
neur, un  concunis,  un  sold^vt. 

Le  même  jour,  un  administrateur  de  district,  un  noble,  un 
garde^chasse ,  un  garçon  bourrelier,  un  marchand  forain,  une 
brocanteuse ,  un  cordonnier,  un  soldat.  Total  26 ,  dont  une 

Le  4  messidor,  un  négociant ,  un  fabricant  de  rubans,  un 
homme  de  loi,  un  dianoine ,  un  maréchal  des  logis,  un  cha- 
noine, un  contrôleur  des  rentes,  un  soldat ,  un  prêtre,  un 
hussard  de  la  Mort,  un  administrateur  des  Ardennes ,  un  cul- 
tivateur, deux  journaliers,  un  cultivateur,,  un  marchand  démon- 
tons, un  journalier.  Total  16. 

Le  5  messidor,  un  sans  désignation,  un  noble,  un  élève  chi- 
rurgien, une  mercière,  un  entrepreneur  de  bâtiments ,  une  reli- 
gieuse novice,  un  sans  désignation ,  un  noble ,  un  garde-du- 
corps,  un  membre  de  TAssemblée  constituante ,  un  Hongrois, 
pris(»mier  de  guerre.  Total  1 1 ,  dont  deux  femmes. 

Le  même  jour,  5  messidor,  un  curé,  une  femme ,  un  char- 
retier, un  jardinier,  un  bûcheron ,  un  officier  municipal ,  une 
couturière ,  un  menuisier.  Total  8,  dont  deux  femmes.  Ainsi, 
le  naême  jour,  19  victimes,  dont  quatre  femmes. 

Le  6  messidor,  un  curé,  une  femme,  un  charpentier,  un  sans 
désignation,  un  professeur,  un  piqueur  de  grandes  routes ,  un 
sans  désignation ,  un  loueur  de  carrosses ,  un  marchand  d'es- 
tampes, un  prêtre,  un  cordonnier,  un  administrateur  de  dé- 
partement, trois  désignés  Bretom/ïo\ja\  15,  dont  une  femme. 

Le  même  jour,  G  messidor ,  deux  nobles ,  une  femme ,  un 
agent,  une  femme,  un  homme  de  loi,  un  soldat,  un  aubergiste. 
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un  sans  désignatiim ,  un  armurier.  Totai  10,  dont  deux 
femmes.  Ainsi,  le  même  jour,  2S  victimes,  dont  trois  femmes. 

Le  7  messidor,  conspirateurs  de  la,  Vendée  et  des  Deux- 
Sèvres ,  neuf  femmes,  un  serrurier,  deux  journaliers,  neuf 
autres  femmes^  un  employé  aux  aibsistances,  un  volontaire, 
une  couturière,  un  colonel,  un  noble,  un  brodeur,  une  femme, 
un  marchand  de  toiles ,  une  femme,  un  bénédictin ,  un  bour- 
geois, un  député  de  TAssembléê  législative ,  un  secrétaire  gé- 
Déral  de  département,  un  ancien  mousquetaire.,  un  éeuyer  de 
la  maison  du  roi.  Total  36,  dont  vingt  et  une  femmes. 

Le  mtoe  jour,  7  messidor,  un  dragon ,  un  maréchal  des 
logis ,  un  marchand  de  coton ,  un  cavalier,  un  ouvrier  en 
toiles,  un  manouvrier,  une  femme  faisant  des  ménages ,  une 
fileuse ,  un  aubergiste.  Total^  9,  dont  deux  femmes.  Ainsi  j 
le  même  jour,  7  mesndor,  45  victimes ,  dont  vingt-troh 
femmes. 

Le  8  messidor,  Aj^iTatre  de  Bicitre^  un  député  à. la  Con- 
vention, un  cordonnier.  Trente-trois  autres  furent  condam- 
nés, les  uns  aux  fers,  les  autres  à  la  déportation  ou  à  la 
prison. 

Le  même  jour,  8  messidor,  furent  condamnés  à  mort  un 
domestique,  un  marchand  de  vin ,  un  commissionnaire,  un 
travailleur  en  baleines ,  un  cuisinier,  un  autre  marchand  de 
vin,  un  brocanteur,  un  négociant,  un  mercier,  un  autre  bro^ 
canteur,  deux  sans  désignation.  Total  12  victimes. 

Le  9  messidor,  le  maréctuil  de  Mouchy-Noailles  et  la  maré- 
chale; Linguet,  avocat;  deux  femmes  qualifiées  veuves  du 
duc  de  Biron,  unnoble,  une  femme,  le  comte  de  Poiignac,  un 
noble,  un  agent ,  uua  abbesse ,  deux  nobles ,  une  femme ,  un 
noble,  une  femme,  un  juge;  un  colonel,  ancii^i  négociant; 
im  hi»nme  de  loi  ;  le  prinee  de  Broglie,  ex-constituant  ;  Lam- 
bert, eontrâleur  des  finances;  un  curé.  Total  23,  dont  sept 
femmes. 

Le  même  jour,  9  messidor,  un  noble ,  un  maire,  un  ofGcier 
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monicipat,  un  domestique,  tm  terrassier,  uuseltier,  imehar- 
Gùtier.  Total  7  victimes.  Ainsi,  le  mésm  jour,  9  messidor, 
29  victimes ,  dont  sept  femmes. 

Le  1 1  messidor,  un  marchand  de  bois,  ex-conslitaant  ;  un  ins- 
pecteur des  chasses,  un  inspecteur  delà  forêt  de  Rambouillet, 
un  prêtre ,  un  procureur  fiscal ,  une  brodeuse,  un  prêtre ,  uo 
médecin,  un  maire  de  Toulouse,  un  commandant  de  la  garde 
nationale  delà  Haute-Garonne,  un  médecin,  un  homnae  de  loi* 
un  négociant.  Total  13,  dont  une  femme. 

Le  même  jour,  11  messidor,  un  noble,  un  curé  ;  ttn  no- 
taire^ ci-devant  cuisinier,  et  sa  femme;  un  soldat,  un  cultiva- 
teur, un  sans  déagnation.  Total  7,  dont  une  fenune.  Ainsi, 
le  même  jour,  20  victimes,  dont  deux  femmes. 

Le  12  messidor,  un  sans  désignation,  un  cultivateur,  un 
tisserand,  un  instituteur,  un  autre  cultivateur,  un  fabricant 
d'étoffes ,  un  prêtre,  un  cultivateur,  un  contrôleur  de  la  douane, 
un  marchand  épicier,  un  cabaretier,  un  Brabançon ,  prisonnier  ^ 
de  guerre ,  un  infirmier,  un  garçon  meunier.  Totat  14, 

Le  13  messidor,  un  employé  de  Tadministration ,  «»  ron- 
sellier  du  parlement  de  Bordeaux  et  sa  femme ,  un  cultiva- 
teur, un  capitaine  d*artillerie ,  un  autre  cultivateur,  un  perru- 
quier, un  homme  de  loi ,  un  ex-procureur,  un  agriculteur,  un 
traiteur,  deux  femmes,  un  prêtre,  une  merdère.  Total  là, 
dont  quatre  femmes. 

Le  même  jour,  1 3  messidor,  un  agent  national ,  un  procureur 
d'une  commune ,  trois  laboureurs  ,  un  garçon  charpentier,  une 
fernilère ,  un  tailleur,  un  employé  aux  fermes  de  la  république. 
Total  9 ,  dont  une  femme. 

Ainsi,  le  même  jour,  24  victimes,  dont  cinq  femmes. 

Le  14 messidor,  deux  curés ,  un  noble,  un  dontestique,  un 
avoué,  un  tanneur,  un  capitaine,  un  sergent,  un  cultivat^r, 
deux  généraux  de  division ,  un  général  de  brigade ,  un  com- 
missaire des  guerres,  un  homme  de  loi,  un  aubergiste,  un 
sans  désignation ,  un  noble ,  un  huissier,  un  agent  national,  un 


Digiti: 


zedby  Google 


DE  M.   LE  COittE  Bit  VAUBLÀNC.  949 

curé ,  un  pôstitlon,  un  secrétaire  du  pouvoir  exécutif,  tin  nobk 
et  sa  sœnr^  son  homme  d^affaires,  d^ux  marchands,  deux  né- 
gociants ,  un  horloger.  Total  30 ,  dont  une  femme. 

Le  15  messidor,  un  noble,  on  cufôvateur,  uû  maire ,  un 
membre  du  comité  dé  surveiUanee,  un  serrurier,  un  offîeier, 
un  autre  s«Turiér,  un  garde-du-corps,  un  noble,  un  diomes- 
tique,  un  ouvrier  en  couvertures,  un  tisseraûd,  un  employé 
dans  le  génie ,  un  soldat ,  un  marchand  de  vin ,  un  noble ,  un 
trésorier  de  la  légion  <lu  Laxemfoourg ,  uA  gantier,  une  femme. 
Total  20 ,  dont  une  femme. 

Le  16  messidor,  un  domestique ,  un  cuisinier,  un  noble ,  un 
cultivateur,  deux  agents  nationaux ,  un  pi'ésident  de  districCt* 
un  jugé  de  paix ,  un  secrétaire  de  district,  im  apothicaire,  un 
procureur-syndic ,  un  marchand ,  deux  auberpstes ,  un  ma- 
çon, un  marchand,  uiœ  femme,  un  noble,  un  fobricant 
d'huile ,  un  vicaire ,  un  noble,  un  sabotier,  un  peintre,  deux 
tisserands,  une  femme,  un  journalier.  Total  27,  dont  deux 
femmes. 

Le  17  messidor,  deux  nobles,  un  juge  de  paix,  un  matoe 
des  requêtes,  un  agent  national,  on  domestique,  deux  sans 
déagna^n ,  un  curé ,  un  chanoine ,  un  navigateur,  un  maire, 
deux  femmes,  un  noble,  un  procureur  de  commune,  un 
homnne  de  loi,  un  principal  de  collège,  un  bénédictin;  un 
avoué ,  un  huissier,  deux  capitaines ,  deux  gardes  forestiers; 
un  menuisier,  un  sans  désignation,  un  maréchal . Total  28 > 
dont  deux  femmes. 

Le  18  messidor,  iroisiénte  a/faire  de  Toulouse ,  vingt  et  un* 
membres  du  parlement  de  Toulouse ,  un  désigné  fils  du  ca^ 
pitoul ,  on  procureur  de  commune ,  un  écrivain ,  un  curé,  un 
soldat,  un  vendeur  de  verreries,  un  prisonnier  de  guerre-. 
Total  28 ,  le  même  jour. 

Le  19  messidor,  un  propriétaire,  trente-deux  nobles,  un 
pr^sé  h  rhabillement  des  troupes,  un  garde  du  garde-meuble, 
une  femme,  un  chanoine,  im  employé  à  la  Salpétrière,  un. 
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juge  de  j|»aix ,  le  eue  de  Gesvres ,  un  épicier,  le  prioee  dHéiun, 
trois  joumaiistes,  Nicola'i,  premier  président  de  la  chambre 
des  comptes ,  UD  commissaire  de  sectioD,  un  juge,  un  con- 
seiller  d'État ,  un  capît^ûie ,  un  commis ,  un  homme  de  loi ,  un 
intendant,  un  officier,  un  agent,  Tabbé  de  Fénelon,  âgé  de 
quatre-vingts  ans ,  la  femme  d'un  médecin  anglais ,  un  procu- 
leur,  un  cultivateur,  un  tailleur,  une  femme ,  un  membre  du 
comité  de  sûreté  générale,  un  autpe  noble ,  une  femme  domes- 
tique, un  ensei^ie  de  vaisseau.  Total  65,  exécutés  le  méoie 
jour,  dont  quatre  femmes. 

Le  21  messidor,  un  noble  corse,  un  huissier,  un  lieutenant 
de  la  garde  nationale ,  un  tabietier,  nn  autre  huissier,  un  valet 
de  chambre  de  la  reine ,  un  chevalier  de  Saint-Michel ,  un  char-' 
treux ,  un  cocher,  un  journaliste^  un  officier  de  gendarmerie, 
un  chanoine ,  un  «ans  désignation ,  un  commis ,  quatorze 
femmes^  onze  nobles,  un  marchand,  deux  chanoines,  un 
memet^  un  négociant,  un  caissier  gâiéral,  un  Prussien,  un 
marchand  de  vin ,  un  coifFeur,  un  commis ,  im  prêtre ,  un  ma- 
^trat  V  un  curé,  un  laboureur,  un  marchand  d'estampes,  un 
dotttier,  un  gendarme ,  deux  volontaires ,  un  boulanger,  un 
horiogar,  un  charpentier,  un  marchand  fripier.  Total  62, 
dont  quatorze  femmes. 

Le  22  messidor,  un  commissaire  au  Châtelet,  un  maître 
de  postes ,  un  horloger,  un  homme  de  loi ,  un  receveur  des 
loteries,  dix  nobles,  un  journaliste,  un  inspecteur  des  haras, 
un  directeur  de  la  loterie ,  un  prêtre  ;  M.  de  La  Chalotais ,  pro- 
cureur général  du  parli»nent  de  Rennes;  deux  prêtres,  un 
capitaine  de  cavalerie ,  un  commissaire  pour  la  vente  des 
biens  nationaux ,  un  major,  un  intendant  des  bâtiments  de 
MoKsiEun,  un  capitaine  de  vaisseau ,  deux  curés ,  un  liqui- 
dateur de  la  ferme  générale ,  un  homme  d'af&ires ,  un  jour- 
naliste ,  un  avoué ,  un  ^rde^du-corps ,  le  fils  de  M.  de  Buffon, 
un  receveur  de  loterie ,  un  homme  de  loi ,  un  palefrenier, 
deux  cultivateurs ,  un  commissaire.  Total  41  victimes. 
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Le  23  mcasidor^  ua  miliûsre ,  un  ^adaâiûstaratatur.ée  disuiel, 
UB  viesôre ,  un  inédeoiBf  w  Dn^te^  im  savixœier.  Tolal  6  vio« 
tiifies. 

Le  24  messidor,  quatre  femmes ,  un  journaliste ,  un  membre 
du  comité  de  surveiliance,  un  oftder  de  maréchaussée,  un 
pro(»riétaire ,  un  commis  aux  a£ÈHres  étrangères,  un  commis 
de  Pemré^strement ,  un^voué,  deux  médecins,  un  juge,  ui» 
cultivateur,  un  trésorieit  de  district,  un  député  à  FAssemblée 
léigîsiiitive,  un  atoinistrateur  de  département,  deux,  officiers 
mudcipaux ,  tm  cidtivateur,  un  procuireur-syndie  dedéparte*? 
ment,  un  commis  aux  salines ^  deux  femmes,  un  colonel,  uq 
capitaine  d'aittllene ,  un  noble ,  un  gendarme ,  un  maréchal  des 
iogi».  Total  30,^  dont  sk  femmes. 

Le  25  messidor,  deux  noUes,  cinq  femmes ,  dont  une  dis 
dix- huit  ansj  deux  ouvriers,  un  tailleur,  un  palefrenier,  un 
gouverneur  des  pages,  non  quatiûé  noble  ^  un  cultivateur,  un 
officier  municipal ,  un  ^yeur  de  Tarmée ,  un  maître  d'armes , 
un  prêtre,  un  cultivateur,  un  vicaire ,  un  horloger,  un  étudiant 
^é  de  dix*huit  ans,  un  cultivateur,  un  commis  aux  affaire» 
étrangères ,  six  curés,  un  inspecteur  de  bâtiments ,  trois  labou- 
reurs ,  deux  cultivateurs  ^  un  juge ,  un  homme  de  loi,  un  huis? 
sier.  Total  38,  dont  cinq  femmes. 

Le  27  messidor,  cinq  femmes ,  un  officier  du  génie ,  un  lieq- 
tenant-colonel,  deux  cultivateur»,  un  maître  de$  requêtes  ,*  un 
domestique,  un  commis,  un  agent,  un  maire ,  im  cujré,  un 
employé  aux  fermes,  un  domestique,  un  ea{»laine  de  gen*!^ 
darmerie,  un  cultiv^^ur,  un  chanoine,  un  commissaire  de  la 
maison  du  roâ ,  un  cultivateur,  un  vicaire ,  un  a^culteur,  un 
diarpentier,  un  employé  à  la  poste  aux  lettres,  un  garçon  esxi- 
rier,  im  palefrenier.  Total  28  victimes,  doi^  cinq  femmes. 

Le  28  messidor,  deux  hommes  de  loi,  deux  nobles,  deux 
maires,  un  dutrè  noble ,  un  juge ,  un  administratei»*  de  district, 
un  curé ,  un  autre  a<bninistratear,  un  laboureur,  un  notoire, 
un  concierge ,  tm  atd)eiigiste ,  un  meunier,  un  manouvri0r,im 
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^g&oti  im  seerétiôpe  âe  numîc^niilé,  unnoiake,  ua  ndilc, 
un  bottlangef,  un  cmé,  deux  femmes,  un  ^utenaut,  u&  iné* 
decin,  un  maire  ^  un  officia  municipal.  Total  29^  dont  deux 


Le  29  messidor,  affaire  des  reiigieftses  carmélites^  un 
makre  de  mathématiques  y  une  femme  de  chambre ,  un  cour* 
li^  de  la  malle ,  un  perruquier ,  qum»e  relig^i^uses  carmélites^ 
quatre  homïnes  sans  déagnation,  le  syndic  d*une  abbaye,  «m 
éultivateur,  un  greffier,  un  cordonnier,  un  prêtre  employé  au« 
fourrages,  un  musiden^  un  febiicant  d'instruments.  Total 
^^il^me^ào^\iX  seize  femmes. 

Le  même  jour,  ^  messidor,  un  curé,  un  vigneron,  une 
femme ,  un  laboureur,  un  mégôsier,  un  volontaire ,  un  instruc* 
teur  des  volontaires,  un  cultivateur,  un  menuisier,  un  capitaine 
dans  les  diarrois*  Total  10,  dont  une  femme. 

Ainsi,  40  victimes  immolées  le  même  jour,  àonldix-sept 
femmes. 

Le  V"  themiidbr,  un  homme  de  lettres ,  trois  nobles,  négo- 
ciants à  Saint-Mak),  un  receveur  de  rentes,  un  noble,  sept 
ftmmes^  dont  une  couturière^  un  homme  de  loi,  un  commis 
sans  état,  un  marchand  de  bœufe,  un  pré»dent  du  parlement 
de  Rennes,  deux  curés,  un  major,  un  huissier,  un  fabricant 
de  savon ,  un  s^at,  un  cultivateur,  deux  domestiques.  Total 
28  victimes ,  dont  septjemmes. 

Le  2  thermidor,  trois  femmes.,  dont  une  blancliisseuse ,  un 
juge,  un  ^de-du*corps,  un  notaire,  un  maire,  un  sans  di^- 
^ffition,  un  noble,  un  curé,  un  tieutenant  des  douanes,  un 
ciqûtdine ,  un  négociant,  un  sans  désignati(»i.  Total  .13 ,  dont 
trois  femmes* 

Le  3  thermidor,  deux  femmes,  un  commissaire-enquêteur, 
on  noble,  un  accusateur  public,  uq  sa^is  désignation ,  un  do- 
mestique, quatre  nobles^  un  chevalier  de  3dint-Louis,  up 
officier  d'artillerie,  un  administrateur  de  la  jùarine ,  un  prêtre, 
fun  chanoine,  un  noble >  un  procureur  d'une  commuiie,  un 
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président  d'élection,  un  professeur  de  mathématiques,  un 
prêtre  hoBune  de  lettres ,  un  coifîeur,  un  domestique,  un  fa- 
bricant de  mousselines,  im  cultivateur,  deux  gendarmes,  un 
jardinier,  un  pauvre  de  Bicétre.  Total  38,  dont  deux  femmes. 

Le  4  themûdor,  six  femmes ,  dont  les  maréchale  et  vicom- 
tesse de  NoatUes  et  la  duchesse  d*Ayen,  un  cultivateur,  un 
domestique,  un  commissionnaire,  deux  nobles ,  un  autre  do- 
mestique ,  m  commis-marchand ,  un  contrôleur  à  la  halle,  un 
domestique  <,  deux  nobles ,  un  général ,  son  domestique ,  un  em- 
ployé au  Mont-de-Piété ,  un  chef  de  brigade ,  un  marchand , 
un  sans  désignation,  un  noble,  un  trésorier  de  marine,  un 
femûer  général ,  un  membre  de  TAssemblée  constituante ,  trois 
femmes ,  trois  nobles ,  un  cultivateur,  un  commissaire  du  roi , 
un  gendarme  national ,  un  noble ,  un  officier  municipal ,  un 
garde-du-corps ,  [un  juge ,  un  officier  municipal ,  un  commis 
aux  ponts  et  chaussées ,  un  juge ,  un  noble ,  un  cultivateur,  mi 
préadent  de  la  diambre  des  comptes ,  un  officier  municipal, 
deux  sans  désignation.  Total  49  victimes,  dùntneu/femmeM. 

Le  5  thenmdor,  une  femme  domestique ,  deux  nol>les ,  un 
négociant,  un  précepteur,  un  noble  ex-constituaA,  im  lieute- 
nant particulier  du  Ghâteiet ,  un  chanoine,  le  prince  de  Mont- 
bazon ,  vice-amiral ,  un  noble ,  le  prince  de  Salm ,  un  colonel 
de  chasseurs,  Gouy  d'Arcy,  ex-constituant,  le  général  Beau* 
harnais,  ex-constituant ,  trois  nobles,  un  sans  désignaticm,  un 
écuyer,  quatre  nobles ,  un  capitaine ,  un  noble ,  un  mardiand 
de  fer,  un  commis  au  bureau  de  la  guerre ,  un  coutelier,  un 
banquier,  im  noble ,  cinq  prêtres ,  un  curé  constitutionnel,  un 
curé  ex-constituant ,  un  noble,  un  employé  à  la  commune  de 
Paris,  le  secrétaire  d*un  abbé,  un  employé  aux  bureaux  de  l'As- 
semblée législative,  im  homme  de  loi,  un  bijoutier,  un  ma- 
telot, un  général  de  brigade,  son  domestique,  un  garde-du- 
corps,  un  perruquier,  un  domestique,  un  curé,  le  greffier  d'une 
commune,  trois  domestiques,  un  propriétaire <  un  valet  de 
chambre  d'une  Polonaise.  Total  56 ,  dont  une  femme. 
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T<e  e  tMnnidor,  un  instituteurf  un  sans  désîgiiaiiOQ,  trcns 
nobles,  un  euré,deuxnobl(S,  cpiatre  îefaxtoM  ^  h  comte  de 
yergennee  et  sonfiU^  W^''  de  Montmorency,  aUwsse  de  Mont* 
martre^  ui^  noble ,  deux  gardes-diHsaipg,  le  pimnier  j^réfiîdeet 
du  parlement  deGrenoble,  U  dw  ée  SaimUAignan  ^  la  du- 
chesse de  Saint- /éignan^  un  nobles  deux  grands-vicaires,  un 
page  do  roi ,  un  garde  du  garde-meuble ,  trois  femmes ,  ra^ju^ 
dîoatnre  et  le  concierge  du  château  de  la  Muette ,  deux  autres 
femmes,  un  prêtre,  deux  nobles.  Total  36,  dont  onze  femmes. 

Le  7  thermidor,  uii  homme  de  lettres,  André  Cbémer,  une 
femme ,  le  baron  de  Trenk ,  Prussien ,  neuf  nobles^  un  capi- 
taine, unconsdller  au  Parlement,  un  prêtre,  deuK  femmes, 
quatre  curés ,  trois  prêtres ,  quatre  nobles ,  deux  sans  désigna- 
tion, un  pourvoyeur,  un  sans  désignation,  deux  nobles,  un 
bonune  de  loi.  Total  36^  dont  trois  femmes» 

Le  8  thermidor,  affaire  de  la  princesse  de  Monaco ,  trois 
prêtres,  deuxlemmes ,  dont  une  actrice',  un  sans  désignation, 
un  traiteur,  un  conseiller  au  parlement  de  Rouen,  un  épider,  un 
commissaire  des  guerres ,  un  noble,  le  maréchal  de  Senneterre, 
le  due  de  Glermont-Tonnerre,  Crussol  d'Amboise ,  ex-consti- 
tuant,  un  étudiant  en  droit,  douze  femnàes,  un  doyen  du  grand 
conseil ,  un  noMe,  un  évéque,  le  comte  de  Tlûars,  la  princesse 
de  Monaoo,  son  homme  d'affaires,  deux  nobles,  un  employé 
dans  les  charrois  militaires ,  un  chevalier  de  Saint-Louis,  deux 
nobles,  un  conseiller  au  parlement  de  Paris,  un  noble,  un 
garde^-<orps,  un  épici^,  un  ermite;  un  noble^  ex^consti- 
tuant  ^  et  sa  femme;  un  commissaire  général  de  Tarmée  des 
Vosges^  trois  femmes,  un  curé  ,  un  prêtre,  un  homme  de  loi, 
un  avoué,  un  secrétaire  de  Bailly,  maire  de  Paris.  Total  65  vie* 
times  immolées  ensemble ,  dont  dix-neuf  femmes. 

Le  9  thermidor,  un  capitaine  de  cavalerie ,  un  noble,  le  ûls 
d'un  conseiller  au  parlement  de  Paris ,  un  ofGcier  de  paix ,  un 
secrétaire  du  roi,  un  auditeur  des  comptes  et  sonfls^  un  con- 
seiller au  parlement  de  Paris,  un  capitaine  de  cavalerie,  un 
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diiaûste ,  nd  p!innâ8ster*4eiuiste,  im  administcateur  des  Bou* 
dies-da-Rhdhe,uii  grand- vieaûre  de  Lyon,  micuié,  un  no- 
taire, un  meimiflier,  un  limonadier,  un  huissier^  deux  no]^les, 
un  homme  de  loi,  un  trésorier  de  France ,  deux  autres  nobles^ 
un  eapitidne  de  ehasaeurs ,  un  commis ,  un  «rchiteete,  un  ex* 
constituant ,  un  juge  de  paix,  un  sans  désignation,  un  caisf^epr 
de  la  manufacture  des  glaces,  un  inofesseinr  é*a9trooo9Qie«  un 
tapissier,  un  qumoaiHier,  un  négociant,  tm  direeieur  de  Éhéâ- 
fre  et  sa  femme ,  un  militaire,  un  tapissier  du  roi,  le  ptiàéwft 
d'un  comité  de  survetllanoe,  un  maître  de  compieê  et  su  femme. 
Total  4t  victimes,  dont  deux  femmes. 

Le  10  thermidor  (  17  joiilet  1794  ) ,  Robespierre  et  %i  com- 
pilées. Total  23 ,  mis  hors  la  loi  et  exécutés. 

Le  11  thermidor,  soixante  et  onae  nus  hors  la  loi  comme 
membres  ou  compilées  de  ta  Commune  reheik  de  Pûria  phi- 
sieurs  ont  évité  la  mort  par  la  fuite. 

Le  12  thermidor,  dou-^e  mis  hors  la  loi  et  exécutés.  v 

Après  toutes  ces  exécutions,  la  Convention  créa  un  nott¥eaii 
tribunal  révolutionnaire,  et  par  lui  furent  jugés  les  piésiéeBts, 
membres  et  accusateurs  du  tribunal  précédent,  et  ceux  du  ^- 
mité  révolutionnaire  de  Nantes.  L^anét  détailla  une  partie  de 
leurs  crimes.  On  voit  ensuite  le  procèsdu  fameux  Carrier,  men»- 
bre  de  la  Convention,  celui  de  Fouquiei'^Tainville,  présidait  du 
tribunal  révolutionnaire ,  et  de  vingt-six  autres  ceiidaaiBés. 

Je  me  suis  imposé  le  pénible  travail  qu'on  vient  de  Ure  «in 
de  présenter  aux  yeux  des  rapprochements  utiles  sur  la  qualité 
des  victimes.  Paî  voulu,  en  outre ,  que  ces  liste»  aecfissent 
de  fondement  à  un  raisocmement  qui  me  parait  de  la  plus  haute 
importance. 

Pendant  toute  la  Révolution,  je  dois  le  répéter,  on  n'a  cessé 
de  parler  de  ropinion  publique ,  de  sa  force ,  de  sa  poisaaiiea, 
quoiqu'il  soit  impassible  de  la  constater.  Ëh  bien  !  lorsque  cette 
horrible  boucherie  prom^iait  tous  les  jours  ses  vietinses  d^ois 
Paris  ;  lorsqu'un  si  grand  nombre  de  femmes  et  d'hommes  de 
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toute  profession  étaient  traînés  à  Téchafaud;  il  feUait  néoessai- 
reméht  une  de  ces  deux  choses  : 

Ou  le  peuple  de  Paris ^  qui  courait  aux  séances  du  tribunal, 
qui  suivait  les  tombereaux  chargés  de  victimes ,  qui  se  pressait 
autour  des  échafauds ,  voyait  avec  plaisir  ces  horribles  inmio- 
iaftions; 
Ou  il  les  voyait  avec  douleur,  avec  indignation. 
Dans  le  premier  eas ,  ce  serait  un  peuple  féroce,  digne  de 
l'exécration  de  tous  les  siècles. 

Dans  le  second  Câs ,  sa  douleur,  son  indignation  ne  pouvai^t 
arrêter  ces  horreurs.  Vopinion  publique  était  impuissante. 

Ainsi  donc,  ou  renoncez  à  prodamer  la  justice ,  les  lumières 
et  le  pouvoir  de  Topinion  publique ,  ou  avouez  que  cette  opi- 
nion publiée  a  inspiré ,  commandé  et  vu  avec  plaisir  ces  in- 
fernales boucheries  de  personnes  de  tout  sexe,  de  tout  âge,  de 
toute  profession.  Choisissez;  il  n*y  a  point  d^altemative  ;  choi- 
^  nssez,  {^osc^es,  idéologues^  doctrinaires ,  partisans  des  lu- 
mières du  siècle ,  rêveurs  métaphysiciens,  choisissez  ! 

Quant  à  moi ,  mon  ehoix  est  bientôt  fait.  Je  suis  convaincu 
que  la  très-grande  majorité  des  habitants  de  Paris ,  que  la  plus 
grande  partie  de  la  garde  nationale,  dont  j'ai  prouvé  la  bonne 
conduite  en  1792 ,  abhorral^t  ces  horribles  exécutions.  Que 
fusait  ceite  opinion  générale  f  Elle  se  recueillait  dans  le  fond 
des  oonsdences^,  elle  gànissait;  elle  était  impuissante.  Bien 
phis!  la  min(»ité  qm  applaudissait,  pensez-vous  qu'elle  approu- 
vât sinoèremem?  La  plus  petite  partie  approuvait  par  férocité  ; 
le  reste  approuvait  par  peur. 

fl  en  fat  de  même  dans  tous  les  événements  de  la  Révolu- 
tion. L'opinion  publique  a  été  impuissante  pour  empêcher  le 
mal  ou  déterminer  le  bien ,  quoiqu'elle  se  manifestât  forte- 
ment, même  dans  les  temps  dangereux.  Vous  l'avez  vu  après 
Tattsenlat  du  20  juin  1792,  et  vous  le  verrez  dans  la  révolte 
des  faij^urgs  confie  la  Convention,  et  dans  celle  de  tout  Paris 
au  IS  vendémiaire. 
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Concluez  d<Mic  que  des  milliers  de  victimes  sont  tombées  mal- 
gré Topinion  publique,  et  que  tout  dépend  de  la  marche  du 
gouvernement^  qu^il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  Vad- 
mmistration. 


23. 
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CHAPITRE  XVIII. 


Je  sois  mis  hors  la  loi,  sous  le  règne  de  la  Terreur,  à  la  fin  de  1793,  et 
en  179:^,  jusqu'au  9  thermidor,  27  juillet  1794.  -^  Vie  errante,  aTentures, 
dangers,  moyens  inespérés  de  salut. 


Après  avoir  peint ,  dans  ]»  csnapitre  précédent ,  le  règne  de 
la  Terreur  par  ses  effets,  je  crois  que  je  donnerai  une  idée  juste 
de  ces  temps  en  racontant  ce  qui  m'est  arrivé  alors,  et  com- 
ment je  me  suis  soustrait  à  un  ordre  de  mis  hors  la  loi,  dé- 
crété contre  moi  par  les  comités  de  salut  public  et  de  surveil- 
lance de  la  Convention.  Je  ne  voulus  pas  sortir  de  la  France, 
parce  que  j'étais  persuadé  qu'un  gouvernement  si  monstrueux 
ne  pouvait  durer  longtemps.  Je  ne  voulus  accepter  aucun 
asile,  dans  la  crainte  de  compromettre  les  personnes  qui  m'au- 
raient reçu.  Je  préférai  une  vie  errante  dans  la  France,  et  je 
cherchai  ma  sûreté  sur  les  grands  diemins. 

Le  trône  de  Louis  XYI  était  tombé;  les  royalistes  qui  l'a- 
vaient défendu  étaient  exposés  au  danger  le  plus  terrible,  à  être 
massacrés  par  le  peuple.  Chaque  instant  annonçait  les  noms 
des  nouvelles  victimes  de  ses  fureurs.  La  municipalité  de  Paria, 
qui  depuis  fut  mise  hors  \a  loi  par  la  Convention ,  comme  on 
vient  de  le  voir,  avait  fait  une  liste  de  proscription,  et  j'étais  au 
nombre  des  proscrits.  Je  reçus ,  le  soir  du  10  août,  un  asile 
chez  M.  Camus,  archiviste  du  Corps  législatif;  mais,  pour  y 
parvenir,  il  fallait  traverser  une  petite  cour  où  des  hommes 
attroupés  faisaient  entendre  les  cris  du  moment.  Un  gendanne 
se  trouvait  à  la  porte  par  laquelle  je  sortais  ;  je  lui  dis  de  pro* 
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léger  ma  sertie  ;  il  me  répondît  brutalement.  Mon  indignation 
augmenta  mon  courage;  d'ailleurs,  je  Tavoue,  je  ne  pouvais 
prendre  d'autre  parti.  Je  passai  tranquillement  devant  le  peuple. 
J'ai  souvent  éprouvé,  pendant  la  Révolution,  que  c'était  le  seul 
moyen  d'éviter  ses  fureurs  :  le  sang-froid  lui  impose  toujours; 
si,  au  contraire,  on  fuit  avec  des  apparences  de  frayeur,  il  se^ 
trouve  un  misérable  qui  porte  les  premiers  eoups ,  et  alors 
tous  tombent  lâchement  sur  la  mattieureose  victime.  Cest 
donc  ce  premi^  coup  qu'il  faut  éviter,  tjmdis  que  le  peuple' 
balaoee  ^aeore;  s'U  est  incertain,  il  ne  faut  pas  l'être. 

Le  tendemaia  matin ,  M.  de  La  Richarderte ,  membre  de  la 
Cour. de  cassation,  vînt  chez  M.  Camus.  Il  me  dit  une  chose 
bien  remarquié>le.  La  veille  du  10  aodt ,  il  était  dans  une  tri- 
bune avec  plusieurs  ofïiciers  de  la  troupe  venue  de  MarseMle. 
Lorsqu'ils  m'entendirent  les  apostropher,  en  leur  dismt  qu'ils 
devraienit  être  à  l'armée ,  et  non  à  Paris ,  Ms  ^éerièrent  que 
j'avais  raison.  Cela  prouve  que,  si  Ton  avait  voulu  sérieusement; 
comme  je  l'avais  demandé,  faire  sortir  les  Marseillais  de  Paris, 
on  aurait  pu  y  réussir.  Mais  on  n'avait  aucun  plan  ;  on  n'a- 
vait qu«  des  demi-voloBtés. 

Je  changeai  ptosieinrs  fois  de  logement  pendant  ces  jours 
épouvautaJ^es.  Rien  ne  me  coûtait  (dus  que  d'exposer  les  perv 
sonaes  qui  voulaient  bien  me  recevoir;  aussi  je  me  déterminai, 
dès  le  troisième  jour,  à  me  confier  au  madtie  et  aux  domes- 
tiques d'un  hôtel  où  j'avais  logé  très^8«iv«nt ,  Thâtei  de  Stras- 
bourg, rue  Neuve-Saint-£ustacbe.  Je  m'oeeupais  àiessiner^ 
afin  de  ebasiier,  par  cette  ocoupotion,  les  idées  noires  qui  ve» 
naient  sans  cesse  fatiguer  mon  eapr^.  J'entendis  un  jour  ém 
cris  épouvantables  sous  ma  fenêtie,  et  mène  dans  la  oaur  de 
l'hôtel ,  parce  que  le  peuple  nombreux  qaà  iem|jis«ftit  la  rue 
déboidait  dans  la  cour.  Je  enis  qu'on  venait  m'anacher  à  mon 
asi&e.  Hélas  !  ce  peuple  et  ces  cris  d'une  joi^  féroce  acoompa* 
gnaieat  la  tête  dç  ta  prinoesse  de  Lambaile ,  qu'on  portait  au 
bout  d'une  pique.  Quel  honîMe  spectacle  !  et  quel  monstre  que 
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rboimne ,  quaad  y  est  déchaîné ,  4aand  il  n'est  plus  retira 
par  aucune  crainte  ! 

Mon  jeune  domestique  vint  hors  de  lui  me  dire  ce  qu'il 
ftvait  vu,  ce  qu*il  avait  entendu  ;  il  ajouta  quMl  avait  rencontré 
une  ancienne  femme  de  diamhre  de  ma  femme,  qui  avait  quitté 
notre  maison  pour  se  faire  religieuse.  Elle  était  sortie  de  son 
couvent^  et  cette  misérable,  jeune  encore ,  se  distinguait  dans 
cette  fouie  en  vomissant  des  imprécations  contre  mdi ,  en  de- 
mandant à  mon  domestique  où  j'étais  logé,  en  le  menaçant  de 
le  faire  arrêter  afin  de  le^  forcer  à  déclarer  ma  demeure.  Ce 
brave  homme  eut  la  prudence  de  (aire  plusieurs  détours  dans 
différentes  rues  avant  de  rentrer  dans  l'hôtel.  Depuis  ce  mo- 
Hient ,  il  craignait  toujours  de  rencontrer  cette  forîe. 

Pcndsmt  ces  derniers  jours  de  TAssemblée  législative ,  je 
mY  rendais  encore  très-souvent.  J'avais  trop  blâmé  les 
m^nbres  de  rAssemblée  constituante  qui  avaient  quitté  leur 
poste,  pour  qu'il  me  fût  permis  de  les  imiter,  même  pendant  le 
péril  le  plus  imminent.  Un  ancien  cocher  qui  m'avait  toujours 
servi  avec  fid^ité  était  alors  cocher  de  fiacre;  il  venait  me 
prendre  pour  me  conduire  à  la  Chambre  et  me  ramener  chez 
j»oi.  J'étais ,  le  10  août,  dans  sa  voiture ,  et  je  passais  sur  la 
^ace  Vendôme ,  pour  me  rradre  à  l'Assemblée ,  tandis  que  le 
petq>Ie  brisait  la  statue  de  Louis  XIY,  qu'on  avait  renversée 
de  sa  base.  Le  peuple  était  ivre  de  joie  et  de  fureur  à  la  fois. 
Une  fuiie ,  la  Théroigne ,  ^ait  à  cheval ,  et  parlait  au  peuple 
avec  empire.  La  s^tue  du  grand  roi  insultée  et  détruite,  tan- 
dis Mite  HOU  I  etit4lls  était  renversé  du  trône,  quelle  source  fé- 
ooiide  de  réflexions  !  Mais  les  leçons  de  l'expérience  ne  servent 
ài  rien»  Les  hommes  de  caractère  n'en  ont  pas  besoin;  ils 
Irouvcsit  toujours  en  eux-mêmes  ce  qu'Hs  doivent  faire ,  et  ja- 
mais ils  n'agissent  nûeux  que  lorsqu'ils  se  conduisent  par  une 
sorte  d'instinct,  par  la  seule  impulsion  de  leur  âme.  Les 
h<«nme8  faibles^  au  contraire,  doués  souvent  de  ce  qu'on  ap- 
pelle de  l'esprit)  n'ont  point  cette  intelligence  qui  comprend  et 
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saisit  les  choses.  VainemBiit  on  leur  eite  des  exaaaptes,  on  leur 
doime  des  conseils;  on  ne  peut  leur  imprimer  ce  que  la  nature 
leur  a  refusé  v  le  courage  d'es^Hrit,  qui  seul  peut  donner  la 
puissance  d'action^ 

Pavais  envoyé,  avant  le  10  août,  ma  femme  et  ma  fille  au 
Havre  ;  j'allai  les  rejoindre  après  la  clôture  de  FAssemblée.  La 
Normandie  était  alors  Tasile  des  royalistes.  Rien  n'égalait  Tex- 
cellent  esprit  des  habitants  de  Rouen  et  du  Havre.  Toutes  les 
maisons  de  ces  deux  villes  étaient  remplies  d'étrangers  qui 
fuyaient  la  capitale ,  abandonnée  désormais  à  l'horrible  déma- 
gogie. On  se  retrouvait  dans  ces  villes  avec  un  plaisir  difficile 
à  décrire.  Des  périls  conununs  et  les  mêmes  sentiments  pro- 
duisaient une  confiance  ^  un  abandon  pleins  de  charmes.  On  se 
communiquait  ses  alarmes  sur  un  avenir  menaçant.  Plusieurs 
personnes  passèrent  alors  ^  Angleterre;  on  m'engageait  à  les 
imiter  ;  unnégociantm'ofMttouslesmoyensd'unpassage prompt 
et  facile;  mais  j'avais  pris  la  résoluticm  invariable  de  ne  point 
sortir  de  France ,  et  d'y  attendre  si  quelque  circonstance  me 
permettrait  d'y  servir  encore  ma  patrie.  D'ailleurs  je  ne  vou- 
lais me  séparer  de  ma  famille  qu'à  la  dernière  extrémité. 

Les  différents  partis  de  la  Convention  étaient  alors  en  pré- 
sence et  se  balançaient  avec  une  sorte  d'égalité.  Cette  situation 
amena  un  instant  de  repos  et  eahna  les  inquiétudes.  Presque 
toutes  les  personnes  réfugiées  dans  la  Normandie  retournèrent 
dans  leur  domicile  ordinaire.  Je  fis  comme  elles,  et  je  conduisis 
ma  famîHe  dans  ma  petite  maison  de  campagne  de  Bélombre, 
située  près  de  Melun.  Je  vis,  en  passant  à  Rouen,  M.  BouUen- 
ger,  ancien  conseiller  au  Parlement,  l'un  des  hommes  qui 
montra  le  plus  de  courage,  le  plus  de  dévouement  au  roi  pm- 
dant  cette  déplorable  année  de  1792. 

Arrivé  dans  ma  solitude ,  j'y  vécus  dans  une  profonde  re- 
traite. Je  ne  voyais  que  trois  personnes ,  dont  les  maisons 
étaient  voismes  de  la  mienne  et  qui  partageaient  tous  mes  sen- 
timents. Ce  fut  la  que  j'appris  l'épouvantable  attentat  du  21  *àn- 
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vier.  La  constematioii  se  répandit  alors  dans  toute  la  France  ; 
la  loi  de&  suspects ,  enfantée  par  des  esprits  sortis  de  Tenfer, 
vint  réaliser  les  craintes  qu'on  avait  conçues.  A  peine  avait- 
elle  paru  que  je  vis  arriver  chez  moi  le  général  Mathieu  Du- 
mas ;  il  me  demandait  un  asile  pour  une  nuit.  Un  proscrit  s'a- 
dressait à  un  proscrit.  Il  avait  reçu  des  avis  ;  il  était  menaoé  ; 
il  s'était  promptement  dérobé  aux  premières  poursuites. 

Je  courais  les  mêmes  dangers;  Tinfâmeloi  des  suspects  me 
concernait  comme  lui  ;  elle  avait  été  publiée  le  17  septembre 
1793,  et  aussitôt  la  France  fut  couverte  de  bastilles.  Nous 
vîmes  arriver  à  Mdun  un  détachement  de  l'armée  révolution- 
naire de  Paris  :  c'était  le  beau  titre  qu'elle  prenait.  On  m'avertit 
que  les  soldats  prononçaient  souvent  mon  nom»  et  je  vis  que  je 
serais  bientôt  fçrcé  de  m'arracfaer  à  ma  famille.  (M  avait  affi- 
ché à  une  porte  extérieure  de  mon  jardin  une  feuille  du  journal 
de  Gorsas,  dans  laquelle  on  disait  ^e  J'avais  reçu ,  ainsi  que 
Pastoret,  trois  cent  mille  francs  de  la  reine  pour  organiser  la 
contre-révolution  en  Provence ,  et  que  je  voyais  secrètem^t 
cette  princesse.  A  cette  calomnie  d'autres  non  moins  absuides 
étaient  jointes  dans  le  style  ordinaire  de  ce  journal. 

M.  Fréteau ,  conseiller  au  parlement  de  Paris  et  membre  de 
l'Assemblée  constituante ,  habitait  un  château  près  de  Melun ,  à 
Vaux-le-Pénil.  Il  vint  chez  moi  un  matin  ;  nous  parlâmes  de 
nos  dangers  communs.  Je  lui  dis  que  j'allais  bientôt  partir  à 
pied,  et  que  je  ne  cherchais  pas  d'autre  asile  que  les  grands 
chemins.  Je  lui  montrai  mon  petit  paquet  déjà  tout  prêt  ;  il  con- 
tenait une  chenûse ,  tin  moudioir  et  une  paire  de  bas.  Il  blâma 
mon  projet  ;  il  pensa  que  je  ne  ferais  pas  deux  lieues  sans 
être  arrêté.  Son  dessein  était  de  rester  à  sa  terre  ou  à  Paris»  et 
d'y  attendre  sa  destinée.  Nous  discutâmes  l'un  et  l'autre  parti  ; 
je  soutins  qu'il  ne  fallait  jamais  se  livrer  à  ses  emiemis»  qu'U 
fallait  toujours  conserver  de  l'espérance  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. Nous  persistâmes  l'un  et  l'autre  dans  notre  résolution. 

Les  suites  en  ont  été  telles  que  je  les  craignais  pour  lui  et 
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qoe  je  ies  espérais  powr  min*  Tai  édiiq^  à  mille  dangers  ;  il 
fut  arrêté  dêox  foif  et  traduit  au  tribunal  révolutionnaire.  La 
[Hremière,  H  fMria  avee  âoqumoe,  entnâna  le  peuj^e  des  tri* 
buaes,  él^ranla  fies  juges  et  fut  acquitté.  La  seeonde  fois,  il 
vit  Ih^  que  sa  condaDuiation  était  prononcée  ;  il  dédaigna  de 
recourir  à  une  vaine  défense  et  mareha  courageusement  à 
réchafaud. 

Cependant  le  danger  augmentait  tous  les  jours.  L*ex£elient 
M.  Boistard,  mgénieiir  des  ponts  et  chaussées  à  Melun, 
m'avertisssât  souvent  que  je  n'avais  pas  un  moment  à  perdre 
pour  me  soustraire  à  la  fureur  du  détadiement  révolution- 
naire. Il  faUut  m'arracher  à  ma  famille  et  la  lai^er  dans  la  si- 
tuation la  plus  cruelle.  En  restant  avee  elle  j'aurais  augmenté 
ses  dangers;  je  les  diminuais  en  m'éloignant.  £n  écrivant  ces 
mots,  en  retraçant  à  ma  mémoire  cet  horrible  moment  «  en 
me  rappelant  tout  ce  que  je  souffris  alors ,  je  me  retrouve  dans 
la  même  situation,  je  sens  un  poids  accabkmt  qui  pèse  sur 
ma  poitrine» 

La  petite  comnmloe  de  Dame-Marie-les-Lys,  voisine  de 
Bélombre ,  n'oublia  pas  les  bons  services  que  nous  avions 
toujours^  rendus  à  ses  habitants.  Les  femmes  imaginèrent  un 
jour  de  s'armer  c(Mnme  elles  purent ,  de  former  une  espèce  de 
bataillon.  C'était  un  hommage  qu'dies  rendaient  aux  principes 
da  jour.  Elles  vinirent  dans  cet  équipage  à  Bélombre  et  de- 
manderait que  ma  fille  se  nïlt  à  leur  tête  ;  elles  proclamèrent 
cet  enfant  leur  capitaine^  lui  ceignirent  un  sabre ^  lui  mirent 
despliJtmefi  à  son  chapeau,  et  parcoururent  ainsi  le  village 
dans  un  équipa^  militaire.  C'était  bien  ridicule  en  soi-même, 
mais  touteela  était  inspiré  par  un  sentindent  auquel  je  ne  pense 
pas  sans  attendrissement  ;  elles  prenaient  ainsi  ma  fille  et  sa 
mère  sous  leur  protection.  Celle  des  femmes  du  peuple  était 
puissante  dans  Tinstaiït  dont  je  parle,;  elles  le  savaient ,  et  fai- 
saient ainsi  un  noble  <^age  de  leur  pouvoir.  Les  hommes  imi- 
tèrent leur  exemple;  plusieurs  d'entre  eux  passèrent  la  nuit  à 
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veiller  sur  ma  maison  isolée ,  qu'habitaient  alors  deax  femmes 
infortimées ,  avec  quelques  dome8ti)|aes  restés  fidèles. 

Bientôt  après  on  mandat  fut  lancé  contre  moi.  On  fit  des 
recherches  dans  ma  maison  ;  les  soldats  révolotionnaîres  n'ou- 
blièrent pas  le  vin  qui  était  dans  les  caves.  Des  commissaires 
de  Melun  donnaient  à  tout  cela  une  apparence  de  légalité  et 
se  conduisirent  assez  bien  pour  ces  temps ,  où  la  plus  dégoû- 
tante démagogie  mettait  son  empreinte  hideuse  sur  tous  les 
actes  de  Tautorité.  Ma  femme  montra ,  dans  cette  cruelle  visite, 
le  courage  et  le  sang-froid  qu'elle  eut  toujours  dans  nos  mal- 
heurs et  dans  mes  proscriptions.  Elle  répondit  aux  interrogateurs 
avec  une  adresse  qui  les  trompait ,  en  paraissant  ne  pas  oser 
leur  rien  déguiser.  Un  des  gendarmes  dit  à  i^n  camarade  : 
«  Il  faut  nous  en  aller,  car  cette  pauvre  dame  finirait  par  nous 
«  dire  où  est  son  mari.  »  Elle  était  enceinte  d'un  enfant 
qu'elle  perdit  bientôt  après ,  au  milieu  de  nouvelles  infortunes 
et  d'inquiétudes  sans  cesse  renaissantes. 

Quelques  jours  après  cette  crueHe  visite ,  ma  famille  se  rendit 
à  Paris  ;  elle  vendit  Bélombre  à  M.  Malachelles.  Les  assignats 
qu'elle  reçut  en  payement  lui  procurèrent  alors  de  Taisante, 
parce  que  la  Terreur  leur  donnait  la  valeur  de  l'argent,  et  lui 
permirent  d'adoucir  la  situation  de  mon  père  et  de  ma  mère, 
ruinés  par  les  ^sastres  de  Saint-DomiiH$ue. 

Lorsque  je  quittai  Bélombre,  je  m'étais  rendu  à  Paris  le 
soir  même ,  et  j'en  étais  parti  le  lendemain  pour  Rouen ,  dans 
le  coche  d'eau.  Je  n'avais  pas  de  passe-port;  on  n'en  demandait 
pas  encore  avec  cette  exactitude  inquisitoriale  qui  depuis  a 
été  si  funeste  à  tant  de  personnes.  A  peine  le  coche  était-il  en 
mouvement  qu'une  femme ,  jeune  encore ,  d'une  taille  âevée, 
habillée  comme  l'étaient  alors  les  femmes  de  la  bourgeoisie , 
s'exprima  hautement,  avec  l'indignation  la  plus  énergique,  sur 
l'assassinat  du  roi ,  et  avec  le  mépris  le  plus  outrageant  sur 
la  Convention.  Elle  ne  cessa  déparier  ainsi  pendant  le  voyage. 
Ou  l'écoutait  en  silence,  sans  la  contredire,  sans  oser  l'ap» 
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prouver.  Elle  s'adressait  quelquefois  aux  hommes  qui  Fécou- 
taieut  et  les  traitait  de  lâchés.  Elle  voyait  bien  que  ses  nom* 
breux  auditeurs  partageaient  ses  sentiments  et  n'osaient  pas 
les  mamfester;  elle  disait  et  répétait  souvent  :  «  Les  hommes 
n^ont  pas  de  courage;  ils  croient  en  avoir  parce  qu'ils  vont  à 
la  guerre  ;  mais  ils  y  sont  forcés ,  et  quand  ils  sont  là  ils  sont 
bien  obligés  de  se  battre  :  Ils  ne  peuvent  faire  autrement  ;  mais  il 
n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ose  parler  comme  je  parle.  Je  suis  seule, 
pourtant;  personne  ne  me  soutient.  »  Elle  répétait  sans  cesse  les 
mêmes  discours,  et  provoquait  à  chaque  instant  les  hommes 
qui  l'écoutaient.  Des  scènes  semblables  se  passaient  dans  ce 
moment  même  dans  presque  toute  la  France.  I.cs  femmes 
exhalaient  leur  indignation  ;  les  hommes  étaient  plongés  dans 
la  stupeur. 

Arrivé  à  Rouen,  je  vis  M.  Vimar,  mon  collègue  à  l'Assem- 
blée législative,  et  qui,  constant  dans  ses  opinions,  fut  tou* 
jours  assis  au  coté  droit;  il  a  été  sénateur  pendant  le  Con- 
sulat, et  pair  de  France  à  la  Restauration.  Il  est  remarquable 
que,  des  douze  députés  de  la  Seine-Inférieure,  un  seulement , 
M.  AJbite ,  siégeait  au  côté  gauche.  Il  en  était  de  même  de 
presque  toutes  les  députations  du  nord  de  la  France.  Le  con- 
traire était  remarqué  dans  celles  du  Midi;  toute  la  députation 
de  la  Gironde  se  tenait  au  côté  gauche,  excepté  M.  Lafond- 
I^ébat. 

De  Rouen  j'aHai  au  Havre;  mais  à  peine  y  étais-je  qu'un 
négociant  que  j'avais  vu  en  arrivant  vint  m'avertir  qu'cm  sa- 
vait mon  arrivée  dans  cette  ville ,  et  que  je  courais  le  risque 
d'être  arrêté  au  moment  même  où  l'on  m'avertissait.  Je  par- 
tis aussitôt,  et  je  retournai  à  Rouen,  toujours  à  pied;  j'y 
arrivai  le  matin.  J'errais  dans  les  rues  en  cherchant  un  loge- 
ment; une  dame,  d'une  physionomie  obligeante,  vint  à  moi 
et  me  demanda  ce  que  je  cherchais;  je  lui  répondis  avec  quel- 
que embarras.  Je  lui  parlai  de  M.  Louis  Papillon,  mon  cor- 
respondant au  Havre.  Elle  pensa  que  j'étais  un  proscrit;  elle 
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m'invita,  sans  hésiter,  à  la  suivre  ei  à  me  rendre  chez  elle.  Je  la 
suivis  dans  sa  maison;  j'y  trouvad  son  mari,  honune  fiane  et 
rond,  estimable  négociant;  il  se  nommait  Crevel  ;  il  me  reçut 
aussi  bien  que  sa  femme.  L'un  et  l'autre  m'engagèrent  à  dî- 
ner, et  même  à  prendre  un  lit  chez  eux;  je  refusai ,  ils  insis- 
tèrent. Je  leur  déclarai  qui  j'étais ,  en  leur  parlant  du  danger 
auquel  ils  s'^posaent  en  me  donnant  un  amie  ;  mais  ils  persis- 
tèrent dans  leurs  offres.  Ils  engagèrent  M.  Thomas,  procureur 
de  la  comaume ,  à  venar  diez  eux.  A  pdne  eut-il  entendu  mon 
nom  qu'il  me  combla  de  politesses  et  d'offres  de  service,  mais 
il  pmsa  que  mon  séjour  dans  cette  ville  était  dangereux. 
M.  et  M°^  Crevel,  animés  d'une  générosité  courageuse  qui  les 
occupaitde  ma  sûreté  dans  des  jours  ou  chacun  ne  songeait  qu'à 
ses  propres  périls,  m'offrirent  alors  une  petite  maison  de  cam- 
pagne voisine  de  la  ville.  Cet  excellent  honune  m'y  condui- 
sit ;  il  mit  à  ma  disposition  son  fruitier,  qui  était  bien  garni  en 
poires  et  en  pommes.  Il  m'apprit  à  les  cuire  de  différentes  £9* 
çons,  afin  de  varier  ma  nourriture.  Il  m'envoyait  de  Rouen  du 
pain  et  un  peu  de  viande  de  boucherie,  que  j'essayai  de  faire 
cuire  comme  il  me  l'avait  enseigné  ;  mais  je  n'y  réussissais 
pas,  et  je  préférai  de  borner  ma  nourriture  à  des  fruits  cuits  et 
crus  ;  je  trouvais  ces  repas  excellents.  M.  Thomas  vint  dans 
ma  retraite  quelques  jours  après  mon  arrivée,  et  me  raconta 
toutes  les  horreurs  qui  se  passaient  à  Paris  depuis  peu  de  jours, 
l'érection  d^m  tribunal  révolutionnaire,  et  la  guerre  adiaroée 
des  Girondins  et  des  Jacobins.  Il  me  remit  un  passe-port  qu'il 
avait  fait  faire  par  une  municipalité  de  can^gne  ;  je  n'y  étais 
pas  désigné  par  mon  nom. 

Je  n'étais  dans  cette  maison  que  depuis  peu  de  jours  lorsque, 
le  soir,  sortant  pour  prendre  l'air  un  moment,  je  vis  une 
petite  fille  d'environ  dix  ans  s'arrêter  devant  moi,  poser  à 
terre  une  cruche  d'eau  qu'elle  portait  sur  sa  tête,  et  me  de- 
mander si  je  n'étais  pas  l'étranger  qui  demeurait  depuis  peu 
de  jours  ch^  M.  Crevel.  Sur  ma  réponse  affirmative,  elle  me 
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dit  que  presque  tous  les  habitauts  du  village  étaient  assemblés 
dans  la  maison  de  ville,  à  la  municipalité,  qu'on  avait  parlé  de 
moi,  qu'on  viendrait  peut*étre  me  cheidier.  Elle  ajouta  qu'ils 
étaient  bien  médiants,  qu'ils  avaient  arrêté  une  femme  oonmie 
suspecte  et  l'avaient  traînée  à  Rouen.  £ile  me  montrait  le 
lieu  de  leur  assemblée  et  me  faisait  remarquer  la  lumière 
qui  l'éclairait.  Je  la  remerciai,  en  admirant  cette  bonté  d'un 
enfant ,  cet  intérêt  pour  un  proscrit  qu'elle  ne  connaissait  pas, 
et  cet  avertissement  si  bien  droonstandé.  Que41e  âme  le  Ciel 
avait-il  donnée  à  cet  enfant! 

Je  pris  aussitôt  mon  parti,  d'après  un  prindpe  que  je  m'étais 
fait  d'aller  toujours  au-devant  du  péril  que  je  ne  pouvais  éviter 
et  de  ne  pas  l'attendre.  Je  me  rendis  sur-le-champ  à  la  mu- 
nidpalité.  La  salle,  quoique  spadeuse,  ne  pouvait  contenir 
tous  les  habitants.  Aussitôt  qu'ils  me  virent,  un  murmure 
prolongé ,  qui  n'avait  ri^  d'offensant,  avertit  toute  l'assem- 
blée de  ma  présence.  Us  se  disaient  les  uns  aux  autres  :  «  C'est 
l'étranger  qui  demeure  diez  M.  Crevel.  »  Ceux  qui  étaient  à 
la  porte  m'invitèrent  à  m'avancer  dans  la  salle  ;  je  répondis  que 
j'attendais  la  fin  des  affaires  dont  s'occupaient  les  officiers  muni- 
dpaux.  Mais  l'impatience  était  trop  grande  pour  attendre.  Dans 
ces  jours  déplorables,  on  allait  d'émotions  en  émotions.  Plus  on 
en  éprouvait,  plus  on  ea  cherchait.  lies  ofBders  municipaux 
m'invitèrent  eux-mêmes  à  m'avancer,  il  fallut  obéir. 

Je  leur  dis  que  j'avais  attendu  leur  réunion  pour  Iciur  présen- 
ter mon  passe>port.  Je  le  devais  à  M.  Thomas  ;  il  ne  portait  pas 
mon  nom.  Qgaid  on  y  vit  que  j'étais  né  à  Saint-Domingue,  la 
euriofiité  redoubla.  Voisins  du  Havre,  ils  avaient  souvent  entendu 
parier  des  horribles  malheurs  de  cette  colonie.  Ils  imaginèrent, 
je  ne  sais  pourquoi,  que  j'en  étais  arrivé  d^Hiis  les  massacres. 
Je  saisis  cette  idée,  je  lenr  racontai  les  choses  épouvantables 
qui  s'y  étaient  passées,  comme  si  j'en  avais  été  le  témoin.  Ils 
m'écoutaient  avec  la  plus  grande  attention;  immobiles,  en 
silence,  ils  me  rappelaient  parfaitement  des  enfants  à  qui  l'on 
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fait  des  contes  terribles  et  effrayants.  Plus  je  parlais,  plus  ils 
voulaient  m*entendre.  Ils  éprouvaient  de  la  bienveillance  et 
presque  du  respect  pour  Thomme  qui  avait  vu  toutes  ces 
choses  et  couru  de  si  grands  dangers.  Us  visèrent  mon  passé' 
port  et  mirent  sur  leur  registre  une  délibération  par  laquelle 
ils  me  permettaient  de  séjourner  dans  leur  commime.  Je  sortis 
de  la  salle  au  milieu  de  nombreuses  démonstrations  d^intérêt 
et  de  bienveillance.  Si  je  les  avais  attendus,  ils  seraient  venus 
me  chercher,  ils  auraient  été  excités  par  des  soupçons,  par  un 
désir  vague  de  se  signaler  en  montrant  leur  zèle ,  désir  qui 
devenait  une  passion  presque  partout  et  qui  inspirait  bien  des 
crimes.  Ils  m'auraient  traité  comme  suspect ,  d'après  la  mer- 
veilleuse loi  de  la  (Convention,  et  m'auraient  peut-être  traîné  à 
Rouen,  où  j'aurais  été  reconnu.  Nulle  puissance  alors  n'aurait 
pu  me  soustraire  à  l'échafaud.  J'ai  dû  mon  salut  à  Tavertis- 
sement  de  la  petite  fille  et  au  parti  que  je  pris ,  sans  balancer, 
d'aller  au-devant  du  danger.  Cette  maxime  est  encore  meil- 
leure quand  on  est  menacé  d'une  grande  crise  politique;  U 
faut  alors  faire  naître  le  danger  pour  le  maîtriser,  mais  en  pré- 
parant d'avance  tous  les  moyens  de  succès;  il  faut  attaquer, 
et  non  se  laisser  attaquer.  Louis  XYI  aurait  pu  ainsi ,  plus 
d'une  fois,  sauver  l'État  et  lui-même.  Mais  il  faut  pour  cela 
un  courage  d'action  dont  l'avait  ^tièrement  privé  sa  déplorable 
éducation. 

Malgré  cet  heureux  succès,  il  eût  été  imprud^t  de  rester 
plus  longtemps  dans  ce  village.  Ten  partis  le  lendemain  matin, 
toujours  à  pied,  mais  avec  un  peu  plus  de  sécurité,  à  cause 
du  visa  mis  sur  mon  passe-port  par  la  municipalitéde  cette  com- 
mune. Arrivé  à  Rouen,  j'y  vis  encore  M.  Thomas,  qui  me 
conseilla  de  ne  pas  rester  longtemps  dans  cette  ville.  M.  Vimar 
me  conseilla  d'aller  à  Neuehâtel ,  et  de  m'adressev,  en  son 
nom,  à  M.  Geoffroy ,  qui  avait  une  place  de  magistrature  dans 
cette  petite  ville.  Je  partis  aussitôt  de  Rouen.  Je  me  rappelle 
qu'à  moitiéchemin ,  à  peu  près ,  j'entrai  dans  un  cabaret  pour 
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déjeuner.  Je  m'y  trouvai  arec  plusieurs  habitants  de  la  cam« 
pagne ,  qui  dissertaient  avec  un  peu  de  hardiesse  sur  les  affaires 
publiques.  L'un  d'eux  s'écria  tout  à  coup  :  «  Demandez  à  ce 
«  monsieur,  qui  ne  dit  rien,  mais  qui  n'en  pense  pas  moins.  » 
Il  me  regardait  en  même  temps  d'un  air  très-attendf.  Je  vis 
bien  qu'il  concevait  des  soupçons  sur  moi  ;  je  ne  fis  aucune  ré- 
ponse, mais  beaucoup  de  réflexions.  Je  compris  qu'il  fallait 
désonnais  prendre  un  air  ouvert  et  me  mêler  aux  conversa- 
tions avec  le  ton  d'un  honmie  qui  ne  craint  rien.  Mais  combien 
cela  me  paraissait  difficUe  ;  je  commençais  ainsi  l'expérience 
d'un  proscrit.  Je  réduisais  en  maximes  les  règles  de  conduite 
qui  m'étaient  suggérées  par  ma  position;  je  les  récapitulais 
souvent.  Me  cacher  toujours,  en  me  montrant  toujours,  c'était 
le  rôle  auquel  j'étais  condamné.  11  m'occupait  sans  cesse  ;  il 
m'inspirait  de  continuelles  réflexions,  et  je  parvins  ainsi  à  une 
prudence  de  tous  les  instants  dont  je  ne  me  serais  pas  cxn 
capable. 

J'arrivai  dans  Neuchâtel  au  commencement  de  la  nuit. 
M.  Vimar  m'avait  donné  les  inilications  convenables  pour  éviter 
l'entrée  ordinaire  de  la  ville ,  où  j'aurais  été  interrogé ,  peut- 
être  arrêté  et  conduit  à  la  municipalité.  Je  fis  exactement  ce 
qu'O  m'avait  prescrit;  mais,  en  entrant  par  un  passage  dé- 
tourné qu'il  m'avait  indiqué ,  je  tombai  tout  à  coup  dans  une 
fosse  profonde ,  nouvellement  creusée.  Je  fus  d'abord  étourdi , 
parce  que,  mardiant  sans  aucune  précaution  et  avec  vitesse, 
je  me  précipitai  plutôt  que  je  ne  tombai  dans  cette  fosse.  J'en 
sortis  avec  beaucoup  de  peine ,  les  jambes  et  les  mains  écer- 
diées.  Tarrivai  ensuite  facilement  chez  M.  Geoffroy.  Dès  que 
j'eus  nommé  M.  Vimar,  il  me  reçut  avec  cordialité.  Je  le 
trouvai  dans  sa  cuisine;  c'était  son  cabinet  de  travail,  sans 
doute  pour  économiser  le  bois  de  chauffage,  qui  est  très-cher 
dans  ce  pays.  J'admirai  l'ordre  et  l'arrangement  de  ce  cabinet 
d'un  genre  nouveau.  Un  grand  paravent  très*propre  séparait  la 
partie  où  il  travaillait  de  celle  où  devait  sans  doute  travailler  . 
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la  euinière.  Il  avait  devant  lui  une  grande  table ,  couverte 
d'un  tapis  à  la  flamande,  sur  lequel  étai^t  ses  tivres  et  ses  pa- 
piers. Aussitôt  qu'il  eut  entendu  nuHi  nom ,  il  redoubla  de  po- 
litesseS)  et  me  promit  de  me  placer  dans  une  auberge  où  je 
serais  bien  ;  mais  il  ne  me  cacha  point  ^pie  le  moment  était  dan* 
gereux. 

Cette  petite  ville  était  alors  dans  un  grand  mouvement  de 
craintes,  d'inqinétudes  et  de  soupçons.  On  avait  arrêté  un  jeune 
homme  qui  avait  osé,  dans  un  cabaret,  prendre  un  assignat 
de  cinq  francs,  contempler  Teffîgie  de  Louis  XYI,  la  baiser 
avec  respect  et  maudire  ses  assassins.  Conduit  à  Rouen,  où 
tous  les  témoins  avaient  déposé  contre  lui ,  condamné  à  mort , 
reconduit  à  Neuchâtel  poinr  y  subir  sa  peine  au  lieu  même  où 
il  avait  commis  son  prétendu  <anme,  il  devait  être  exécuté  le 
iendemain.  On  imagine  dans  qu€^  état  devait  être  cette  pauvre 
ville.  Le  jeune  homme ,  victime  comme  tant  d'autres  de  ses 
généreux  sentiments,  subit  la  mort  avec  le  courage  qui  avait 
inspiré  ses  paroles  ;  jamais  il  ne  voulut  se  rétracter. 

Le  jour  même  de.cette  horrible  exécution^  M.  Geoffroy  vint 
me  voir  dans  Taub^ege  où  la  veille  il  m'avait  placé  ;  il  me  con- 
leilla  de  rester  au  lit  et  de  f^ândre  d'avoir  la  goutte.  Il  m'amena 
un  chirurgien,  son  ami,  qui  caitra  dans  ses  vues.  Sans  ces  pré- 
caution ,  il  eût  été  impossible  de  prolonger  mon  séjour  dans 
cette  vHle  ;  le  maître  de  l'aub^e  n'aurait  pas  voulu  me  garder 
sans  une  permisaon  expresse  de  la  municipalité  ;  mais^  en  me 
voyant  recevoir  la  visite  d'un  magistrat  et  d'un  chirurgien,  il  ne 
eon^  aucune  inquiétude. 

M.  Geoffroy  me  prêta  un  volume  des  vies,  de  Plutarque,  tra- 
duites par  Amyot ;  je  les  lisais  avec  avidité ,  et,  conune  il  ar- 
rive toujours  dans  des  positioiui  semblables  à  la  mienne ,  je 
rapportais  tout  ce  que  je  lisais  à  la  pénible  carrière  que  j'étais 
destiné  à  parcoartr.  M.  Geoffroy  et  son  ami  avaient  été  effrayés 
de  ma  résolution  de  ne  chercher  d'asile  que  sur  les  grands 
obemûa  ;  ils  ne  concevaient  pas  un  semMable  dessein  ;  mais, 
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aiptès  plusieurs  entretiens  àam  lesquels  ils  avaient  en  vain 
cherché  quel  autre  plan  je  pouvais  suivre  sans  exposer  les 
personnes  qui  me  donneraient  un  asile  ^  ils  convinrent  que  je 
ne  pouvais  faire  autrement. 

Je  peux  remarquer  comme  une  ehose  assez  singulière  qu'on 
trouva  dans  les  papiers  de  Robespienre,  après  sa  mort,  une 
lettre  qui  prouva  qu'il  avait  conseillé,  à  une  persoime  qui  lui  de- 
mandait un  avis  pour  sa  propre  sâreté ,  de  toujours  voyager. 
Ainsi  je  m'étais  renccm^,  sans  le  savoir,  avec  cet  esprit 
infernal ,  qui ,  tous  les  jours  immolmit  des  victimes ,  avait  une 
seule  fois  peut-être  conçu  le  dessein  de  smiver  un  homme. 

Parti  de  Neuchâtel  après  avoir  offert  les  plus  tendres  re- 
merrîments  à  M.  Geof&oy  et  à  son  ami,  qui  croyaient  faire  les 
derniers  adieux  à  un  homme  infailliblement  perdu ,  je  me 
rendis  à  Rouen.  Je  passai  devant  une  maison  de  campagne  ; 
un  éenteao. m'apprit  qu^elle  était  à  vendre.  Cette  vue  m^inn^ra 
le  dessrâ  de  la  voir,  de  la  marchander  ;  c'était  une  occupa* 
lion ,  un  moyen  de  paraître  moins  suspect  et  de  passer  une 
demi-journée  ;  dans  ma  position ,  rien  n'était  phis  heureux  que 
de  faire  ce  qu'on  appelle  gagner  du  temps. 

J'entrai  dans  la  cour  et  dans  la  maison,  oà  je  fus  reçu  poli- 
ment par  un  homme  qui  me  montra  toute  sa  petite  possession 
et  s^occupa  devant  moi  des  soins  de  son  jardin.  Quand  je  lui 
].arlai  de  MM.  Vimar  et  Geoffroy  avec  des  détnis  qui  lui 
prouvèrent  que  j'en  étais  connu ,  il  fut  plus  libre  avee  moi.  H 
m'invita  à  dîner.  On  ne  peut  imaginer  quelle  douce  jouissance 
je  trouvais  à  passer  ainsi  quelques  heures  dans  une  sécurité 
parfaite.  Toutes  les  fois  que  je  me  trouvais  dans  cette  situation, 
j'en  jouissais  avee  déliées. 

Arrivé  à  Rouen ,  je  revis  encore  M.  Yimar,  qui  ne  se  las* 
sait  point  de  me  donner  des  preuves  du  plus  vif  intérêt.  Nous 
sortîmes  de  la  ville ,  et,  parvenus  à  un  endroit  écarté ,  assis  sur 
des  poutres ,  nous  eûmes  une  longue  et  triste  eonvonatioc  sur 
l'honrâ>le.état  de  la  France.  Je  me  rendis  ensuite  chez  M.  Tarbé^ 
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l'un  de  mes  collègues  du  côté  droit ,  et  j'y  reçus  un  asile  pen- 
dant la  nuit. 

La  visite  que  j'avais  faite  dans  le  domame  qu'on  voulait 
vendre  m'avait  inspiré  Tidée  de  paraître  chercher  des  biens 
du  clergé  pour  les  acheter.  Je  me  dirigeai  dans  cette  inten- 
tion encore  du  côté  de  Neudiâtel ,  mais  par  des  chemins  de 
traverse ,  vers  un  village  dont  m'avait  parlé  M.  Yimar.  Il  en 
avait  peint  le  curé  et  les  habitants  comme  les  meilleures  gens 
du  monde  ;  stm  nom,  prononcé  par  moi,  devait  être  une  sauve- 
garde. Je  passai  deux  jours  dans  ce  village ,  comblé  des  honnê- 
tetés du  curé.  C'était  beaucoup  pour  moi  que  deux  jours.  Je  re- 
tournai à  Rouen  par  divers  chemins  de  traverse.  Je  rencontrai 
un  gendarme  qui  m'interrogea.  En  montrant  mon  passe-port, 
je  mêlai  adroitement  à  mes  réponses  les  noms  de  M.  Vimar 
et  du  curé,  que  j'avais  quittés  la  veille.  Il  n'eut  aucun  soupçon  ; 
mais  je  compris  par  ses  discours  qu'il  m'avait  arrêté  unique- 
ment parce  qu'il  m'avait  trouvé  dans  un  chemin  de  traverse. 
Jamais  ou  ne  m'avait  rien  dit  tant  que  j'avais  voyagé  sur  les 
grands  diemins ,  parce  que  les  passe-ports  étaient  demandés  à 
l'entrée  des  bourgs  et  des  villes.  Je  pris  la  résolution  de  ne  plus 
m'engager  dans  des  chemins  de  traverse. 

Je  parcourus  alors  la  Normandie  dans  toutes  ses  parties  ;  je 
trouvai  partout  une  douce  hospitalité.  Comme  je  ne  portais 
aucun  paquet ,  rien  en  moi  n'annonçait  un  voyageur.  J'évitais 
les  grandes  auberges  ;  j'avais  remarqué  que  les  petites  étaient 
remplies  de  voyageurs  à  pied,  comme  moi,  le  bâton  à  la  main, 
qu'on  supposait  toujours  que  c'étaient  des  hommes  du  pays 
et  qu'on  ne  leur  demandait  pas  de  passe-port.  Je  me  mêlais  aux 
conversations  des  cabarets  ;  je  donnais  à  ma  voix  et  à  mes  ex- 
pressions ,  autant  qu'il  m'était  possible ,  un  caractère  propre  à 
éloigner  les  soupçons.  Je  parlais  souvent  comme  un  honune 
diargé  de  eherdier  des  biens  nationaux  à  vendre ,  et  je  trouvais 
une  espèce  de  passe-port  dans  cette  recherdie  apparente.  On 
croyait  montrer  les  sentiments  du  joui*  en  m'indiquant  des 


Digiti: 


zedby  Google 


DE  M.   LB  COMTE  D£  YÀUBLANG.  273 

biess ,  et  de  longues  conversations  s'engageaient  toujours  sur 
la  valeur  et  la  situation  de  ces  biens.  Cependant  le  maire  d'un 
village  qui  me  vit  arriver,  et  qui  se  trouvait  sur  mon  chemin, 
me  questionna  un  jour  de  manière  à  me  donner  des  inquié- 
tudes ;  mais  il  parut  satisfait  de  mes  réponses  et  me  laissa 
continuer  ma  route. 

Un  jour,  après  avoir  fait  plus  de  dix  lieues,  je  ne  pus  prendre 
un  repos  dont  j'avais  un  grand  besoin  dans  un  village  où  je 
m'arrêtai:,  parce  que  j'appris  que  le  fameux  Lacroix,  membre 
de  la  Convention ,  et  un  autre  député  étaient  attendus  avec 
leurs  secrétaires.  Je  courais  le  risque  d'être  reconnu  par  l'un 
d'eux,  et  je  partis  sans  balancer.  J'avais  cinq  lieues  à  faire  pour 
me  rendre  à  Rouen ,  et  je  craignais  de  succomber  à  la  fatigue. 
Tandis  que  j'achevais  péniblement  ma  route ,  j'entendis  le  bruit 
de  plusieurs  voitures,  et  je  vis  passer  à  côté  de  moi  une  berline 
à  six  dievaux  de  poste  :  c'était  Lacroix.  Un  seul  regard  jeté 
sur  moi  aurait  pu  me  faire  reconnaître  par  des  hommes  qui 
m'avaient  vu  si  souvent.  Lacroix  courait  avec  la  rapidité  d'un 
proconsul  tout-puissant;  il  ne  pensait  pas  sans  doute  qu'il 
courait  à  la  mort.  Peu  de  mois  après ,  il  fut  enveloppé  par  Ro- 
bespierre dans  la  conspiration  de  Danton,  et  il  périt  sur  l'é- 
diafaud.  Et  moi ,  qui  marchais  à  pied ,  le  bâton  à  la  main ,  moi, 
mis  hors  la  loi  par  le  comité  de  salut  public,  je  marchais  à 
mon  salut  sans  le  savoir,  tandis  que  ce  proconsul  triomphant 
courait  à  la  mort. 

J'arrivai  à  Rouen,  accablé  de  fatigue.  M.  Thomas  me  fit  dire 
par  M.  Crevel  qu'on  savait  à  Paris  que  je  parcourais  la  Nor- 
mandie ,  qu'on  avait  donné  l'ordre  de  me  chercher,  et  que  je 
courais  les  plus  grands  dangers  à  Rouen.  J'en  partis  aussitôt , 
malgré  la  fatigue  extrême  d'une  longue  journée ,  dans  laquelle 
j'avais  fait  plus  de  quinze  lieues.  Je  pris  la  route  de  Paris.  A 
peine  avais^je  fait  une  lieue  Je  sentis  que  mes  forces  m'aban- 
donnaient. Il  était  nuit  ;  le  temps  était  dev^u  très-froid  ;  la 
hme  était  brillante ,  et  le  vait  de  nord-est  soufflait  avec  force. 


Digiti: 


zedby  Google 


274  1IÉM0IBE8 

J*eus  l'imprudence  de  in*arréter  et  de  m'asseoir  pour  me  re- 
poser; le  froid  me  saisit,  et,  lorsque  je  voulus  me  lever,  je 
sentis  un  engourdissemoit  général  dans  tous  mes  membres. 
Un  homme  passait  avec  un  âne  ;  je  le  priai  de  me  laisser  monter 
sur  son  âne  jusqu'au  premier  village;  je  lui  offris  une  forte 
récompense  ;  mais  il  me  prit  pour  un  ivrogne  à  qd  le  vin 
avait  ôté  ses  forces,  et,  aprè^de  sottes  plaisanteries,  il  continua 
son  chemin. 

J'avais  pris  une  habitude  qui  m'a  toujours  réussi  pendant 
mes  proscriptions;  lorsque  je  me  trouvais  dans  une  situation 
dsmgereuse ,  je  délibérais  en  moi-même  sur  ce  que  j'avais  à 
faire ,  j'examinais  soigneusement  le  pour  et  le  contre ,  je  prenais 
une.  oonchision,  je  proncmçais  une  décision  irrévocable.  J'appe- 
lais cela  assembler  mon  conseil.  Lorsque  la  décision  était  prise, 
je  ne  me  permettais  plus  de  rien  examiner  ;  je  me  contraignais 
à  l'exécution  d'un  arrêt  prononcé  par  moi-méiAe,  et,  si  je  ba- 
lançais un  seul  instant,  je  me  donnais  l'épithète  de  lâche,  irré- 
sohi ,  indigne  de  viyre.  Dans  toutes  les  occasions  dangereuses 
j'ai  toujours  ainsi  trouvé  en  moi-même  une  force  nouvelle ,  et 
j'ai  toujours  évité  la  source  des  plus  grands  ^rils,  Tincerti- 
tude  et  l'irrésolution.  On  ne  peut  imaginer  combien  avait  d'em- 
pire sur  moi  l'arrêt  que  j'avais  prononcé,  après  une  délibéra- 
tion attentive.  Cet  empire ,  dans  la  circonstance  dont  je  parie , 
pouvait  seule  me  faire  surmonter  le  besoin  invincible  de  me  li- 
vrer au  repos.  Si  j'étais  resté  une  demi-heure  de  plus  assis  et 
sans  mouvement ,  c'en  était  fait  de  moi. 

Je  me  levai  donc  avec  une  peine  extrême,  et  je  me  traînai, 
bien  plus  que  je  ne  marchai ,  jusqu'au  village  que  je  voyais  de 
lom.  Je  frappai  à  la  porte  d'une  petite  aid>erge  ;  on  m'ouvrit  aus- 
sitôt. Le  maître  de  la  maison ,  après  m'avoir  considéré  un  ins- 
tant,  me  prodigua  les  soins  les  plus  empressés.  Il  était  maire  de 
ce  village ,  et  je  connus  bioitôt ,  par  les  discours  de  sa  famille  ^ 
qu'on  me  prenait  pour  un  prêtre  persécuté.  On  me  mit  devant 
un  feu  ardent  et  l'on  DM»  fréseofta  on  petit  souper;  mais  à  peine* 
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avais-je  essayé  de  manger  que  Je  perdis  totalement  mes  foroes  : 
c'était  r^et  d'une  chai^jir  trop  subite.  On  voulut  me  fsdre 
boire  de  Feau-de-vie  ;  je  refosai ,  et  je  paarvias  à  iaire  entendre 
qu'il  fallait  m'éloigner  du  feu.  Je  demandai  ensuite  un  lit  ;  on 
fut  obligé  de  m'y  transporter.  Je  ne  pouvais  faire  aucun  mou* 
vement. 

Le  lendemain  matin,  je  vis  auprès  de  mon  lit  h  mère  de 
l'aubergiste  ;  elle  me  témoignait  beauooui^  d'inquiétudes  sur 
mon  état.  Bientôt  toute  sa  famille  vint  dans  ma  diambre ,  et 
ces  bonnes  gens  lie  cl*aignîrent  pas  de  me  parler  avec  franchise, 
et  d'exprimer  l'horreur  qu'ils  éprouvaient  de  Tassit^isinat  du  roi 
et  des  afTreux  événem^ts  qui  l'avaient  suivi.  Je  restai  encore 
vingt-quatre  heures  dans  im  état  qui  me  fit  craindre  la  perte 
totale  de  mes  forces;  mais,  la  seconde  nuit,  un  sommeil  pro- 
fond avait  tout  réparé;  un  peu  de  nourriture  adieva  l'ouvrage 
du  sommeil. 

Je  voulais  partir,  mais  je  me  rendis  sans  peine  aux  instances 
de  cette  excellente  famille  ;  je  restai  encore  vingt-quatre  heures 
chez  elle;  j'en  profitai  pour  faire  venir  des  assignats  de  Rouen. 
Ma  femme  en  avait  envoyé  à  M.  Oevel;  mon  départ  précipité 
m'avait  empêché  de  les  lai  demander.  Mon  hôte  me  donna  un 
commissionnaire,  qui  porta  ma  lettre  à  M.  Grevel  et  me  remit 
sa  réponse.  Il  m'apprenait  qu'on  m'avait  Mt  chercher;  mais, 
grâce  aux  soins  de  M.  Thomas ,  on  n'avait  reçu  aucime  mdica- 
tion  qui  pût  servir  à  continuer  les  recherches.  Je  pris  congé  de 
mes  hôtes  avec  attendrissement.  Il  me  fut  impossible  de  leur 
faire  riMi  accepter. 

J'appris  alors  l'horrible  assassinat  de  la  reine  et  de  la  soeur 
de  Louis  XVI.  Je  vis  dans  un  journal  que  dans  l'interroga- 
toire de  la  reine  on  avait  mêlé  mon  nom ,  et  celui  de  M.  de  Jau- 
court  dans  les  questions  adressées  à  cette  malheureuse  prin-; 
cesse.  Les  braves  gens  qui  m'avaient  reçu  avec  tant  de  b<Mité 
étaient  consternés.  Je  suis  toujours  étonné  d'entendre  des  bom-^ 
mes ,  même  instruits ,  affaiblir  les  horreurs  de  notre  Révolu- 
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tion  en  soutenant  qae  les  peuples  sont  toujours  les  mêmes 
dans  les  temps  de  révolution  ;  pour  le  prouver  ils  citent  rAn> 
gfeterFe.  Non^  l'Angleterre  n'a  point  vu  prosérire  les  femmes 
avec  une  rage  impitoyable.  L'assassinat  de  la  reine ,  de  la  sœur 
de  Louis  XVI  et  d'tm  grand  nombre  de  femmes  de  tout  âge, 
immolées  à  Paris  et  dans  les  provinces  sur  l'écbafaud,  donnent 
à  notre  Révolution  le  caractère  particulier  d'une  lâcbe  férocité, 
qu'on  ne  trouve  dans  les  annales  d'aucun  peuple. 

Huit  jours  avant  cet  exécrable  attentat,  la  ville  de  Lyon  avait 
succombé  sous  les  armes  dés  troupes  de  la  Convention.  Les  fu^ 
reurs  révolutionnaires,  l'atrocité  la  plus  dégoûtante  unie  à  la 
plus  froide  cruauté  s'étaient  appesanties  sur  cette  ville  comme 
sur  Toulon  et  sur  Marseille.  J'étais  atterré  de  toutes  les  hor«> 
reurs  dont  le  récit  se  faisait  entendre,  malgré  la  terreur  qui 
frappait  la  France  entière ,  glaçait  les  courages  et  enchaînait 
toutes  les  langues. 

La  Vendée  seule  combattait,  et  à  peu  près  dans  le  même 
temps  je  vis  passer  dans  un  village  une  troupe  d'hommes  et  de 
femmes  de  cette  province  ;  ils  étaient  liés  et  escortés  par  la  gen- 
darmerie ;  on  les  conduisait  à  Orléans.  C'était  un  bien  triste 
spectacle.  Les  habitants  du  village  les  voyaient ,  les  considé- 
raient dans  un  sentiment  de  terreur  et  de  pitié ,  sans  oser  leur 
offrir  un  mot  de  consolation.  J'entendis  un  des  habitants  dire 
à  son  voisin  :  «  Nous  serions  comme  eux  si  nous  avions  suivi 
les  conseils  qu'on  nous  a  donnés.  » 

Quoique  j'eusse  ràissi  jusqu'à  ce  moment,  en  traversant  les 
mêmes  provinces  dans  tous  les  sens,  j'avais  remarqué  que 
cela  entraînait  quelques  dangers  d'une  espèce  particulière; 
j'avais  observé  des  inquiétudes,  des  soupçons.  Mon  passe-port 
n'avait  été  visé  qu'une  fois;  cela  même  m'exposait  aux  soup- 
çons; il  suffisait  d'un  maire  jacobin  pour  les  concevoir  et  me 
faire  arrêter.  Je  résolus  de  ne  plus  revenir  sans  cesse  sur  mes 
pas,  de  marcher  vers  le  sud  de  la  France,  et  de  me  diriger 
même  vers  les  parties  les  plus  éloignées.  Cette  manière  était  la 
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moios  dangereuse  ;  je  paraissais  ainsi  un  véritable  voyageur  qui 
marchait  vers  un  point  déterminé.  Mais  une  triste  réflexion  se 
présentait  à  mon  esprit  :  il  fallait  faire  près  de  dix  lieues  par 
jour  pour  paraître  voyageur;  on  fait  ainsi  près  de  trois  cents 
lieues  par  mois,  même  en  obtenant  quelques  séjours.  Que 
faire  quand  je  serai  parvenu  à  l'extrémité  de  la  France?  Elle 
me  paraissait  bien  petite  dans  sa  plus  grande  dimension.  J'au- 
rais voulu  avoir  plus  de  mille  Jieues  devant  moi,  et  j'aurais 
espéré ,  {)endant  cette  longue  route ,  la  catastrophe  qui  devait 
changer  l'horrible  situation  de  la  France  ;  car  il  me  paraissait 
impossible  qu'un  état  si  violent  pût  durer  longtemps  encore. 
Je  fatiguerais  inutilement  ma  mémoire  si  je  cherdiais  à  me 
rappeler  toutes  les  courses  que  je  fis  dans  la  Normandie,  le 
Maine  9  la  Beauce  et  la  Touraine.  Un  jour,  sortant  de  Char- 
tres et  me  dirigeant  vers  la  ville  de  Tours ,  je  remarquai  que 
le  chemin  était  couvert  de  gardes  nationaux  ;  ils  se  rendai^it 
dans  cette  ville  pour  faire  partie  de  l'armée  destinée  à  recru- 
ter celle  qui  combattait  les  Vendéens.  L'un  d'eux  m'accosta 
et  lia  conversation  avec  moi;  il  parlait  avec  une  volubilité 
étonnante.  Il  me  dit  son  nom  :  U  se  nonmiait  Beaupuy,  sec- 
tion Marat.  Il  avait  assisté  aux  dernières  séances  de  la  société 
des  jacobins  ;  on  y  avait  attaqué  Robespierre ,  qui ,  suivant  lui, 
s'était  mal  défendu  ;  il  prophétisait  sa  chute  conmie  inévitable. 
Il  r^rettait  les  Girondins ,  dont  les  uns  avaient  péri ,  les  autres 
étaient  en  fuite.  Il  revint  ensuite  sur  les  événements  qui  avai^t 
précédé  ceux-d,  sur  le  20  juin,  sur  le  10  août  ;  enfin  il  en  vint 
à  me  parler  de  moi  à  moi-même;  il  mêlait  à  mon  nom  mille 
imprécations  ;  il  citait  la  maison  où  je  logeais  ;  il  parlait  de  ma 
femme  et  de  ma  fille  que  j'avais  envoyées  au  Havre  ;  il  en  con- 
cluait que  je  savais  bien  ce  qui  devait  arriver ,  mais  les  évé- 
mvamts  ayai^t  tourné  contre  mes  espérances.  Il  était  colpor- 
teur de  pamphlets  autour  de  la  salle  où  s'assemblaient  les 
députés  ;  il  était  souvent  dans  la  tribune  publique,  d'où  il  avait 
dû  me  remarquer;  aussi  me  dépeignait-il  parfaitement. 

24 
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Je  me  crus  perdu;  cet  homme  n'arait  qu'à  jeter  un  coup 
d'oei!  sur  moi  et  me  recomialtre ,  0  aurait  appelé  d*autres  gar* 
des  nationaux  et  m'aurait  fait  airéter.  Tayais  beau  d^uiser  ma 
troix^  courber  mes  épaules ,  lever  Tune  plus,  que  Tautre ,  et 
marcher  vite  afin  qu'il  ne  regardât  que  le  diemin ,  je  devais 
être  reconnu;  je  devais  Fétre  surtout  au  idoment  où  tous  les 
volontaires  se  seraient  arrêtés  pour  se  rallier  et  entrer  en  ordre 
à  Bonneval.  Tous  étant  de  Paris,  comme  ce  Beaupuy,  plu- 
sieurs pouvaient  me  reconnaître;  il  fallait  donc  prendre  un 
parti  ;  je  m'y  déterminai  en  voyant  un  cabaret  isolé  sur  la  route. 
Je  dis  à  ce  Beaupuy  qu'il  était  trop  bon  marcheur  pour  moi , 
que  je  ne  pouvais  le  suivre  ;  que  j'aurais  voulu  le  régaler  à  Tours , 
mais  que,  ne  le  pouvant  pas ,  je  le  priais  d'accepter  un  assignat 
de  cinq  francs  pour  boire  à  la  santé  de  la  république.  Il  fallut 
assaisonner  ces  phrases  des  belles  expressions  de  ces  temps. 
En  voyant  l'assignat  il  se  jeta  à  mon  cou,  m'embrassa,  me 
dit  que  j'étais  un  brave  sans-culotte ,  me  pria  d'aller  le  trouver 
à  la  caserne ,  à  Tours ,  et  me  quitta  avec  autant  de  promptitude 
qu'il  mardiait  et  qu'il  parlait.  Ce  fut  sans  doute  cette  extrême 
vivacité  qui  l'empêcha  de  me  reconnaître  ;  peut-être  aussi  un 
chapeau  baissé  sur  le  front,  une  chevelure  en  désordre,  d^ 
moustaches  et  un  son  de  voix  grossier  me  changeaient-ils 
entièrement.  Il  nous  arrive  tous  les  jours  de  ne  pas  reconnaître 
d'abord  nos  amis  mêmes ,  et  d'être  trompés  par  un  simple 
changement  d'habit. 

rentrai  dans  le  cabaret  isolé ,  remerciant  le  Gel  du  bonheur 
qui  m*arrachait  à  un  tel  danger.  Je  fis  un  mauvais  déjeuner  qui 
me  parut  excellent.  La  cruelle  vie  que  je  menais  était  mêlée 
de  moments  délicieux ,  par  le  contraste  subit  du  bien  et  du  mal, 
du  péril  et  du  salut. 

Arrivé  à  Bonneval ,  une  sentinelle  me  conduisit  à  la  muni- 
cipalité. Le  secrétaire  trouva  mon  passe-port  très-mauvais,  et 
me  déclara  qu'il  ne  pouvait  le  viser.  Au  même  instant  la  porte 
s'ouvre,  un  homme  paraît.  «  Tenez,  continue  le  siecrétaire,  voilà 
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monsieur  le  maire  qui  va  voir  lui-même  si  votre  passe-port  peut 
être  visé.  »  levais  aussitôt  à  cet  homme,  qui  restait  à  rentrée 
de  la  longue  salle oùnous  étions;  il  prend  mon  passe-port,  me 
sorre  la  main ,  et  dit  en  élevant  la  voix  :  «  Suivez-moi  ;  je  vais 
voir  si  votre  passe-port  peut  être  visé.  » 

Ce  maire  était  M.  Boucher,  mon  collègue  au  côté  droit,  un. 
des  hommes  les  plus  constants  dans  les  principes  et  dans  la 
marche  que  nous  avionssuivis  pour  sauver  Fkifortuné  LouisXVI. 
U  me  conduisit  chez  lui ,  me  présenta  à  sa  femme ,  qui  sen- 
tait vivemem  l'horrible  situation  de  la  France.  Je  passai  le 
reste  de  la  journée  avec  lui  ;  nous  eûmes  de  tristes  entretiens . 
U  revenait  toujours  sur  ma  situation  personnelle  ;  il  ne  conce- 
vait pas  mon  dessein  de  chercher  mon  salut  sur  les  grands  die- 
mins ,  et  comment  j'avais  pu  jusqu'alors  éviter  d'être  arrêté. 
U  aurait  bien  voulu  me  garder  dans  sa  maison  ;  mais  il  s'atten- 
dait lui-même  à  être  bientôt  arrêté  conune  suspect.  £n  effet, 
il  le  fut  bientôt  après ,  ainsi  que  je  l'appris  dans  un  autre  temps. 
M.  Boucher  me  combla  des  marques  du  plus  tendre  intérêt  et 
me  garda  jusqu'au  lendemain.  Je  vois  encore  la  chambre  où 
il  me  reçut,  la  bonne  chère  qu'il  me  fit,  le  bon  lit  dont  je 
goûtai  les  délices  après  tant  de  nuits  de  chaumières  et  de  ca- 
barets. Il  visa  mon  passe-port ,  me  dit  adieu  comme  à  un 
honmie  qui  marche  à  une  mort  certaine ,  et  me  laissa  partir. 

A  peine  étais-je  hors  de  la  ville  que  je  vis  une  personne 
sortir  des  diamps  labourés ,  entrer  dans  le  grand  chemin  et 
venir  à  moi  :  c'était  M.  Boucher.  Il  était  sorti  de  la  ville  par  un 
chemin  détourné ,  afin  de  n'être  pas  aperçu  avec  moi;  il  ve- 
nait me  âffe  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  me  voir  courir  en- 
core de  si  grands  dangers  ;  il  me  conjurait  d'accepter  un  a«le. 
Je  fus  profondément  affeeté  de  cette  nMe  conduite  ;  mais  je 
refusai  ses  offres,  en  disant  que  je  me  manquerais  à  moi-mênae 
si  j'ajoutais ,  par  ma  présence ,  un  nouveau  danger  à  ceux  qui 
le  menaçaient  déjà.  «  D'ailleurs,  luidis-je  en  riant  J'aime  mieux 
mes  périls,  avec  la  fiitigue  et  le  grand  air  des  chemins ,  que  la 
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prison  la  plus  agréable.  «  11  me  fit  alors  les  plus  lendres  adieux. 
Il  était  pénétré  jusqu'aux  larmes  de  noM  triste  séparation. 

Je  continuai  mon  voyage  par  Châteaudun  et  Vendôme.  J'a- 
chetai dans  cette  ville  des  livres  en  très-petit  format,  que  je 
pouvais  mettre  aisément  dans  mes  poches  :  c'étaient  le  Télé- 
maqucy  la  Sagesse  de  Charon ,  les  Fables  de  La  Fontaine ,  en 
deux  très-petits  volumes.  J'avais  déjà  le  second  volume  de 
Racine.  Après  avoir  relu  le  Télémaque  et  Charon,  je  n'y  re- 
vins plus  ;  mais  je  relisais  sans  cesse ,  avec  un  nouveau  plaisir. 
Racine  et  La  Fontaine;  je  voyais  ainsi  la  différence  inunense 
qui  se  trouve,  pour  un  homme  qui  aime  la  poésie ,  entre  elle 
et  la  prose.  Il  m'aurait  fallu  un  grand  nombre  de  volumes  de 
prose  pour  m'occuper  un  peu  ;  mais  je  relisais  Racine  et  La 
Fontaine  sans  me  lasser  ;  je  les  admirais  de  plus  en  plus  ;  j'étu- 
diais dans  trois  petits  volumes  le  grand  art  de  la  poésie.  Je 
composais  de»  ouvrages  en  vers  ;  je  pouvais  le  faire  de  mé- 
moire ;  je  n'aurais  pu  composer  en  prose.  Ce  travail  me  délas- 
sait de  mes  fatigues  et  fortifiait  mon  esprit.  Souvent,  quand 
je  me  trouvais  dans  un  site  agréable ,  je  m'asseyais  sur  le  bord 
du  chemin,  et,  si  je  ne  voyais  personne  près  de  moi,  je  réci- 
tais des  vers. 

Arrivé  à  Tours,  je  me  présentai  chez  M.  Papion,  propriétaire 
d'une  superbe  manufacture  de  soieries  renommée  dans  toute 
la  France  ;  je  le  connaissais  depuis  longtemps.  Mon  père  et 
ma  mère  habitaient  alors  dans  cette  ville.  J'appris  de  M.  Papion 
que  mon  père  était  dans  les  priscms,  avec  les  personnes  les 
plus  notables  de  la  ville;  il  en  était  de  même  dans  toutes  les 
villes  de  la  France  :  c'était  l'ouvrage  de  la  fameuse  loi  des  sus- 
pects. On  l'exécutait  partout  avec  une  obéissance  d'esclaves , 
dont  aucune  expression  ne  pourrait  donner  une  juste  idée.  Mon 
père  était  suspect  conmie  noble ,  ancien  militaire  et  chevalier 
de  Saint-Louis.  A  ces  belles  raisons  se  joignait  la  triste  célé- 
brité que  son  fils  avait  acquise  en  combattant  les  jacobins. 
H.  Papion  avertit  ma  mare  de  mon  arrivée  et  me  fit  dtner 
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avec  elle.  J'eus  la  satisfaetion  d'apprendre  que  mon  père  8up« 
portait  patiemttient  sa  eaptivitè  et  que  sa  santé  n'en  était 
pas  altérée.  Ma  femme  leur  avait  envoyé  une  sœnme  asses 
considérable  en  assignats ,  que  la  Terreur  mettait  au  pair  à» 
l'argent ,  en  sorte  qu'il  avait  dans  la  maison  de  détention 
toute  l'aisance  dont  il  pouvait  jouir  et  l'avantage  d'une  société 
agréabledans  ses  compagnons  d'infortune. 

Je  prolongeai  trop  longtemps  le  plaisir  d'être  chez  ma  mère 
avec  des  amis  ;  je  partis  de  Tours  au  conmieneement  delà  nuit. 
Après  avoir  marché  quelques  heures,  je  fus  forcé  de  chercher  un 
asle.  Je  frappai  à  la  porte  d'une  chaumière  isolée  ;  on  l'ouvrit 
avec  beaucoup  de  peine.  On  n'avait  a  m^offrir  qu'un  peu  de  gros 
pain, et  un  mauvais  breuvage  qu'on  appelle  de  la  piquette; 
mais  j'avais  soin  d'avoir  toujours  du  sucre  dans  mes  poches, 
et  je  fis  un  souper  que  la  faim  rendit  excellent.  Je  montai  dans  un 
grenier  par  une  échelle  placée  en  dehors.  Couché  sur  de  la  paiUe, 
j'en  fus  bientôt  chassé  par  de  gros  rats,  et  par  l'inquiétude  qpe 
me  donnaient  des  étincelles  qui  sortaient  d'une  mauvaise  che- 
minée ,  et  qui,  poussées  de  ^té  et  d'autre  par  le  vent  d'une 
nuit  orageuse,  dans  une  cabane  où  rien  ne  fermait,  pouvai^t 
en  un  instant  embraser  la  paille  du  grenier,  la  chaumière  et 
tous  ceux  qui  l'habitaient. 

J'attendis  le  jour  avec  impatience.  Un  assignat  de  cinq  francs 
vint  rendre  mes  hôtes -très-heureux  de  m'avoir  reçu.  Je  m'a- 
cheminai vers  Montbazon.  A  l'entrée  du  bourg,  une  sentinelle 
ffl'anréta  ;  il  fallut  aller  à  la  municipalité  pour  y  montrer  mon 
passe-port.  C'était  la  seconde  fois  que  cela  m'arrivait  depuis 
près  de  dnq  mois  que  j'errais  de  coté  et  d'autre.  Je  trouvai 
deux  honunes,  avec  le  bonnet  rouge  sur  la  tête  :  c'était  la  coif^ 
fore  des  vrais  jacobins.  Je  compris  à  qui  j'avais  affaire  et  le 
danger  de  ma  situation.  L'un  deux  était  grand  et  avait  une 
figure  rébarbative;  l'autre  était  petit ,  rond ,  et  d'une  physio* 
nomie  assez  bonne;  mais  le  premier  avait  Vosomàmt  suprême 
que  donnait  alors  la  sévérité.  Aprà  avoir  considéré  mon  passe- 
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port  avec  miépriç,  il  conclut  que  j'étais  uu  homme  suspect, 
puisque  je  ne  Favais  fait  viser  qu'une  fois  et  que  je  n'avais  pas 
osé  le  présenter  à  Tours,  où  j'étais  la  veille.  11  décida  qu'il  lal- 
tattt  m'envoyer  dans  cette  ville;  c'était  m'envoyer  à  une  mort 
eertaine. 

Je  me  défendis ,  mais  avec  modération ,  et  en  pesant  atten- 
tivement la  valeur  de  mes  expressions.  J'étais  devant  un  tribiuial 
redoutable,  et  la  moindre  imprudence  pouvail  me  pevdre.  Mou 
passe-port  portait  heureusement  ces  mots  :  né  à  Saint-Do- 
mingue, Le  petit  homme  rond  m'interrogea  sur  cette  colonie 
et  sur  ses  malheurs,  je  lépondis  avec  une  connaissance  par- 
faite des  horreurs  qui  s'y  étaient  passées.  Mon  récit  l'intéres^ 
sait  vivement;  il  ne  se  lassait  pas  de  m'eatendre ,  et  répétait 
ses  questions^  malgré  l'impatience  de  l'homme  grand  et  sévère, 
qui  trouvait  dans  mon  arrestation  une  beiie  occasion  de  se 
signaler.  Je  voyais  bien  qu'il  était  résolu  de  ne  pas  ia  manquer. 

Mais ,  à  riostont  où  je  me  croyais  perda  sans  aucune  res* 
source,  le  Ciel  envoie  un  inconnu  à  mon  secours.  Un  homme 
descend  de  cheval  et  demande  à  parler  aux  ofiîders  mimici* 
paut.  L'audience  est  donnée  à  finstant  et  devant  moi.  C'était 
un  chinirgi^i  de  l'armée  républicaine.  11  arrivait  de  Granville; 
ii  avait  assisté  au  siège  de  cette  ville  ^  à  laquelle  les  Vendéens 
avaient  livré  de  vigoureux  assauts.  Il  avait  mi  congé  et  allait 
passer  quelques  mois  dans  sa  famille.  On  écoutait  son  récit  avee 
une  grande  attention.  Le  petit  municipal  se  tenait  sur  la  pointe 
des  pieds  pour  mieux  l'écouter  et  ne  perdait  rien  de.  tout  ee 
qu'il  disait.  Quand  la  conversation  fut  terminée,  le  gruid 
homme  vint  à  moi  et  prononça  la  sentence  de  l'oivoi  à  Tours. 
Je  recommençai  ma  d^ense.  Le  chirurgien  m^écouta  ;  je  vis  de 
l'intérêt  dans  ses  regards^  Il  conseilla  de  me  laisser  cononuer 
ma  route;  il  fît  ce  raisonnement,  qui  persuada  :  «  11  est  sor  la 
route  de  Bordeaux  ;  il  trouvera  dans  eette  ville  le  r^nrésentant 
TaHien  et  son  collègue.  Si  c'est  nnhmnme  suspect,  il  ne  pourra 
teitf  échapper .  »  Le  grand  monieipal  se  rendit  à  ee  raisonneinatt, 
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qu^appuyiôt  son  collègue.  Ils  visèrent  mm  pas6e-4)ort.  Je  me  re- 
tirai, en  béBiswnt  le  Ciel  et  mes  devix  défenseurs. 

J'étais  heureux  d'avoir  échappé  à  un  si  gvand  danger.  Si  jV 
vais  été  c(»duit  à  Tours,  on  m'aurait  envoyée  Paris,  et  le  co- 
mitéée  salut  public  aurait  trouvé  tout  simple  et  très-patriotique 
de  me  livrer  au  tribunal  révolutionnaire.  Je  compris  qu'il  fal- 
lait faire  viser  mon  passe-port  le  plus  souvent  que  je  pourrais. 
Je  le  présentai  dans  plusieurs  petites  villes  i  avant  d'arriver  à 
Poîtient;  le  visa  de  Montbazon  anœna  les  autres  «ws  difficulté  ; 
j'obtins  même  dans  un  de  ces  lieux  d'y  passer  une  journée 
po«r  me  reposer.  C'est  ainsi  que  je  gagnais  du  temps  •  autant 
qu'il  m'était  possible. 

Je  réfléchis  longtemps  sur  la  manière  dont  je  devais  entrer 
dans  Poitiers.  Je  causais  dans  les  cabarets  avec  les  hommes 
foe  je  renoMLtrais;  j'appris  ainsi  qu'une  sentinelle  vigilante 
était  jour  et  nuit  à  la  porte  de  cette  ville,  qu'on  n^examinait 
pas  le  passe-port  à  l'entrée,  mais  qu'on  avertissait  le  voyageur 
qu'il  ne  sortirait  pas  de  la  ville  sans  l'avoir  présenté  au  comité 
de  sarveiâMice,  qin  était  en  permanence.  Ce  grand  mot  de  per^ 
manence  était  alarmant  et  me  faisait  réHéchir.  Je  ralentis  m^ 
marche,  de  façon  que  j'arrivai  à  Poitiers  lorsque  la  nuit  commen* 
çak.  Je  me  rendis  sans  obstade  dans  imeaubeige  ;  je  m'infor- 
mai avec  soin  du  lieu  où  se  tenait  le  comité  de  surveillance,  et 
je  m^  présentai  le  tendemain ,  à  quatre  heures  du  matin.  Je 
trouvai  un  homme  étendu  dans  un  grand  fauteuil  et  donnant 
profondément ,  ie  bonnet  rouge  sur  la  tête.  Je  le  réveillai,  et  je 
lui  ^  du  ton  le  plus  grossier  qu'il  me  fut  possible  :  «  Citoyai, 
mmi  paB8e-fK)rt,  veux-tu  ie  viser?  »  II  se  rév^a  en  grondant , 
firona  ses  yeux  et  me  dit  :  »  Pourquoi  n'es-tu  pas  vmu  hier  au 
soir?  —  Parce  que  je  suis  arrivé  trop  tard  dans  la  riHe.  »  Il 
gronda  encore,  prit  une  plume  et  visa  mon  passe-port,  toujours 
grondant  ;  mais  je  voyais  bien  qu'il  avait  autant  d*envie  que 
moi  de  finir,  pour  se  hnser  encore  au  sommeil. 
Ce  visa,  joint  à  ceux  qui  le  préoédakfit,  oimmençait  à  rendre 
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mon  passe-poFt  respectable  ;  mais  je  songeais  toujours  à  la  re- 
doutable ville  de  Bordeaux,  vers  laquelle  je  marchais.  Ten- 
tendais  déjà  parler  dans  les  cabarets  et  dans  les  auberges  des 
terribles  proconsuls  et  de  Féchafaud  élevé  par  eux,  qui  rem- 
plissait ses  murailles  de  terrer.  Je  songeais  aux  moyens  d*en 
sortir  pour  aller  vers  les  Pyrénées. 

Avant  d'arriver  à  Niort,  je  trouvai  sur  la  grande  route  la  di- 
ligence de  Bordeaux  allant  à  Parir  :  die  changeait  de  chevaux. 
Les  voyageurs  étaient  descendus;  je  parl^  à  Fun  d'eux;  je  lui 
demandai  ce  qui  se  passait  à  Bordeaux.  Dans  ces  temps  dé- 
plorables, les  honnêtes  gens,  toujours  inquiets,  supposaient 
aux  autres  les  mêmes  inquiétudes;  ils  se  devinaient  mutuel- 
lement. Ce  brave  homme,  m'entendant  dire  que  j'allais  à  Bor- 
deaux, me  peignit  en  deux  mots  la  situation  de  cette  ville 
et  me  conseilla  de  n'y  pas  aller.  Il  me  parla  de  la  Rochelle 
conome  d'une  ville  tranquille,  et  me  conseilla  de  m*y  rendre. 
Il  me  parlait  comme  si  je  l'avais  instruit  de  ma  position  per- 
sonnelle, conmie  si  je  lui  avais  dit  :  «  Vous  voyez  un  proscrit.  » 
£n  me  voyant  à  pied ,  il  devina  sans  doute  que  je  fuyais  nos 
tyrans.  Peut-être  lui-même  allait-il  à  Paris  dans  l'espérance 
d'être  ignoré  dans  cette  grande  ville.  J'admirai  mon  bonheur 
d'avoir  rencontré  cet  homme.  Je  le  vois  et  je  l'entends  en- 
core, il  me  parlait  avec  intérêt  ;  ce  devait  être  un  homme 
plein  de  bonté.  Je  remerciai  le  Ciel,  et  je  marchai  vers  la  Ro- 
chelle. 

A  l'entrée  de  la  ville  on  examina  mon  passe-port,  et  on  me 
le  rendit  aussitôt.  Je  remeorquai  bientôt  un  écriteau  qui  annon- 
çait une  chambre  à  louer  chez  une  marchande  de  faïence  com- 
mune. J'entrai  et  je  louai  la  diambre  pour  un  mois.  On  m'a- 
vertit qu'il  fallait  Caire  viser  mon  passe-port  par  le  conaité  de 
survefllance.  Je  m'y  rendis  le  soir.  Je  m'attendais  à  beaucoup 
de  questions;  je  fus  agréablement  trompé.  Tous  les  membres 
du  comité  étaient  assis  autour  d'une  grande  table.  L'un  deux, 
â  qui.  je  présentai  mon  pasSe-port,  le  passa  à  un  autre  en  di- 
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sant  :  «  Tiens,  Bourru,  cela  te  regarde.  »  Ce  nom  me  fit  trembler  ; 
je  craignis  que  ce  ne  fût  le  pronostic  du  caractère  :  je  me  trom- 
pais bien.  M.  Bourru  était  le  meiHeur  bomme  du  monde  ;  je 
i^éprouvai  dans  cette  occasion,  dans  une  autre  encore,  et  je  Tai 
su  dans  d^autres  tonps  par  des  personnes  qui  demeuraient  à 
la  Rochelle.  Il  visa  mon  passe-port  sans  me  faire  aucune  inter- 
rogation ;  il  m'accorda  un  s^our  indéfini.  Combien  je  sentis 
alors  le  bonheur  d'avoir  trouvé  sur  le  grand  chemin  le  galant 
homme  dont  j'ai  parlé  ! 

Je  vivais  tranquille  dans  ma  petite  chambre,  qui  me  parais- 
sait un  paradis  ;  je  lisais,  j'écrivais,  je  dessineâs.  Je  ne  sortais 
que  le  soir  ;  j'allais  me  promener  sous  de  grands  arbres ,  peu 
éloignés  de  ma  demeure.  A  deux  pas  était  la  guillotine  en 
permanence.  Je  passais  et  repassais  souvent  auprès  d'elle  ;  je 
la  considérais,  je  cherchais  à  me  familiariser  avec  elle  et  avec 
ridée  d'y  monter  un  jour.  Pouvais-je  me  flatter  d'être  toujours 
aussi  heureux  que  je  l'avais  été  jusque-là? 

Pattendais  tous  les  jours  la  chute  de  l'horrible  tyrannie  qui 
maîtrisait  la  France.  J'étais  affamé  de  nouvelles.  Pour  lire  les 
journaux  je  m'exposai  beaucoup,  en  allant  les  demanda  chez 
un  libraire.  Je  pouvais  être  reconnu.  Je  me  rappelle  que  ce  li- 
braire avait  une  salle  très-grande,  dont  toutes  les  murailles 
étaient  couvertes  de  plandies  sur  lesquelle  reposait  un  nombre 
immense  de  brochures  qui  me  paraissaient  fort  sales  ;  il  m'ap- 
prit qu'il  n'avait  que  des  romans,  et  qu'ils  étaient  bis  sans  cesse 
par  les  couturières,  les  cuisinières  et  les  femmes  de  chambre. 
C'étaient  là  les  belles  choses  dont  elles  ornaient  leur  mémoire 
au  milieu  des  plus  épouvantables  horreursdont  parle  l'histoire. 
Voilà ,  quoi  qu'on  en  dise ,  où  aboutit  pour  le  peuple  cette  ins- 
truction qu'on  veut  répandre  dans  cette  classe  :  elle  aboutit  à 
lire  des  romans  ;  et  de  quelle  espèce  ! 

La  tranquillité  dont  je  jouissais  fut  troublée  tout  à  coup  par 
un  ordre  colporté  dans  toutes  les  maisons;  il  prescrivait  à 
tous  les  étrangers  qui  résidaient  momentanément  à  la  Rochelle 
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d'y  faire  le  service  de  la  garde  natîotiaie.  Je  m  à  quel  danger 
m'exposerait  ce  service.  Je  pouvais  être  en  faction  à  la  porte 
de  Lequinio,  représentant  du  peuple,  envoyé  parla  Convention 
et  déjà  signalé  par  des  étions  barliares.  Je  déclarai  à  mon  hôte 
que  j'étai»  malade,  et,  comme  je  vi&  que  cetteboane  femme  con- 
çut prpmptement  des  soupçons,  je  cessai  entièrement  de  manger. 
Je  me  soutenais  par  un  peu  de  cassonade  prise  de  temps  ea 
temps  en  nature  ou  délayée  dans  d^  Teau.  Je  savais,  par  une 
expérience  acquise  à  Saint-Domingue,  combien  le  sucre,  etsur- 
tout  le  sucre  brut^  est  nourrissant.  Je  prenais  tous  tes  soirs 
jusqu'à  vingt-deux  gouttes  de  laudanum  pour  me  tranquilliser. 
J'eus  bientôt  l'air  d'un  spectre.  Je  fis  vmûr  alors  un  chirurgien. 
J'étais  au  lit;  jelui  parlai  de  mes  maladies  passées  etprésentes; 
il  crut  tout  ce  que  je  lui  disais  ;  il  me  trouva  dangereusement 
malade.  Je  l'amenai  à  me  conseiller  les  eaux  de  Bagoères  et 
à  me  donner  une  consultation  par  écrit,  dans  laquelle  il  m'or- 
donnait d'aller  aux  eau]|L  des  Pyrénées. 

Je  pris  alors  la  résolution  de  sortir  de  la  Rochette.  Je  ne  me 
rappelle  plus  par  quelle  rsâson  je  trouvais  à  mon  passe-port  un 
dé&ut  qui  me  faisait  craindre  de  me  présenter  encore  au  comité 
de  surveillance.  Je  voulus  y  remédier  ;  je  réussis  fort  mal ,  en 
sorte  que  jamais  passe-port  n'eut  une  plus  mauvaise  figure.  Je 
redoutais  le  jugement  qu'on  en  porterait;  mais  il  fallait  en 
courir  le  risque  ou  rester  à  la  Rochelle.  Ce  dernier  parti  âait 
imprudent.  Malgré  ma  feinte  maladie ,  mon  hôtesse  avait  des 
soupçons;  je  craignais  qu'elle  n'allât  les  communiquer  au  co- 
mité afin  de  se  mettre  ellennéme  à  l'abri  de  tout  reprocbe*  Je 
craignais  d'être  enfin  forcé  de  servir  dans  la  garde  nationale , 
de  passer  des  revues,  d'être  dans  un  corps  de  garde  et  en 
faction.  J'aurais  attiré  les  regards  de  la  méfiance  comme  étranr 
ger,  et  j'aurais  infailliblement  été  reconnu. 

J'assemblai  mon  conseil ,  suivant  ma  coutume  ;  je  délibérai 
longtemps ,  et ,  ma  résolution  prise,  je  l'exécutai,  sans  me  per- 
mettre la  moindre  incertitudes.  J'eus  soin  de  m  me  [«ésenter 
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au  comité  qu*un  peu  tard,  au  moment  oii  il  devait  se  séparer. 
Pavais  pensé  qu'alors  M.  Bourru,  charades  passeports,  pour* 
rait  n'y  plus  être,  et  que  son  absence  me  donnerait  un  prétexte 
plausible  pour  aller  chezlm!  le  lendemain  matin.  J'avais  observé 
sa  physionomie  :  je  n'y  avais  rien  vu  d'alarmant  ;  mats  je  sa- 
vais quil  n'en  était  pas  de  même  de  tous  ses  collègues.  Il  ne 
pouvait  manquer  de  témoigner  de  TétonnemeiïteB  voyant  âion 
passe-port  ;  d'autres  l'auraient  examiné,  et  ceux  qui  se  fusaient 
un  plaisir  de  faire  du  mal  auraient  trouvé  une  belle  occasion 
Tout  arriva  heureusement  comme  je  Favais  espéré.  Aussitôt 
qu'on  m'eut  dit  que  M.  Bourru  était  sorti  du  comité ,  j'en  sor- 
tis moi-même  sans  montrer  mon  passe-port.  Je  m'informai  de 
sa  demeure.  Je  m'y  présentai  de  bon  malin ,  et  j'attendis  qu'if 
fât  levé.  Il  regarda  mon  passeport  avec  étonnement,  paria  un 
peu  entre  ses  dents,  ajouta  lui-même  ime  demi-feuilie  de  papier 
pour  l'allonger,  et  mit  au  haut  de  la  dani-feuille  son  visa,  avec 
la  permission  de  sortir  de  la  Rochelle.  Tout  cela  fut  foit  avec 
une  vraie  bonté,  avec  la  paisible  tranquillité  d'un  homme  qui, 
j'en  étais  certain  en  l'observant ,  n'a  jamais  pensé  à  faire  du 
mal  à  personne. 

Je  dois  ici  faire  une  observation.  Depuis  ces  temps  affreux , 
on  a  souvent  blâmé  des  honunes  estimables  d'avoir  été  membres 
des  comités  desurvetllànce  ;  en  les  a  considérés  comme  desrévo- 
lutionnaires en  qui  l'on  ne  pouvait  avoir  aucune  confiance.  C'est 
une  grande  injustice  ;  on  doit  examiner  quelle  a  été  leur  con- 
duite. Dans  tous  ces  comités  il  y  avait  des  honnêtes  gens,  des 
hommes  bons  par  caractère,  qui  ne  s^oeeupaieut  qu'à  (Ranger, 
éluder  ou  adoucir  les  mesures  baii)ares  qui  leur  étadent  pres- 
crites. Ils  ont  sauvé  de  miiliers  de  victimes.  J'en  ai  rencontré 
plusieurs  de  cette  bonté  active  ;  ils  rendaient  de  grands  ser- 
vices en  sç  compromettant.  Après  la  tyrannie ,  j'ai  prié  des 
personnes  de  la  Rodielle  de  rappeler  à  M.  Bourru  sa  con- 
duite envers  moi  et  de  lui  offrir  le  témoignage  de  ma  recon- 
naissance. Il  se  sera  sans  doute  souvenu  en  même  temps ,  et 
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arec  une  douce  jouissance ,  de  tous  les  services  semblables 
qu'il  a  dû  lendreà  des  proscrits. 

Je  sortis  de  la  Rocbelle  aussitôt  après  avoir  fait  viser  mon 
passe-port*  Je  marchais  avec-  peine  :  une  abstinenee  de  vingt- 
huit  jours  m'avait  affaibli  ;  j'étais  forcé  de  m'asseoir  souvent. 
C'était  au  mois  de  mai;  le  temps  était  superbe;  je  jouissais 
avec  délices  delà  beauté  de  la  nature ,  après  trois  mois  passés 
dans  une  espèce  de  prison.  J'avais  un  grand  besoin  de  manger; 
j'entrai  dans  un  mauvais  cabaret  :  on  n'avait  pas  de  pain  à  me 
donn^.  C'était  le  commencement  d'une  espèce  de  famine,  ou 
factice  ou  réelle,  q\4  se  répandait  alors  sur  toute  la  France  et 
qui  s'étendit  jusqu'à  l'année  suivante.  On  mit  des  côtelettes  sur 
le  gril  ;  je  n'attendis  pas  qu'elles  fussent  entièrement  cuites;  je 
les  dévorai.  On  me  prenait  pour  un  homme  sorti  de  l'hôpital, 
et  j'entendais  dire  autour  de  moi  :  «  Celui-là  n'ira  pas  loin.  » 
Je  me  rendis  péniblement  à  Angouléme^  où  j'obtins  de  rester 
quelques  jours.  Là  je  réparai  mes  forces  par  une  abondante 
nourriture,  si  abondante  qu'elle  effrayait  quelquefois  la  maîtresse 
de  l'auberge  où  j'étais  logé.  Comme  les  chaleurs  commençaient 
à  se  faire  sentir,  je  transformai  mon  habit  d'hiver  en  un  habit 
républicain  ;  c'était  un  grand  pantalon,  avec  une  veste  à  la  hon- 
groise, qu'on  appelait  carmagnole. 

Lorsque  je  me  remis  en  route ,  j'eus  soin  d!éviter  Bordeaux 
et  même  les  environs  de  cette  ville.  Les  environs  étaient  dan- 
gereux ,  parce  qu'on  cherchait  de  tous  côtés  les  restes  de  la 
faction  des  Girondms;  l'un  d'eux,  le  fameux  Pétion,  fut 
trouvé  mort  dans  un  champ  de  blé.  Je  fis  plusieurs  détours; 
je  passai  par  IVIarmande^  Tonneins,  le  Port  Sainte-Marie ,  Ai- 
guillon; partout  j'entendais  parler  des  proconsuls  qui  exer- 
çai^it  leur  tyrannie  à  Bordeaux  ;  je  voyais  partout  la  défiance, 
les  soupçons ,  les  mquiétudes.  Arrivé  à  Nérac  je  me  présentai 
h,  la  munidpalité  ;  on  refusa  de  viser  mon  passe-port.  Un  grand 
honome  &i  bomiet  rouge ,  prêtre  marié ,  ainsi  que  je  l'appris  le 
lendemain ,  était  le  plus  acharné  à  trouver  des  motifs  de  soup- 
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çong  ;  on  parla  même  de  rn'arréter  ;  mais  j'entendis  un  autre  of- 
ficier munidpal  qui  disait:  «  On  peut  le  laisser  aller:  il  ne  passera 
pas  Condoffl  ;  il  y  sera  arrêté,  »  Vainement  je  plaidai  ma  cause 
le  mieux  qu'il  me  fut  possible;  tout  fat  inutile;  je  crai^ 
même  la  fatale  proposition dem'arrêter.  Je  sortis  delà  muni^ 
cJpaUté  et  de  la  ville  sans  faire  de  réflejdons  sur  le  parti  que 
je  devais  praidre;  mais,  à  une  certaine  distance  de  la  ville, 
je  me  reprochai  ma  légèreté,  ma  précipitation,  et  je  me  rappe- 
lai ces  paroles  :  «  Il  ne  passera  pas  Condom.  J'assemblai  mon 
conseil  ;  j'examinai  ma  situation.  »  Je  conçus  l'idée  d'appeler  de 
la  décision  de  la  municipalité  à  celle  du  comité  de  surveillance. 
Ce  titre  seul  me  faisait  trembler;  mais  en  me  présentant  har- 
diment j'éloignais  les  soupçons.  Je  sentais  néanmoins  combien 
ce  parti  était  dangereux  ;  mais  je  me  disais  qu'en  ne  le  prenant 
pas  j- éloignais  le  danger  sans  l'écarter,  et  qu'il  serait  encore 
plus  imminent  à  Condom.  Je  délibérai  pendant  plus  d'une  heure. 
Je  conclus  que  ma  retraite  subite  de  Nérac  était  une  faiblesse 
qui  devait  entraîner  des  résultats  funestes,  parce  que  la  fai- 
blesse amène  tot^ours  de  semblables  résultats ,  et  qu'au  con- 
traire, en  allant  au  comité  de  surveillance  me  plaindre  du 
refus  de  la  municipalité^  je  faisais  ime  action  courageuse; 
que  tout  oe  qui  porte  quelque  empreinte  de  courage  a,  par  la 
nature  même  des  choses ,  mille  chances  de  succès ,  tandis  que 
la  faiblesse  n'en  a  aucune.  Cette  résolution  prise ,  je  méditai 
longtemps  les  premières  phrases  du  discours  ^ue  je  devais 
adresser  au  comité ,  et  je  rentrai  dans  Nérac. 

Je  demandai  dans  quel  lieu  s'assemblait  le  comité  de  sur- 
veUkoicé;  on  me  le  montra,  mais  on  ajouta  :  «  Void  deux  des 
mefiibres  qui  se  promènent  sous  ces  grands  arbres.  »  Je  les  joi- 
gnis aussitôt^  et  je  leur  dis  que  j^avais  une  plainte  à  porter  dé- 
viait eux;  ils  se  rendirent  à  la  maison  où  ils  s'assemblaient  ;  je 
les  suivis  ;  deux  autres  mènd)res  arrivant,  mais  ils  me  dirent 
qu'ils  attendaient  le  présidait.  En  l'attendant,  ils  causèrent 
avec  moi.  Je  pris  un  air  tranquille  et  assuré;  je  répondais  en 
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pm  de  mots  à  leurs  questions.  Enfin  le  président  arrive  :  la 
bonté  se  peignait  dans  ses  traits  ;  il  avait  les  manières  el  le  ton 
d'un  homme  bien  élevé.  Je  lui  dis  que  le  prbicipal  motif  qu'on 
avait  eu,  à  la  municipalité ,  potir  ne  pas  viser  mon  passe-port, 
venait  de  ee  qu'il  m'était  donné  par  une  petite  commune  de 
campagne.  Il  repoussa  ee  motif,  et  déclara  que  la  moindre 
coinmune  devait  être  respectée  comme  la  plus  ricbe  et  la  plus 
peuplée.  C'était  prendre  le  langage  du  jour  pour  répondre  à  la 
municipalité.  11  remarqua  le  mauvais  état  de  mon  pass&port; 
mais  il  y  trouva  une  raison  pour  déclarer  qu'il  n'était  pas  sup* 
posé;  car  il  eût  été  facile  de  se  servir  d'une  plus  belle  écriture 
et  de  lui  donner  u&e  plus  bdle  a^renee;  il  voyait  d'ailleurs 
une  approbation  du  passe-port  dans  tous  les^  visas  suoceseifs  ; 
il  remarquait  le  double  visa  domté  à  la  RodieHe,  et  dont  le 
dernier,  mis  sur  un  papier  ajouté,  était  dé  la  même  écriture 
que  celm  qui  était  écrit  sur  le  premier  papier. 

Gomme  j'avais  b^ueoup  dessiné  à  la  Rochelle ,  j'avais  mis 
mes  dessins  dans  ùb  petit  portefeuille  que  j'avais  fait  moi- 
même  ;  j^y  avais  attaché  des  rubans  de  fil ,  et  je  le  portais  en 
Sautoir.  Le  président  me  demanda  ce  que  c'était.  J'ouvris  mon 
portefeuille  ;  il  régarda  les  dessins  ;  ce  fut  une  matière  de  con- 
versation qui  le  disposait  encore  plus  à  la  bienveillance.  Ce  sen- 
timent augmenta  quand  R  me  parla  de  Sàint-Donniigue.  On 
sait  que  toute  cette  partie  de  la  Franee  envoyait  dans  cette  co- 
lonie une  immense  quantité  de  superbes  Carii^s.  Enfin  il  décida 
qu'il  allait  m'aoeompagner  à  la  nmnic^lité  avec  deux  mem- 
bres du  comité  et  y  requérir  le  visa  de  mon  passe-port.  Il  s'y 
rendit  à  l'instant  même ,  exposa  la  plainte  que  j'avais  portée,  et 
demanda  que  mon  passe-port  fût  visé.  Il  tépè^  les  motifs  qu'il 
avait  donnés  4ans  le  comité,  et  insista  suur  le  but  de  imm 
voyage ,  qui  était  d^l^  prendre  les  eaux  de  Bagpères,  d'après 
la  consultation  d'un  médecin.  A  peine  avait-il  cessé  de  parler 
qu'un  municipal ,  bon  homme  sans  doute,  mais  qui  n'avait  osé 
rien  <jyre  pour  r^ondre  an  prêtre  marié ,  éleva  la  voix  en  oia 
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foreur.  Moa  passe*port  fut  aussitôt  orné  de  deux  belles  sigua- 
tures,  avec  é^  grandes  paraphes  et  le  cachet  de  la  municipalité. 
Combien  je  bénis  ce  digne  président!  Je  vis  clairement  qu'il 
ne  s*était  mis  dans  ce  comité  que  pour  faire  du  bien,  pour 
sauver  des  prescrits. 

J  ai  cherché  plusieurs  fois  à  savoir  quel  était  cet  excellent 
homme.  Les  mformations  verbales  ne  me  s^sfaisaiit  pas,  j'ai 
écrit  au  sous-préfet  do  Nérac.  J'ai  appris  ainsi  qu'il  (Se  nom- 
mait Jean  Burguère  ;  qu'il  était  mort  vers  le  temps  du  rétablis^ 
sèment  des  Bourbons,  en  laissant  la  réputation  d'un  parfait 
homme  de  bien ,  et  le  souvenir  de  cent  traits  de  dévouement  à 
jamais  gravés  dans  la  mémoire  des  honnêtes  gens  de  la  pro- 
vince. 

Sa  conduite  et  sa  réputation  ajoutent  une  forte  preuve  à  ee 
que  j^ai  dit  en  parlant  de  M,  Bourru  de  la  Rochelle.  On  ne 
doit  pas  reprocher  à  an  homme  d'av<>ir  été  membre  d'un  comité 
de  surveiilatioe,  ou  de  tout  autre  semblable,  mais  s'informer 
de  ce  qu'il  a  fait,  et  bénir  sa  mémoire  s'il  ne^  s'est  servi  de  son 
pouvoir  que  pour  faire  du  bien.  Si  tous  les  honnêtes  gens 
avaient  fui  des  places  semblables ,  combien  plus  grand  encore 
auraH:  été  le  nombre  des  victimes  de  la  Terreur!  Je  regretterai 
toute  ma  vie  as  n'avoir  pu  montrera  ee  brave  un  des  proscrits 
qu^il  a  sauvés  et  de  lui  exprimer  ma  vive  reconnaissance.  Si 
j'avais  rencontré  un  homme  d'un  méchant  caractère,  j'aurai^ 
été  arrêté  et  conduit  à  Paris. 

On  conçoit  le  bonheur  que  j'éprouvais  d'être  sauvé  d'un  si 
grand  danger;  j'en  jouissais  surtout  parce  ,que  je  le  devais 
à  la  démarche  hardie  que  j'avaâs  faite  auprès  du  comité  de  svst* 
veillance.  Ce  succès  me  confirmait  dans  le  principe  que  j'avais 
adopté  d'aller  toujOurs^  au-devant  du  danger.  Je  cherçliai  la 
meilleure  auberge ,  et  je  goûtai  dans  toute  son  étendue  le  plai>* 
sir  d'un  bon  souper  et  d'un  bon  Ht.  Quand  oA  n'a  pas.  connu 
l'adversité,  on  ne  peut  avoir  une  idée  du  bonheur  que  donnent 
ces  moments  de  sécurité  qui  succèdent  à  de  graves  inquiétmles»^ 
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Le  superbe  visa  de  Nérac  fit  trouver  mon  passe-port  très* 
boD  à  Gcmdom.  En  sortant  de  cette  ville ,  je  rencontrai  un  ha- 
bitant du  pays  qui  allait ,  me  dit-il,  visiter  ses  vignes.  Il  me 
demanda  où  j'allais;  ce  fut  le  coniinencement  de  notre  o(mver- 
sation.  Il  me  conseilla  de  ne  pas  aller  à  Bagoères.  Il  me  dit 
que  ce  lieu  était  rempli  de  soldats  et  d'offîders  noalades,  qui 
en  rendaient  le  séjour  désagréable.  11  me  conseillait  d'aller  aux 
eaux  de  Castéra  ;  j'y  serais  plus  tranquille.  Je  pouvais  me 
renibre  d'abord  à  Jegun ,  petite  ville  du  comté  d'Armagnac,  de- 
mander  de  sa  part  un  habile  médecin  qu'il  me  nomma,  mais 
dont  j'ai  oublié  le  nom;  il  m&dit  aussi  lé  sien,  Laborde^  et 
l'écrivit  lui-même  avec  un  crayon.  Il  était  médectn  et  demeu- 
rait à  Gondom.  Il  me  quitta  pour  entrer  dans  des  vignes,  à  la 
droite  du  chemin. 

Je  remerciai  le  Ciel  de  cette  heureuse  rencontre;  ce  brave 
homme  avait  sans  doute  deviné  ma  posâion ,  et  me  rendait  le 
même  service  que  j'avas  dû  à  la  dame  de  Rouen  et  à  son 
mari ,  à  M.  Thomas ,  à  la  petite  fille  des  environs  de  cette  viUe, 
au  maire  d'une  commune  près  de  cette  ville ,  au  diirut^n  ar* 
rivé  tout  à  coup  à  Montbâzon,  au  voyageur  que  j'avais  rencon- 
tré sur  la  route  de  Bordeaux ,  à  MM,  Bourru  et  Burguère. 

Il  est  certam  que  tes  inquiétudes  continuelles  <|u'éprouvaient 
les  honnêtes  gens  leur  faisaient  pressentir  les  dangers  des 
personnes  qu'ils  rencontraient.  II  y  avait  dans  ces  mauvais  jours 
un  accord  déclaré  entre  tous  les  méchants  pour  s'aider  dans 
le  mal ,  et  un  pacte  tacite  entre  tous  les  bons  pour  se  secou- 
rir. C'étaient  deux  ligues  opposées;  miais  la  première  allait  di- 
rectement à  son  bm  et  saisissmt  toutes  les  occasions  de  nuire; 
la  seconde  marchait  à  travers  mille  dangers ,  et  les  belles  âmes 
avaient  seules  le  courage  de  surmonter  les  craintes  inspirées 
par  les  horreurs  qui  signalaient  ces  ten^  affreux. 

Je  vis  à  Jegun  le  médecin  ûidiqué  ;  il  était  un  peu  originak 
Il  trouva  juste  et  fcmdée  la  consulutton  du  médednde  la  Ro- 
chelle ;  i(  me  prescrivit  un  régime ,  et  me  conseilla  les  eaux 
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de  Gastéra.  Il  a  dit,  après  la  Terreur,  quand  on  sut  dans  ie  pays 
qui  j'étais,  qu'il  avait  bien  vu  que  j'étais  un  proscrit,  que  je 
n'avais  pas  ia  maladie  dont  je  parlais ,  et  qu'il  m'avait  donné 
une  consultati<m  étendue  pour  contribuer  à  ma  sécurilé.  Je 
le  mets  sur  la  Mste  des  personnes  à  qui  je  dois  mon^ut. 

Avec  son  ordonnance  je  fus  bien  reçu  à  Gastâra.  Je  trou** 
vai  les  gens  les  plus  obligeants  dans  le  maître  et  la  ms^tresae 
de  la  maison  ;  mais,  comme  il  y  venait  sans  cesse.des  personnes 
d^  environs  et  même  des  membres  de  divers  comités  de  sui^ 
veillaoee ,  je  voulus  ne  laisser  aucun  doute  sur  ma  prétendue 
maladie.  Je  me  piquais  en  seeteit  les  gencives,  et  je  crachais 
le  sang  devant  des  personnes  ée  la  maison.  On  me  croyait  at- 
teint d'un  scorbut  incurable;  Je  prenais  les  eau3E  de  ce  lieu , 
r^iommées  dans  la  province,  et  des  remèdes  anti-seorbutiquesi 
J'ent^idis  im  jour  la  maltresse  dé  la  maison  parler  avec  ten^ 
dresse  dés  enfants  de  M.  de  Bouchepom ,  çneien  intendant 
d'Auch  ^  qui  avait  péri  sur  l'échafaud  ;  eUe  regrettait  de  ne  pas 
savoir  la  demeure  de  ces  enfants  ^  parce  qu'elle  s'exposerait  à 
tout  pour  les  sauver,  s'ils  étaient  en  danger.  Je  ne  craignis  pas 
alors  dé  lui  dire  que  j'étais  un  proscrit  Elle  en  parla  à  son 
mari ,  et  ils  prirent  de  concert  les  moyens  de  me  soustraore 
aux  i«cfa«t^es  qui  poulraient  être  faites.. 

liors^'ils  recevaient  des  personnes  qu'ils  redoutaient  pour 
moi^  ils  m'en  avertissaient;  je  restais  dans  ma  chambre ^^ où 
I^OD  m'apportait  à  dîner.  Un  jour  je  dînai  a  la  table  d'hôte  or* 
dinaire.  Il  y  avait  cependant  un  menibre  du  comité  de  sur- 
veillance de  la  vHle  d'Aueh  ;  mais  M.  Crevel ,  le  maître  de  c^tte 
auberge,  lé  co;maissait,  et  ne  concevait  de  sa  présence  aucun 
sujet  d'alarme  pour  moi.. Pendant  le  dîner,  je  m'aperçus 
qu'un  homme  4i'environ  quarante  ans,  plus  ancien  que  moi 
ésoÈS  cette  maison,  se  troubla  tout  à  coup ,  et  que  ses  mains 
tremblaient  au  point  qu'il  pouvait  à  peine  porter  son  verre  à 
sa  bouche.  Je  me  gardai  bi^  de  lui  ^  demander  la  cause» 
Tous  les  convives  gardaient  un  morne  silence. 

25. 
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Après  le  dîner,  quand  ie  membre  du  cooiité  fut  psurti ,  j« 
demandai  à  rhorame  dont  je  viens  de  parler  le  sujet  de  ses 
Inquiétudes,  il  me  dit  qu*il  était  un  ém^  rentré ,  qu'il  ve- 
nait d'être  reeonnu,  qu'il  serait  arrêté  le  jour  même  ou  le 
lendemain ,  et  que  la  loi  le  condamnait  à  mort.  Je  l'engageai 
à  prendre  la  fuite  ;  je  le  pressai  vivemoit  de  ne  pas  perdre  un 
instant.  C'était  un  ancien  commissaire  des  guerres^  il  avait  reçu 
«ne  blesçore  à  une  jambe  ;  il  était  boiteux  et  marchait  difficile* 
ment.  Il  se  fondait  sur  cette  raison  pour  soutenir  que  sa  fuito 
serait  inutile ,  et  qu'A  ne  pourrait  éehapper  aux  poursnitos  di^ 
rigées  contre  lui.  J'avais  tant  réfiéchs  sur  ce  triste  sujet  que 
j'eus  mine  fortes  raisons  pour  combattre  son  sentim^t.  11 
restait  dans  une  profonde  irrésolution  ;  mais  il  avait,  heuveuse* 
meut  pour  lui ,  une  espèce  de  gouvernante  qui  fot  persuadiée 
par  mes  discours.  Elle  le  détermina,  en  lui  disant  ^'elle  le 
mènerait  chez  un  £Brmier  de  sa  comu^sance  qui  ne  demeurait 
pas  loin  de  Gastéra.  Il  fit  un  petit  paquet  et  partit  en  dimnant 
le  bras  à  sa  gouvernante.  Je  les  aocomi^gnai  d'un  pas  tran- 
quille, cMnme  à  une  simple  prom^ade.  Us  montèrent  sur  une 
petite  colfine ,  et,  quand  ils  forent  sur  le  revers,  je  leur  dis 
adien ,  en  offrant  à  Vémgté  mille  vœux  pour  son  salut,  et  en 
le  conjurant  de  ne  jamais  s'abandonner  lui-même  à  ses  «merais* 
Le  lendemain ,  à  neuf  heures  du  matin,  des  gendarmes  vin- 
rent pour  Farvétèr;  informés  de  son  évasion ,  ils  interrogèrent 
toutes  les  personnes  de  la  maison  et  dressèrent  un  proeàs^ 
veriial.  Je  fus  interrogé  conune  les  autres.  Je  déelarai  tout  de 
suite  que  je  l'avais  accompagné  à  la  promenade;  qu'après  une 
heure  de  marche  il  s'était  arrêté,  parce  qu'il  soufih^ait  beau-r 
eoup  de  sa  jambe ,  et  que  je  Favais  laissé  pour  continuer  ma 
^  promenade  d'un  autre  côté.  Je  combinai  mies  réponses  de  ma* 
nike  à  donner  une  fausse  indication  de  la  route  qu'il  pouvait 
avoir  prise.  Cest  ainsr  qu'im  proscrit,  mis  hors  la  loi,  eon- 
courait  k  uamer  la  vie  d'un  autre  proseiit.  J'en  rendis  çéom 
au  Gel. 
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Ce  même  homme ,  qui  se  aommak,  je  crois ,  M.  ?^égro ,  &it 
arrêté  après  le  9  thermidor,  mais  dans  un  temps  où  Texécu-' 
lion  des  Ims  barbares  de  la  Convention  était  adoueie.  Dans  sa 
prison  il  vit  mon  nom  dans  les  journaux.  Il  me  connatesail 
par  les  chos^  qu'il  avait  entendu  dire  de  moi  à  Castéra,  ^près 
le  9  ttomidor.  Il  m'écrivit,  me  remercia  des  conseils  qm  jtt* 
hii  avais  donnés ,  auxquels  il  devait  son  salut,  et  me  pria  d'ob*^ 
t^nr  sa  liberté.  J'eus  le  boidieur  d'y  réussir  par  le  crédit  de 
M.  Bresson ,  Tun.  des  soixante-quinze  députés  piosi^its  par 
la  Convention,  et  qui  a  rendu  son  nom  immortel  parle  coo^ 
rage  héroïque  de  son  vote  en  faveur  de  Loiiis  XVI.  Rentië 
dans  sa  place  de  député,  il  ne  s'occupait  qu'à. faire  du  bien. 
Taurai  plus  d'une  occasion  dé  parler  de  lui. 

Je  vivais  tranquille,  et  même  sotitairemait  dans  cette  aui 
berge,  sans  cesse  remplie  de  tous  les  Gascons  de  la  contrée. 
Ife  venaient  prendre  les  eaux,  la  plupart  pour  y  passer  quel- 
ques jours,  très-peu  pour  des  maladies.  J'eus  de  fré^entes 
occasions  d'observer  le  caractère  et  l'esprit  gascons.  Il  est 
certain  que  ce  peuple  présente  pamài  les  Français  \m  caractère 
particulier.  Henri  IV  les  connaissait  bien  quand  il  disait  à 
son  jardinier  :  «  Plantes-y  des  Gascons;  ils  vienaent  partout.  « 
On  a  va  noiMeiâement  ^ns  nos  assemblées  politiques  „  maif| 
eneore  après  la  restauration  du  trône  des  Bourbons ,  un  @»md 
nombre  de  Gascons  occuper  les  ministères,  les  premières 
places,  et  donner  à  tout  le  gouvernement  Peo^reinfie  é^  leujr 
caractère. 

Dans  les  derniers  jours  de  juillet  1794 ,  j'étais  iissîs  le  soir 
devant  la  porte  de  Castéra^  lorsque  je  vis  un  homme  descendre 
de  cheval  ;  il  venait  de  Condom.  Je  lui  demandai  s'il  y  avait 
quelque  nouvdle.  Sa  première  réponse  fut  négative  ;  mais , 
pressé  par  mes  questions,  il  me  dit  avec  beaucoup  de  tranquil- 
lité, et  comme  une  chose  assez  indifférente,  que  Robespierre 
avait  été  arrêté  avec  d'autres  députés  et  ccmdamné  h  mort 
par  la  Conv^tion.  Je  me  levai,  je  courus  à  lur,  je  i'aceablai 
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de  nouvelles  questions.  J'appris,  à  travers  ses  phrases  §as- 
eennes ,  que  la  nouvelle  était  certaine ,  et  qu*elle  étisot  aniKm* 
oée  par  tous  les  journaux  arrivés  à  Condom.  Cet  homme  ^  si 
indifférait  sur  un  si  grand  événement,  était  un  chhticgrên; 
il  ne  prenait  pas  le  moindre  intérêt  à  la  situation  de  la  France  ; 
il  vivait  au  milieu  des  horreurs  de  la  tyramne  comme  dansf 
un  temps  ordinaire.  J'ajouterai ,  avec  beaucoup  de  regret,  que 
j'observais  la  même  iudifrérenoe,  avant  et  après  ce  jour  mémo- 
rable, parmi  quelques  hommes  qui  parâôssaient  et  disparais-' 
saient  sans  cesse  à  Castéra  ;  mais  il  n'en  était  pas  de  même 
des  femmes.  J'y  vis  une  dame  dHm  certain  âge  ;  belle  encore, 
elle  avait  une  fille  charmante.  Un  jeune  homme  attaché  à  la 
Révolution  la  d^nandait  en  mariage.  Je  voyais  la  peine  d'âne 
tendre  mère ,  et,  un  jour,  en  me  pariant  de  cette  demande,  die 
laissa  percer  ises  sentiments  secrets. 

Le  lendemain,  nous  eûnâes  par  les  journaux  la  confirmation 
de  cette  révolution,  qui  a  conservé  le  nom  du  neuf  thermidor, 
d'après  le  langage liizarre  de  ces  t^oops.  J'eus  bientôt  après  le 
bonheur  de  recevoir  des  lettres  de  ma  famille  :  elle  avait  quitté 
Orléans  et  s*élait  rendue  à  Paria  ;  elle  attendait  un  moment  fa* 
vorable  pourdeoiander  la  levée  du  mandat  lancé  contre  moi 
par  le  comité  du  salut  public.  Elle  m'envoyait  des  assignats. 
Ces  pa|Mers,  n'étant  plus  soutenus  par  la  Terreur,  commenoè- 
rent  rapidement  à  perdre  de  leur  valeur. 

Je  passai  encore  quelques  jours  à  Castéra,  toujours  sans 
être  connu  sous  mou  vrai  nom.  Je  fis  la  connaissance  d'une 
fâmiUé  honorajble  de  Condom  ;  je  passai  quelques  jours  avec 
eHe  dans  cette  ville ,  comblé  des  politesses  de  M"**  de  Caumale. 

Sa  fille  avait  épousé  M.  de  Laborde ,  gentilhomme  qui  ha- 
bitait dans  les  Landes  de  Bordeaux.  Je  me  rendis  chez  elie,  aa 
château  de  Caumale;  je  traversai  les  Landes,  et  je  renns  à 
Condom.  Je  reçus  dans  ceOe  famille ,  à  laquelle  je  m'étais  âât 
connaître ,  la  plus  obligeante  liospitalité.  Cependant  on  ne  pou- 
vait encore  prévoir  les  suites  dîi  9  thermidor,  et  !'(»  ignorait 
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8^1  n'était  pas  dangereux  de  donner  un  asile  à  un  proscrit. 

J'appris  enfin,  après  six  mois  d'attente ,  que  ma  famille  avait 
obtenu  la  levée  de  mon  arrêt  de  proscription.  Je  me  rendis  à 
Bordeaux ,  toujours  à  pied  :  j'avais  pris  un  véritable  ]goût  pour 
cette  manière  de  voyager  ;  la  sécurité  dont  je  jouissais  alors 
lui  donnait  un  grand  charme  à  mes  yeux  ;  parcourir  les  che> 
mins  sans  crainte ,  entrer  dans  les  villes  sans  aucune  inquié- 
tude ,  après  plus  d'un  an  de  dangers  et  de  précautions  conti- 
nuelles, c'était  une  jouissance  de  tous  les  instants ,  dont  il  me 
serait  impossible  de  donner  une  juste  idée. 

L'impatience  de  revoir  ma  famille  me  fit  prendre  la  diligence , 
à  Bordeaux.  Les  chemins  étaient  dans  un  état  déplorable  :  c'é- 
tait un  des  erfets  du  régime  de  la  Terreur  ;  on  était  souvent  forcé 
d'employer  des  bœufs  ;  nous  faisions  avec  peine  quinze  ou  vingt 
lieues  par  jour.  Je  regrettais  ma  chère  manière  de  voyager. 

J'arrivai  à  Paris  au  printemps  de  1795;  je  trouvai  ma  fiHe 
malade.  Je  dissimulai  la  profonde  affliction  que  je  ressentais 
de  l'état  de  langueur  où  elle  était;  mais,  grâce  au  Gel,  elle 
fîit  promptement  rétablie.  Un  médecin  l'asservissait  à  une 
diète  rigoureuse ,  un  autre  lui  ordonna  de  manger.  Le  premier 
fut  confondu ,  un  matin ,  en  la  trouvant  d^eûnant  avec  une 
côtelette  ;  il  ne  vint  plus  la  voir. 

A  Paris ,  tout  le  monde  était  heureux  de  la  fin  du  gouverne- 
ment tyrannique  qui  avait  pesé  sur  la  France.  Chacun  rencon- 
trait des  amis  ou  des  parents  qu'il  avait  pleures.  Les  mutuelles 
félicitations  étaient  continuelles  ;  peu  de  jours  se  passaient 
sans  que  j'en  refisse  de  personnes  qui  s'étonnaiait  de  me  re- 
voir ,  et  qui  me  croyaient  perdu  depuis  longtemps.  On  était 
ruiné  ;  on  manquait  de  pain  :  on  le  r^nplaçait  par  du  riz.  On 
supportait  toutes  les  privations  avec  gaieté.  M.  Boucher,  le 
mairie  de  Bonneval,  dont  j'ai  parlé  dans  ce  récit,  m'envoya 
un  sac  de  farine;  c'était  alors  un  grand  présent.  Après  m'a- 
voir  donné  un  asile  pendant  la  Terreur,  il  me  nourrissait  au 
moment  où  j'échappais  à  la  proscription. 
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l'at  dit  qu'(m  retrouvait  tous  les  jours  des  amis  dont  on 
avait  déploré  la  perte  ;  voici  une  anecdoote  certaine,  on  pourrait 
rappeler  une  histoire  merveilleuse.  Un  gentilhomme  «  nommé 
M.  de  Ghâtâulnrun,  avait  été  condamné  à  mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire;  il  avait  été  mis  sur  le  fatal  tombereau  et 
conduit  au  lieu  de  Texécution.  Après  la  Terreur,  il  est  rencontré 
par  un  de  ses  aniis ,  qui  pousse  un  cri  d'étonnement ,  ne  peut 
croire  ses  yeux,  et  lui  demande  l'explication  d'une  chose  si 
étrange.  Il  la  lui  donna,  et  je  la  tiens  de  son  ami. 

Il  fut  conduit  au  supplice  avec  vingt  autres  malheureuses 
victimes.  Après  douze  ou  quinze  exécutions ,  une  partie  de 
l'horrible  instrument  se  brisa;  on  fit  venir  un  ouvrier  pour  le 
réparer.  Le  condamné  était  avec  les  autres  victimes,  auprès  de 
rédiafaud ,  les  mains  liées  derrière  le  dos.  La  réparation  fut 
longue.  Le  jour  commençait  à  baisser;  la  foule  très>nombreuse 
des  spectateurs  était  occupée  du  travail  qu'on  faisait  à  la  guil- 
lotine bien  plus  que  des  victimes  qui  attendaient  la  mort; 
tous,  et  les  gendarmes  eux-mêmes,  avaient  les  yeux  attachés 
sur l'échafaud.  Résigné,  mais  affaibli,  le  condamné  se  laissait 
aller  sur  les  personnes  qui  étaient  derrière  lui.  Pressées  par  le 
poids  de  son  corps,  eUcs  lui  firent  placé  machinalemait ; 
d'autres  firent  de  même ,  toujours  occupées  du  spectacle  qui 
captivait  toute  leur  attention..  Insensiblement  il  se  trouva 
dans  les  derniers  rangs  de  la  foule,  sans  l'avoir  dierché, 
sans  y  avoir  pensé. 

L'instrument  rétabli,  les  supplices  recommencèrent;  on 
en  pressa  la  fin.  Une  nuit  sombre  dispersa  les  bourreaux  et  les 
spectateurs.  Entraîné  par  la  foule ,  il  fut  d'abord  étonné  de 
sa  situation  ;  mais  il  conçut  bientôt  l'espoir  de  se  sauver.  Il 
se  rendit  aux  Chara{>s-Élysées  ;  là,  il  s'adressa  à  un  homme 
qui  lui  parut  être  un  ouvrier.  Il  lui  ditv  en  riant ,  que  des  cama- 
rades avec  qui  il  badinait  lud  avaient  attaché  les  mains  der- 
rière le  dos  et  pris  son  chapeau ,  en  lui  disant  de  l'aller 
chercher.  Il  pria  cet  homme  de  couper  les  cordes.  L'ouvrier 
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avidt  un  couteau  et  les  coupa ,  en  riant  du  tour  qu*on  lui 
racontait.  M.  de  Oiâtaubrun  lui  proposa  de  le  régaler  dans  un 
des  cabarets  qui  sœit  aux  Champs-Elysées.  Pendant  ce  petit 
repas ,  il  paraissait  attendre  que  ses  camarades  vinssent  lui 
rendre  son  chapeau;  ne  les  TOyant  pas  arriver,  il  pria  son 
convive  de  porter  un  billet  à  un  de  ses  amis,  qu'il  voulait 
prier  de  lui  apporter  un  chapeau ,  parce  qu'il  ne  voulait  pas 
fraverser  les  rues  la  tête  nue.  Il  ajoutait  que  cet  ami  lui  appor- 
terait de  l'argent,  et  que  ses  camarades  avaient  pris  sa  bourse 
en  jouant  avec  lui.  Ce  brave  homme  crut  tout  ce  que  lui  disait 
M.  de  Châtaubrun, se  chargea  du  billet,  et  revint  une  demi- 
heure  après  avec  cet  ami. 

Ainsi  un  accablement  naturel  porta  insensiblement  un  con- 
damné du  rang  de  ses  infortunés  compagnons  dans  le  dernier 
rang  du  peuple.  L'attention  des  spectateurs  et  des  gardes  à 
la  loiifgue  réparation  de  l^rfâ)le  instrument  déroba  une  vio- 
time  à  leur  joie  féroce ,  et  la  conduisit,  en  peu  d'heures ,  du 
pied  de  l'édhAfaud  dans  les  bras  de  ses  amis  et  de  sa  famille. 

Peu  de  mois  après  mon  arrivée,  je  fus  témoin  de  l'insur^ 
rection  des  feiAoui^  de  Paris  contre  la  Gonveotian,  elle  fut 
apaisée  par  le  général  Pichegru ,  qui  revenait  victorieux,  après 
sa  belle  eampugne  de  Hollande.  La  Conv(»)tion  le  félicita , 
comme  le  sauveur  de  la  patrie;  elle  avait  vu  tomber  la  tête 
du  député  Féraud  au  milieu  de  son  enceinte. 
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CHAPITRE  XIX. 


Relonr  à  Paris  après  la  Terreur.  —  Mes  deux  ouvrages.  —  Journée  du 
13  veodémiairc.  —  Ma  condamnation  à  mort;  —  Mon  élection  par  le 
colite  de  Seine-et-Marne.  —  Généreuse  tentative  de  MM*  Pasteret  et 
Borne  en  ma  faveur.  —  Élection  de  Barthélémy  au  Directoire.  —  Je 
défends  la  colonie  de  Saint-Domingue.  —  Entrevue  à  ce  sujet  avec 
MM.  de  Talleyrand  et  Barras.  —  On  rétablit  le  club  des  jacobins.  —  Je 
concours  à  le  faire  fermer.  —  Anecdote  singnliér»8ur  des  approvislonne- 
meutSi  —  Le  général  Picbegra. 

Je  continue  Touvrage  que  j'ai  commencé^  et  toujours  sur  le 
même  plan.  J'e}qM>se,  autant  qu'il  m'e^  possible ,  les  causes 
des  événements,  et  j'en  montre  les  effets.  Je  recherche  sur- 
tout celles  qui  dérivent  de  notre  caractère ,  et  celles  aussi  par 
desquelles  notre  ignorance  des  choses  qui  formmt  et  afTennis- 
sent  un  gouvernement  agit  d'une  manière  terrS>l6  sur  notre 
caractère  politique.  11  me  semble  que  cette  étude  doit  être  celle 
de  tous  les  Français  qui  s'intéressent  à  la  prospérité  de  leur  pa- 
trie ;  caor  si  nous  continuons ,  par  ime  inconstance  qu'on  ne 
trouve  chez  aucun  autre  peuple ,  à  marcher  dechangements  en 
changements,  comme  nous  avons  fait  depuis  quarante  ans ,  la 
France  subira  des  révolutions  pendant  des  siècles  et  finira  par 
s'anéantir  de  ses  propres  mains.  Dans  le  plan  que  j'ai  conçu,  je 
suis  forcé  de  parler  de  ma  conduite,  parce  que  je  ne  suis  biai 
certain  que  des  dioses  que  j'ai  vues,  auxquelles  j'ai  pris  part, 
et  qui  ont  agi  sur  moi.  J'entre  aussi  dans  des  détails  moins  im- 
portants ,  lorsqu'ils  marquent  plus  spécialement  les  causes  que 
je  recherche.  J'avouerai  aussi  que,  par  un  sentiment  bien  légi- 
time, je  m'occupe  des  détails  qui  peuvent  me  concilier  l'estime 
du  parti  avec  lequel  j'ai  combattu,  toutes  les  fois  que  ma  posi- 
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tien  me  Ta  permis.  Mais  je  ne  o<»mais  pas  de  manière  ^us  cer- 
taine de  lui  prouver  mon  attachement  qu*en  montrant  la  vérité 
sur  nos  fautes  et  leurs  funestes  résultats. 

J'arrivai  à  Paris  dans  un  mommit  où  les  esprits  étaient  très- 
agités.  Les  journaux  avaient  pris  une  entière  liberté  ;  non-seu- 
lement ils  vouaient  à  l'exécration  publique  les  hommes  qui 
avaient  servi  la  tyrannie  par  des  crimes  j  mais  encore  ils  discu- 
taient la  forme  de  gouvernement  qu'il  était  possible  d'adopter. 
J'écrivis  un  ouvrage  que  j'intitulai  :  Réflexions  sur  les  base^ 
cTune  Constitution»  Il  fut  présenté  au  public  et  à  la  Gcmven- 
tion  par  M.  Bresson,  membre  de  cette  Assemblée.  Après  avoir 
prononcé,  dans  le  jugement  de  Louis  XVI,  un  vote  étonnant 
par  sa  fermeté  et  par  le  mépris  dont  il  couvrait  les  assassins  du 
roi ,  il  avait  été  mis  hors  la  loi,  et  enfin  rappelé  à  son  poste, 
après  le  9  thermidor.  Il  continuait  noblement  sa  carrière  poli- 
tique, en  rendant  aux  proscrits  tous  les  services  qui  dépen- 
daient de  lui.  Il  était  beaucoup  plus  jeune  que  moi.  Je  ne  m'at- 
tendais pas  à  lui  survivre ,  et  que  j'aurais  un  jour  la  douleur  de 
partager  raffliction  de  son  honorable  famille  et  de  ses  nom- 
breux amis. 

On  sent  bien  que,  dans  cet  ouvrage ,  je  ne  parlais  pas  du  ré- 
tablissement de  la  royauté  :  c'eût  été  l'action  d'un  insensé  ; 
une  semblable  proposition,  même  indirecte,  eût  causé  un 
grand  mal  sans  produire  aucim  bien;  mais  je  demandais  les 
deux  Qiambres ,  et  un  seul  honune  à  la  tête  du  gouverne- 
ment. C'était  beaucoup  pour  ces  temps ,  où  les  folies  révolu- 
tionnaires conservaient  encore  leur  empire  sur  un  grand  nombre 
d'esprits,  et  principalement  sur  la  majorité  de  la  Gcmvention. 

Cet  ouvrage  eut  le  plus  grand  succès  ;  il  fut  loué  et  soutenu, 
surtout  par  Fréron,  dans  un  journal  très-répandu.  C'était  une 
nouveauté  hardie ,  que  la  demande  des  dioses  les  plus  simples  ; 
elles  étaient  réclamées  par  la  cruelle  expérience  que  nous  ve- 
nions de  faire.  Il  faut  se  reporter  à  ces  temps  si  extraordinaires, 
où  l'esprit  humain ,  après  s'être  égaré  dans  la  plus  obscure  mé- 
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tapliysique ,  Pavait  appliquée  au  goavem^n^  d'un  grand  em- 
pire ,  et  Tavait  ainsi  plon^  dans  la  plus  épouvantable  anarchie. 
Je  puis  dire  qu'on  s'arraehait  cet  ouvrage.  Un  lâ)raire  da 
Palais-Royal  me  dit  quMl  en  avait  fait  une  seconde  édition  et 
qu'il  en  avait  vendu  un  grand  nombre  d'exemplaires. 

Ainsi,  après  avoir  été  dénoncé ,  en  t792,  parle  fameux  Bris- 
sot,  comme  le  chef  criminel  de  ceux  qui  auraient  voulu  les 
deux  Chambres,  j'étais  le  premia^  ^ui ,  après  l'horrible  règne 
de  la  Terreur,  osais  demander  cette  institution,  et  un  chef  unique 
à  la  tête  du  gouvernement. 

La  Convention  avait  noonné  un  comité  qu'elle  avait  chargé 
de  lui  présenter  le  plan  d'une  nouvelle  Constitution.  Baudin  des 
Ardennes ,  qui  le  présidait,  m'écrivit  en  son  nom ,  pour  m'en- 
gager  à  me  rendre  auprès  de  lui,  afin  de  joindre  mes  avis  à 
ceux  de  ses  membres.  Je  répondis  que  je  ne  pouvais  accepter 
une  invitation  si  honorable ,  parce  que  j'étais  convaincu  que  le 
comité  n'oserait  point  ^oposer  des  choses  qui  me  paraissaient 
indi^eDsables ,  et  qu'il  ne  ferait  même  pas  ce  qu'il  jugerait  lui- 
même  le  plus  nécessaire.  Quelque  temps  après ,  il  présenta  son 
rapporta  la  Convention.  Je  publiai  un  second  ouvrage,  dans  le- 
quel je  critiquai  ses  propositions ,  ^  surtout  celle  d'établir  cinq 
directeurs.  Je  prouvai  l'impossibilité  de  maintenir  l'harmonie 
entre  cinq  hommes  diargés  du  gouvernement  d'un  grand  État 
et  revêtus  d'une  puissance  égale  ^tre  eux. 

Un  article  de  la  nouvelleConstitutîon  ordonnait  qu'un  tiers  des 
mend)res  de  l'Assemblée  législative  cesserait  ses  fonctions  tous 
les  ans.  La  Convention  voulut  que  les  deux  tiers  de  ses  notembres 
conservassent  leitts  pouvoirs.  Cette  disposition  révolta  toute  la 
France.  L'horrible  tyrsmnie  dont  cette  Assemblée  avait  accablé 
la  France  était  {«ésente  à  tous  les  esprits.  Les  pouvoirs,  con- 
servés aux  deux  tiers  de  ses  tnembres,  alarmaient  tous  les 
Frsoiçsds,  excepté  ceux  qui  avaient  partagé  les  crimes  et  les  fruits 
de  la  tyrannie.  L'indignation  éclata  surtout  dans  la  capitale ,  et, 
le  S  octobre  1795 ,  les  gardes  nationales  prirent  les  armes  dans 
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toutes  les  seetions.  La  résistance  fut  géniale;  mais  elle  ne 
fut  point  dirigée  par  une  seule  tête.  Le  général  Danican  prit  ub 
instant  le  commandement;  iln'avait  pas  un  assez  grand  ascen- 
dant pour  réunir  les  vœux  et  la  confiance.  Tarais  été  malade  ; 
j'avais  passé  quelques  jours  dans  la  famille  du  général  Mathieu 
Dumas ,  et  j'arrivais  de  la  campagne  depuis  deux  jours  lorsque 
le  mouvement  édata  dans  Paris.  J'étais  donHcHié  dans  la  section 
Poissonnière.  Chaque  section  avait  nommé  un  président  ;  celui 
de  la  section  Poissonnière  cessa  ses  fonctions  le  jour  même , 
et  dans  Fmstant  le  plus  critique.  On  m'invita  à  le  remplacer. 
Je  ne  balançai  pas ,  j'acceptai  ces  dangereuses  fonctions.  Cette 
journée,  connue  sous  le  nom  du  13  vendémiaire^  fut  fatale  à  la 
liberté.  D'un  côté,  on  ne  voyait  que  de  l'aideur,  de  l'indigna* 
tion,  sans  aucun  accord  dans  les  mesures  et  dans  l'attaque 
dirigée  contre  la  Convention  ;  de  Tautre  côté  se  trouvait  l'avan- 
tage immense  de  commander  à  des  troupes  régulières,  accou* 
tumées  à  obéir.  Barras  en  fat  nommé  le  général  \  il  en  d<mna' 
aussitôt  le  commandement  au  célèbre  Bonaparte.  L'artillerie 
foudroya  la  colonne  de  citoyens  qui  attaquaient  le  quartier  où 
résidait  la  Convention;  malgré  leur  courage  la  victoire  86 
décida  promptement  contre  eux. 

Certes,  ce  qu'on  appelle  Yopinion  publique  s'était  bien  dé- 
clarée alors  à  Paris  ;  c'était  celle  de  toute  la  France  :  vous  voyee 
ce  qu'elle  a  produit.  Cinq  cents  conjurés  déterminés,  conduits 
par  un  seul  homme ,  auraient  renversé  la  Ccmvention  ;  mais. 
cette  chose  indéfinissable ,  qu'on  appelle  opinion  publique^  for- 
tifiée par  le  souvenir  tout  récrit  de  tant  d'horreurs,  accrue  par 
une  haine  violente,  tous  les  jours  de  plus  en  plus  manifestée, 
n'a  servi  qu'à  faire  mitrailler  de  bons  citoyens  peur  une  cause 
quils  n*ont  jamais  su  défendre.  Jamais  ils  ne  la  feront  triom- 
pher, même  dans  les  circonstances  les  phis  favorables.  BieBtfti 
j'en  donnerai  une  centième  preuve.  Cela  vient  de  notre  carac-* 
tère.  En  France ,  l'autorité  seule  peut  agir,  seule  peut  se  mam- 
tenir  ou  se  détruire.  Hors  d'elle ,  point  d'action,  par  Hmpuis- 
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sauce  de  reconnaître  des  cliefs.  Si  la  Convention  n'avait  pas 
nommé  un  chef,  ou  s'il  avait  été  incertain,  indécis ,  elle  aurait 
succombé.  Mais  elle  avait  Bonaparte,  le  seul  homme  qui,  dans 
nos  crises  politiques,  ait  ooontré  une  détermination  aussi  impé- 
tueuse que  décidée.  Si  Bonaparte  avait  commandé  les  défen- 
seurs du  trône  le  10  août  1792,  il  aurait  triomphé  plus  facile- 
ment encore  que  dans  ce  13  vendéoûaire ,  dont  je  viens  de 
parler. 

La  Convention  nomma  une  commission  militaire,  qu'elle 
chargea  déjuger  les  hommes  généreux  ^i  n'avaient  pas  voulu 
rester  plus  kmgtemps  sous  le  joug  odieux  de  sa  tyrannie.  Elle 
était  présidée  par  le  général  Lostange  ;  le  général  Foissac-La- 
tour  ea  était  le  rapporteur.  Je  fus  condanmé  à  mort  par  con- 
tumace, avec  plusieurs  autres  citoyens  dignes  de  cette  hono- 
rable condamnation.  Le  jugement  était  signé  des  deux  généraux 
^e  je  vicais  de  nommer,  et  du  sergent  Hache.  Je  m'honore 
d'avoir  été  compris  dans  la  même  condamnation  que  MM.  De- 
Idot  et  Quatrmière  de  Quincy.' Celui-ci  fut  jugé  ensuite  par  un 
jury,  qui  déclara  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  conspiration  le  13  ven- 
démiaire (juillet  1796). 

Le  jour  même  que  le  jugement  fut  proclamé  dans  les  rues  de 
Paris ,  je  me  trouvai  sur  le  boulevard ,  au  milieu  de  la  multi- 
tude qui  écoutait  le  crieur  public.  J'entendis  ma  condamna- 
tion. Un  de  mes  amis  me  prit  par  la  main,  me  reprocha  mon 
imprudence  et  m'engagea  à  me  retirer.  J'allai  chez  madame  la 
comtesse  de  Pardieu ,  et  j'y  passai  deux  jours,  au  sein  de  l'hos- 
pitalité la  plus  aimable.  Elle  me  prêta  un  gros  volume  de  Mé- 
moires manuscrits ,  rédigés  par  Brissot;  il  les  avait  écrits  pen- 
dant sa  prison,  lorsqu'il  avait  été  arrêté  comme  complice  des 
Girondins.  Ces  Mémoires  se  ressentaient  de  la  situation  de  l'au- 
teur, qui  sans  doute  n'oubliait  pas,  en  écrivant,  qu'ils  pou- 
vaient à  chaque  instant  être  saisis  par  ses  ennemis  et  lus  par 
eux.  Cet  écrit  avait  été  confié  à  madame  de  Pardieu  par  un  An- 
glais ,  grand  admirateur  de  Brissot. 
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Mon  séjour  à  Parts  ne  pouvait  être  prolongé  plus  longtemps 
sans  une  grande  imprudence.  Je  trouvai  encore  mon  digne  ami, 
le  généreux  M.  Bresson.  Il  me  conduisit  chez  lui ,  et  de  là  à  la 
campagne,  chez  madame  Cotdn ,  dont  sa  femme  était  Famie. 
J'y  reçus  la  plus  généreuse  hospitalité.  Cette  dame  n'avait  pas 
encore  publié  les  romans  qui  Font  rendue  si  célèbre.  Veuve 
peu  d'années  après  son  mariage,  elle  avait  vu  deux  de  ses  pa- 
rents périr  sur  Téchafaud ,  après  avoir  inutilement  sacrifié  une 
partie  de  sa  fortune  pour  les  sauver.  Le  président  du  tribunal 
révolutionnaire,  Finfâme  Fouquier-Tainville ,  avait  reçu  Tar^ 
gent  et  immolé  sans  remords  ceux  qu'il  avait  promis  d'épar- 
gner. 

A  peine  étais-je  dans  cette  retraite  que  j'y  reçus  la  visite 
du  jeune  Bertrand,  très-connu  depuis  sous  le  nom  du  général 
Bertrand ,  et  célèbre  par  son  attachement  à  Bonaparte ,  qu'il 
suivit  à  rile  Sainte-Hélène.  Peu  de  jours^  avant  Iq  10  août  il 
s'était  exposé  pour  me  sauver  des  fureurs  des  jacobins.  Il  al- 
lait  partir  avec  Aubért  Dubayet,  nonmié  ambassadeur  à  Cons- 
tantinople  ;  il  venait  m'offrir  sa  bourse.  Je  refusai  ses  offres 
généreuses ,  mais  je  fus  vivement  touché  de  cette  preuve  d'in- 
térêt et  d'amitié.  Il  a  toujours  été  le  même  envers  moi  dans 
toutes  les  circonstances,  et  je  mourrai  avec  le  souvenir  cons- 
tant de  ses  obligeants  procédés. 

J'éprouvai  encore  dans  cette  retraite  davantage  d'avoir  cul- 
tivé l'art  si  attachant  du  dessin.  Je  m'm  occupais  presque  touDe 
la  journée,  comme  après  le  10  août  etpendant^la  Terreur,  où 
j'^avais  parcouru  la  France  avec  un  portefeuille  de  petits  des- 
sins ,  porté  en  sautoir.  Je  ne  connais  point  d'occupation  qui 
fasse  une  aussi  agréable  diversion  à  de  pénibles  idées,  qui  mette 
autant  de  calme  dans  l'esprit  et  qui  l'attache  aussi  fortement. 
Le  dessin  réunit  te  travail  des  mains  et  de  la  tête.  La  poésie 
n'a  pas  cet  avantage  ;  mais  elle  en  a  un  autre  bien  grand  :  c'est 
d'occuper  l'esprit  dans  tous  les  instants,  la  nuit  et  le  jour, 
sans  avoir  besoin  de  papier,  de  plume  ni  d'encre.  Si  Ton  com- 
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pose  de  mémoire,  le  tempspasse  rapidement ,  mais  cette  ooou- 
patioD  est  plus  fatigante  que  le  dessin  et  ne  met  pas  autant  de 
calme  dans  Fesprit. 

Cependant  la  Contention  fut  forcée  de  convoquer  les  collèges 
électoraux;  ils  firent  les  élections  sous  le  canon  de  vendé- 
miaire; mais  les  électeors  n-en  fur^t^ue  plus  excités  à  rem- 
plir leur  devoir.  Ils  se  rendaient  en  foute  dans  les  collèges.  On 
n*eut  alors  aucun  reproche  à  faire  aux  honnêtes  gens.  Celui  de 
Paris  me  désigoa ,  dès  le  premier  jotir,  pour  un  de  ses  candi- 
dats ;  il  chargea  une  déput^tion  de  éemander  à  ma  femme  si  je 
devais  être  élu  dans  le  département  de  Seine-et-AIame  ;  elle  ne 
put  donner  une  réponse  positive.  Les  électeurs  envoyèrent  une 
seconde  députation.  Dans  Tintervalie,  un  courrier,  arrivé  de 
Melun ,  avait  apporté  à  ma  femme  la  nouvelle  de  mon  élection 
dans  cette  ville.  Ainsi  se  manifestait  en  ma  faveur  un  accord 
honorable  des  bons  citoyens.  Ils  s*ent^daient  merveilleusement 
alors  ;  leurs  revers  ne  les  rebolaieut  pas.  Ils  auraient  triomphé 
s*ils  a  valait  reeonnudes  chefe  ;  mais  le  caractère  français  s'y  op- 
pose. Trop  de  petites  passions  divisent  les  honnêtes  gens,  parmi 
nous ,  pour  qu*il  soit  possible  de  les  rallier  sous  des  chefs  re- 
connus par  eux.  €'est  là  Tunique  cause  de  toutes  iefi  défaites  du 
parti  royaliste. 

Pichegru,  Moreau  et  d'auti^  gâiéraux  avaient  fortifié 
par  de  grandes  et  nombreuses  victoires  le  parti  républicain; 
Bonaparte,  par  les  actions  les  plus  brillantes ,  semblait  le 
rendre  impérissabiet  et  cepaidant  on  voyait  ce  parti  craindre 
iéjk  la  décadence  àa  gouvernement  qu'il  venait  d'établir. 
Tant  if  est  vrai  que  Téelat  des  victoires  ne  peut  affermir  un  . 
gouvernement  faible^  par  lui-même  et  c(»nbattu  par  la  nature 
des  dioses  et  par  le  caractère  des  peuples. 

:T^étais  tocyouiB  sous  la  condamnation  à  mort.  Pastoret  et 
fiome,  membres  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  entreprirent  de 
me  fah*e  réintégrer  dans  les  fondions  de  député.  Ils  paiièrent 
avec  un  courage  aussi  honorable  |)ieur  eui^  que  pour  moi; 
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mata  ils  fiarent  repoussés  par  les  restes  de  la  Gonyentioiir  qui 
siégeaient  encore  dans  la  Chambre.  Quelque  temps  après ,  on 
découvrit  une  conspiration  royaliste,  tramée  par  Brottier  et 
La  Yilleheumois;  elle  augmenta  Tanimosité  des  républieaini 
et  recula  plus  encore  Tabolition  de  mon  arrêt  de  mort.  Mais 
dans  ie.mois  de  mai  1796  éclata  la  conspiration  démagogique 
connue  sous  le  nom  de  Babœuf,  qui  en  était  le  chef.  Cet  évé* 
nement  fit  pencher  la  balance  du  c6té  des  royalistes.  Les  ré- 
publicains les  phis  modérés  virent  clairement  alors  combien 
ranarchie ,  préparée  paor  la  faction  des  démagogues  forcenés , 
était  phis redoutable  que  le  triomphe  du  parti  royaliste.  Ils  sen* 
tirent  s'amollir  leur  animosité  contre  ce  parti.  Le  moment  était 
favorable  pour  moi  ;  M.  Mathieu  Dumas  vint  me  voir  à  la  cam-^ 
pagne  et  m'annonça  que  mes  amis  allaient  tenter  de  nou* 
▼eaux  efforts.  En  effet,  les  mêmes  orateurs,  Pastoret  et  Borne, 
renouvelèrent  la  noble  entreprise  qu'ils  avaient  oomm^icée , 
et  ûrent  déeiarar  illégal  et  nul  Tarrét  de  ma  condamnation.  Je 
rentrai  dans  le  conseil ,  et  je  me  rejoignis  à  mes  amis. 

Il  fallut  prêter  le  serment  de.  fidélité  à  la  république  et  de 
haine  à  la  royauté.  Au  moment  ou  j'allais  le  {urononcer,  le 
parti  jacobin  s'agita  avec  fureur;  im  Montagnard  trouva  .que 
je  ne  le  prononçais  pas  d'une  voix  assez  haute;  il  me  cria 
de  sa  place  :  «  Pariez  plus  haut  !  »  Je  répondis  :  «  £t  vous 
plus  bas.  » 

Cétait  un  étrange  serment  que  celui  de  haine  à  la  royauté* 
La  haine  est  un  sentiment,  en  sorte  qu'on  jurait  d'avoir 
im  sentiment.  U  y  a  d'ailleurs  tant  de  royautés  différentes 
les  unes  des  autres  :  la  royauté  des  rois  de  Sparte  ou  de 
Rome,  celle  de  Pologne,  d'Angleterre  ou  de  France,  n'ont 
aucun  rapport  entre  eUes.  ha  royauté  peut  n'être  qu'un 
vain  titre  «mféré  à  la  magistrature  la  plus  faible;  une  repu* 
bHque  peut  avoir  im  roi  ;  en  sorte  qae  chacun  pouvait  inter^ 
prétar  s<Hi  senfmmt  comme  il  l'entendait.  C'est  un  étmige  ser- 
ment que  de  jurer  la  haitte  d'u«ie  liiose  q«n  n'est  pasdéfinie. 
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et  qui  peut  avoir  cent  caractères  différents.  Je  prononçai  d'ime 
yoix  élevée  une  partie  de  ces  observations,  en  me  reinettant 
à  ma  place  et  en  dtsamt  qu'un  serment  de  haine  était  Popposé 
du  serment  des  amants. 

Des  hommes  restés  toujours  attachés  à  nos  princes  dans 
l'émigration,  ou  vivant  en  France  dans  une  i)rofonde  retraite, 
se  vantent  tous  les  jours  de  n^avoir  prêté  qu'un  serment  :  ils 
peuvent  avoir  raison  ;  mais  ils  blâment  ceux  qui  ont  prêté  d*aatres 
serments ,  et  ils  n'ont  plus  raison.  Je  leur  demande  ce  qui  se- 
rait arrivé,  en  1814,  si  tous  les  Français  attadiésdans  le  fond 
du  coeur  aux  Bourbons  n'avaient  jamais  accepté  d'emplois  ci- 
vils, militaires,  ou  de  fonctions  légi^atives;  aucun  homme  en 
place  n'aurait  prononcé  leur  nom,  ni  aucun  dans  le  Sénat,  dans 
le  Corps  législatif,  et  dans  les  provinces,  aucun  préfet  n'au- 
rait parlé  pour  eux.  Et  comme  il  est  bien  connu  que  les  princes 
étrangers,  entrés  dans  Paris  en  1814,  ont  penché  pour  ime 
régence,  et  n'ont  rien  fait,  ainsi  que  je  le  prouverai  bientôt, 
pour  faire  reconnaître  les  Bourbons,  il  est  non  moins  certain 
qu'ils  ne  les  auraient  pas  reconnus  si  les  personnes  les  plus 
éminentes ,  si  des  généraux,  le  Sénat  et  le  Corps  législatif  ne 
s'étaient  pas  déclarés  en  leur  faveur.  Sans  cet  appui  des  hommes 
influents,  quelques  mouvements  dans  ta  capitale,  pour  soute- 
nir leur  cause ,  auraient  été  réprimés  par  les  étrangers  eux- 
mêmes.  Or  tous  les  hommes  qui  formèrent  alors  ie  gouver-f 
nement  provisoire ,  et  tous  ceux  qui  les  secondèr^t,  avaient 
prêté  les  serments  exigés  dans  diverses  cireonstanees.  Ce  n'esl 
que  par  la  position  personnelle  oiî  les  plaçaient  ces  serments 
qu'ils  ont  pu  rendre  le  plus  grand  service  à  la  patrie  et  à  la 
dynastie  légitime.  Ces  mêmes  hommes  avaient  rendu  un  autrt 
service  non  moins  grand  à  cette  dynastie  en  servant  leur 
pairie,  tandis  que  les  Bourbons  ne  pouvaient  ri^  pom*  elle 
«n  la  défendant  contre  les  étrangers,  en  l'édairam  autant  qu'il 
dépendait  d'eux,  en  repoussant  an  mliiett  des  |»lus  graoïds 
périls  1^  malheurs  prêts  à  l'aceabler,  m  combattait  la  ty- 
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rannie,  en  bravant  Téchafaud.  Que  d'autres  ks  blâmait  de  ces 
serments;  quant  à  moi  Je  me  glorifie  d'avoir  prononcé  ceux^ 
sans  lesquels  je  n'aurais  pu  servir  ma  patrie,  et  mériter,  en 
la  servant,  cinq  honorables  proscriptions.  Je  me  glorifie  d'a- 
voir prononcé  le  même  serment  que  Louis  XYI,  et  d'avoir  pu, 
par  cela  même ,  m'exposer  à  périr  en  défendant  sa  cause. 

Je  gardai  le  silence  pendant  quelque  temps  ;  j'étudiai  soi- 
gneusement les  différents  partis  qui  divisaient  la  Chambre,  et 
je  vis  clahrement  qu'il  serait  impossible  de  mettre  parmi  les 
royalistes  l'accord  si  indispensable  pour  lair  succès.  Lorsque 
je  me  décidai  à  reparaître  à  la  tribune ,  je  m'opposai  à  toutes 
les  mesures  qui  pouvaient  tendre  à  rétablir  la  Terreur.  L'ordre 
social  était  défendu  par  un  grand  nombre  de  députés  nouveaux 
et  de  ceux  de  là  Convention  restés  en  place  ou  réélus.  Je 
défendis  les  déportés  de  Saint-Domingue  détenus  à  Rochefbrt. 
Le  Directoire  voulait  les  traduire  à  une  comtnission  militaire; 
je  m'élevai  contre  cette  tyrannie.  Je  revins,  dans  une  autre  oc- 
casion ,  sur  la  compét^ce  des  conseils  de  guerre  ;  on  cher- 
chait à  l'étendre  de  la  manière  la  plus  dangereuse.  Je  parlai 
aussi  sur  les  destitutions  militaires  ;  le  Directoire  cherchait  à 
devmiir  maître  absolu  de  Ts^mée ,  afin  d'être  maître  des  con-. 


Des  députés,  anciens  membres  de  la  Convention,  en  avaient 
conservé  des  idées  bien  singulières;  l'un  d'eux  m^ter- 
rompit  au  moment  où  je  prononçais  ^pielques  phrases  sur 
le  courage  qu'on  devait  opposer  aux  factieux  ;  il  s'éeria,  d'un 
ton  de  reproche,  que  je  m'étais  soustrait  à  la  mort  par  la  fuite. 
«  Oui,  lui  répondis-je,  comme  un  certain  poltron  romain,  qui 
se  cacha  p^idant  quatre  ans  pour  éviter  les  fureurs  de  Sylla.  Ce 
poltron  était  César.  » 

Mais  plusieurs  conventionnels  s'étaietit  ralliés  à  notre  parti 
et  soutenaient  avec  nous  les  principes  de  l'ordre  social;  Thi- 
baudeau  plus  qu'aucun  autre.  J'eus  occasion  de  reconnaître 
un  jour,  en  pariant  après  lui ,  la  loyauté  courageuse  qui  ve- 
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naît  d*iA^nrer  son  discours.  Un  journal  royaliste  très-aecré- 
dite  alors  m'aeeabla  de  reproches  ;  c'était  im  ernne  à  ses  yeux. 
Un  écrivain  qui  ne  disait  que  paraître  sur  la  scène  politique 
jugeaitet  condamnait  souverainement  un  homme  déjà  frappé 
de  trois  proscriptions.  Tous  les  jours  nous  étions  ainsi  jugés: 
il  ne  fallait  pas  dire  ce  que  nous  avions  dit  ;  il  fallait  faire 
ce  que  nous  n'avions  pas  fait,  et  surtout  et  toujours  il  ne 
fallait  pas  recevoir  dans  nos  raQgs  les  députés  qui  rêve* 
naient  à  nous  en  revenant  à  l'ordre  social.  Cette  espèce  de  pros* 
cription ,  qu'on  nous  conmuindait,  a  été  bien  funeste  au  parti 
qui  réunissait  alors  les  vœux  de  la  grande  majorité  des 
Français.  Ce  fut  une  des  causes  qui  Tempécha  de  profiter  de  sa 
position;  cette  cause  est  tout  entière  dans  notre  caractère , 
qui  se  jettp  souvent  dans  des  écîurts  sur  les  pas  d'un  faux  hon- 
neur. Conun^t  un  parti  peut-il  se  fortifier  s'il  repousse  tous 
ceux  qui  reviennent  à  lui  après  l'avoir  combattu?  L'ordre  so* 
dal  domine  toutes  les  autres  considérations  ;  sa  voix  se  faisait 
entendre  alors  par  des  hommes  qui  l'avaient  troublé  ;  ils  re- 
venaient à  nous ,  ils  parlaient  comme  nous  ;  il  fallait  donc 
les  écouter  et  les  appuyer  s»is  descendre  dans  leur  cons- 
cience. Des  journaux  et  des  pamphlets  nous  excitaient  à  les 
repousser^  et  donnaient  la  couleur  de  la  honte  à  une  conduite 
différente  de  c^e  qu'ils  voulûent  nous  imposer. 

Le  23  août  1796  la  Convention  avait  dissous  les  clubs  dans 
toute  la  France  :  mais  le  dub  des  jacobins  s'était  rétabli  à 
Fans ,  sous  le  Directoire.  Des  hommes  très-influents  avaient 
provoqué,  favorisé  son  rétablissement,  et  le  dirigeaient.  Une 
commission  proposa  des  mesures  réglem^taires  pour  en  ar- 
têter  les  abus;  je  m'élevai  avec  force  contre  une  idée  si  faible  : 
il  ne  s'agissait  pas  de  régler  des  assemblées  si  dangereuses , 
n^s  de  les  détruire  entièrement.  Je  l'obtins.  La  résolution  que 
je.  proposai  fut  adoptée  et  envoyée  aussitôt  au  Conseil  des 
Anciens ,  qui  avait  prolongé  sa  séance  dans  l'espérance  de  la 
reœveir.  Portalis  fut  chargé  d'<m  rendre  compte ,  et  par  un 
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^eoors  élequent  il  détermina  ce  Conseil  à  Tadopter  à  Tinstaat 
même. 

Je  dénonçai  la  direction  io^rimée  au  ministère  de  la  ma- 
rine. I)  envoyait  dans  les  colonies ,  et  surtout  à  Saint-Domio- 
gne ,  un  infâme  journal  intitulé  k  RépubUcain  dps  colonies , 
et  rédigé  par  un  sieur  Bottu;  il  exdtait  la  haine  des  cultiva- 
teurs contre  les  propriétaires,  des  noirs  contre  les  blancs. 
J'accusai  dans  le  même  temps  Polverel  et  Santhonax ,  com- 
missaires du  Directoire  à  Saint-Domingue,  et  j«  réduisis  leuis 
défenseurs  au  silence  par  Taccumulation  des  pxmives  les  plus 
fortes.  Je  fus  soutenu  par  des  conventioBnels ,  et  surtout  par 
Bourdon  de  TOise,  qui  dans  d'autres  t^nps  était  tm  fougueux 
démagogue ,  et  que  le  Directoke  envoya  dans  les  déserts  de 
Sînamary  parce  qu'il  était  reveou  aux  pdnfi^es  de  Tordre 
social. 

Le  Directoire  lui-même  fat  accablé  des  preuves  que  j'accu- 
mulai et  résolut  de  tirer  eû&a  cette  colonie  de  Tfaorrible  état 
où  elle  était  réduite.  Barras ,  l'un  des  directeurs ,  chargé  plus 
spécialement  de  cette  partie ,  parla  au  général  Beurnonville  du 
désir  qu'il  avait  de  s'entaidre  avec  moi  pomr  cet  olijet.  M.  de 
Talleyrand,  ministre  des  affaires  étramgères,  en  avait  aussi  parlé 
à  ce  général.  J'aHai  d'abord  avec  lui  chez  M,  de  Talleyrand , 
qui  m'engagea  à  vmr  Barras.  Je  le  trouvai  très-bien  disposé; 
il  me  promit  de  rappder  les  commissaires ,  d'envoyar  daas.la 
colonie  six  n»lle  hommes,  sous  les  ordres  du  ^én^al  Hédou- 
vîlle,  mon  ancien  camarade  de  l'École  militaire  et  d'une  pr^ 
bité  à  toute  épreuve ,  pr^nière  condition  pour  ce  mialheureux 
pays,  où  l'on  cherchait,  avant  toutes  dio8es,ià  faire  sa  fortune. 
J«  dois  remarquer  que  Barras  fat  fidèle  à  sa  promesse^  et  qu'il 
l'exécuta ,  même  après  le  18  fructidor^  où  je  (m  proscrit  pour 
la  quatrième  fois. 

Ce  fut  ainsi,  en  transigeant  avec  le  Directoire,  que  je  rendis 
le  plus  grand  service  à  la  colonie  de  Saint-Domingue.  A  pmne 
la  chose  fut-elle  ccmnue  que  je  reçus  une  lettre  oulseageaute, 
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émte  par  un  ooion  qui  résidait  à  Nantes.  Ce  brave  homme 
était  furieux  de  ce  que  Polverel  et  Sauthonax  n'étaient  pas  en- 
voyés à  l'échafaud  ;  je  les  avais  sauvés ,  j'avais  commis  une 
trahison.  Cette  lettre  ne  m'étonna  point  ;  toujours  les  royalistes 
qui  se  tiennent  à  l'écart  sont  les  plus  injustes  envers  les 
hommes  courageux  de  leur  parti. 

Aussitôt  que  la  promesse  que  m'avait  faite  Barras  fut  connue 
du  public,  je  reçus  la  visite  d'un  négociant.  11  me  dit  qu'il  avait 
une  maison  considérable  à  Bordeaux  et  une  aux  États-Unis  ; 
il  pouvait ,  plus  que  tout  autre ,  se  charger  de  fournir  les  co- 
mestârtes  de  toute  espèce  à  la  flotte  et  à  Tarmée ,  avant  leur 
départ  de  nos  ports  et  pendant  leur  séjour  dans  la  colonie.  11 
me  demandât  mon  crédit  auprès  de  Barras  pour  avoir  cette 
entreprise.  Je  M  rendis  que ,  s'il  me  donnait  une  note  exacte 
et  détaillée  des  moyens  dont  11  pouvait  disposer,  je  l'enverrais 
à  Barras,  chargé  de  tout  ce  qui  concernait  les  colonies.  Aussitôt 
après  ma  réponse,  et  sans  aucun  préambule ,  il  me  demanda 
quelle  somme  j'exigerais  pour  le  général  Hédouville  et  pour 
moi.  Je  crus  avoir  mal  entendu  ;  je  ne  répondis  pas.  Il  reprit  la 
parole,  et  me  demanda  si  nous  seri(Mis  satisfaits  de  cent  mille 
francs  pour  chacun.  Je  repoussai  fortement  une  semblable 
proposition.  «  Comment  donc,  me  dit-il,  pouvez- vous  croire  que 
je  me  cliargerais  d'une  si  grande  entreprise  si  vous  n'étiez  pas 
intéressés  l'un  et  l'autre  au  succès,  vous  à  Paris ,  et  le  général 
dans  la  colonie  ?  Je  serais  bien  fou  de  m'en  charger  sans  cette 
garantie.  »  On  imagine  aisément  quelle  fut  ma  réponse.  11  se 
leva  en  s'écriant  avec  colère  :  «  Voilà  comme  vous  êtes,  mes- 
sieurs les  honnêtes  gens!  Il  e^  impossible  de  traiter  avec  vous. 
L'amiée  et  la  flotte  n'auraient  manqué  de  rien;  vous  verrez 
que  l'entreprise  sera  donnée  à  quelque  fripon,  et  vous  en  serez 
la  cause.  »  11  dit  ces  mots  avec  une  bonne  foi  évidente,  suivant 
sa  manière  de  voir  et  de  raisonner.  11  se  croyait  un  honnête 
homme  habile,  qui  entaidait  les  affaires,  et  me  croyait  un  hon- 
nête honmie  imbécile ,  qui  n'entendait  rien  à  ces  choses.  Son 
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ton  et  ses  gestes  annonçaient  un  profond^niépris  pour  ma  sotte 
probité  ;  il  ne  concevait  pas  mon  refus.  Cette  conversation 
m'apprit  comment  se  traitaient  ces  sottes  d'affaires;  elle  peut 
servir  à  exptiquer  phis  d'une  fortune  rapide.  Peu  de  temps 
après,  je  proposai  un  plan  général  d'administration  pour  Saint* 
Domingue;  je  fus  aidé  dans  ce  travail  par  Emery,  depuis  sé- 
nateur et  pair  de  France. 

Je  m'unis  à  Pastoret  pour  défendre  les  prêtres.  Une  nouvelle 
persécution  s'élevait  contre  eux  ;  il  repoussa  fortement  la  de- 
mande  de  déporter  tous  les  prêtres  insermentés  ;  il  fit  remarquer 
l'absurdité  de  punir  des  hommes  qui  avaient  refusé  une  consti- 
tution religieuse  qui  n'existait  plus.  Il  parla  aussi ,  dans  cette 
Chambre,  avec  la  même  éloquence  contre  toutes  les  mauvaises 
lois  qui  furent  présentées.  Je  n'en  parle  pas  avec  détail,  parce 
que  dans  ce  récit  j'examine  la  conduite  politique  de  la  Chambre  ; 
elle  a  plus  influé  sur  nos  destinées  que  les  plus  mauvaises  lois 
n'aurai^t  pu  le  faire.  Nous  avons  vu  la  même  chose  et  les 
mêmes  effets  dans  l'Assemblée  constituante  et  dans  la  Législa- 
tive, où  les  plus  honnêtes  gens  de  ces  assemblées ,  ignorants 
et  faibles  comme  le  gouvernement,  ont  perdu  le  trône;  la 
même  chose  encore  dans  la  Convaition ,  qoà  s'est  déchirée  de 
ses  mains  ensanglantées  ;  et  enfin  nous  verrons,  sous  la  Restau- 
ratiœi ,  la  même  et  absolue  privation  d'esprit  de  conduUe, 
dans  les  Chambres  et  dans  le  gouv.ememoit,  pousser  le  trône 
aux  bords  de  l'aMme  où  il  s'est  précipité. 

Letoumeur^  l'un  des  membres  du  Directoire,  en  étant  sorti, 
il  Mut  lui  donner  un  successeur;  il  devait ^  d'après  la  Cons- 
titution du  jour,  être  nommé  par  les  dâix  Chambres  :  le  Cour 
seil  des  Anciens  choisissait  sur  une  liste  décuple  présentée  par 
les  Cinq-C^ts.  Les  membres  les  phis  influents  des  deux 
Chambres  se  réunirent  pour  délibérer  sur  cette  importante  opé- 
ration et  fixer  leur  choix  sur  ThiHnme  que  devaient  porter 
nos  suffrages;  car  on  faisait  en  vain  une  liste  déouple;  eHe 
n'existait  que  pour  la  forme.  Joiu'dan,  député  de  la  Provence  ^ 
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proposa  M.  Barthélémy,  àaaA  il  était  le  pareat.^  Penoone  ne 
pouvmt  s'opposer  à  un  tel  choix,  sous  le  rapport  des  talents 
coimne  ambassadeur  et  de  la  probité  la  plus  nobte.  Ge  nom 
reçut  d'abord  un  assentiment  prescpie  général  dans  k  réumoB 
qiB  s'ooeupait  de  la  désignation  du  seul  candidat  sur  lequel  de- 
vaient se  porter  les  suffrages  de  la  majorité  des  deux  Qiambred. 
Je  fus  d'un  avis  opposé  ;  je  soutins  que  c'était  c(»idamner 
l'homme  du  monde  le  phis  estimable  à  un  malheur  presque 
certain  ;  qu'il  allait  se  trouver  avec  quatre  hommes -dont  les 
idées,  les  «aractères,  la  conduite  révdutionnaire  l'étcHioeraifiitt 
d'^botd,  le  fatiguerdeot,  raceid>lerâient ;  cpi'éloigné  de  la 
France  pendant  toute  la  Révolution  il^ne  pouvait  avoârune 
connaissance  exacte  des  hommes  de  cette  espèce  ;  qu'il  ne  pour- 
rait les  comprendre  même,  encore  moins  les  combattre  et  leur 
résister.  Je  soutins  qu'il  fallait  nommer  un  général  d'im  ca* 
ractère  décidé  ;  je  proposai  le  général  BeumonviHe.  11  avait 
montré  sa  fermeté  lorsqu'étsôit  ministre  de  la  guerre  it  était 
sorti  de  ses  appartements,  le  s^ère  à  la  main,  et  avait  repoussé, 
avec  deux  aides  de  camp,  une  multitude  factieuse  qui  rempU»- 
sait  les  cours  de  son  hôtel  et  voulait  ha  dicter  ses  volontés.  H 
avait  commandé  les  armées  ;  il  avait  le  grand  avantage  d'aveu 
beaucoup  d'ascendant  sur  Barras.  I^e  général  Beumonville  avait 
servi  dans  l'escadre  de  l'amiral  Snffren  ;  il  avait  un  conamaB«- 
dement  dans  les  Indes ,  lorsque  Barras  lui  fnt  adressé  par  sa 
faniHle.  Elle  l'envoyait  dans  ces  contrées  éloignées  à  cause  du 
méeoutantementque  loi  caii»£âent  les  désordres  de  sa  jeuBease. 
Beumonvifie  en  avait  en  soin,  lui  avait  rendu  des  services,  avait 
toujours  entretesu  des  liaâsons  avec  M ,  et  conservé  sur  son 
esprit  raseeadaat  qu'il  avait  pris  autrefois  en  dirigeant  sa  jeu* 
nesse  dans^  les  Indes.  Il  peinait  eoB»ne  nous;  il  tétait  lié  avee 
phisieurs  d'enti«  nous,  «t  notamment  avec  le  général  Piehegru; 
il  pouvait  donc  nous  servir  util^xi^t,  favoriser  notre  parti, 
d'autant  plus  qiie  Laaréveillère  et  Rewbell ,  deux  autres  diree»» 
teurs,  ne  pou^^u^  s'accorder  avec  Camot. 


Digiti: 


zedby  Google 


DE  IC.  LE  Ctmtn  DS  YAUBLAirc.  $15 

BeumoiiTilfe  aurait  neutralisé  Barras ,  eatraloé  Carnet  vers 
Barras  et  yers  loi ,  et  intimidé  les  deux  autres;  maïs  cela  était 
ImpQss&Ie  à  u&  hoiniâe  connue  Barthélémy,  d'une  probité  dé^ 
licate,  d^un  caraetèfe  doux  et  ccmciliast,  qui  devait  se  voir 
avec  ef&oi  à  côté  de  quatre  révohitiosnaires.  Ses  an»s  ne  m'é- 
eoutèrent  seulement  pas  ;  leur  aveuglement  fut  extrême  ;  as 
Finstruisirent  de  mon  opposition.  Barthélémy  m'écrivit  la  lettre 
ta  plus  JÛmaMe  à  ce  sujet  et  m'adressa  les  reproches  les  plus 
poUs.  On  imagine  aisément  quelle  fut  ma  réponse  ;  je  la  termi* 
nais  en  lui  disant  qu'il  ne  conna^sait  pas  Tantre  dans  lequel  il 
allait  entrer.  J'ai  vu  depuis  sou  ami  et  son  parent,  Jourdan,  de 
la  Provence,  convenir  qu'il  lui  avait  rendu  le  plus  mauvais  ser- 
vice en  l'associant  à  de  tels  hommes. 

Nous  avons  presque  toujours,  en  France,  une  manière  sen- 
timentale et  dangereuse  de  raisonner  sur  les  hommes  publies. 
(Juand  nous  avons^dit  :  «  C'est  m  honnête  homme,  un  homme 
d'esprit,  »  nous  ne  permettons  aucune  objection.  Mais  le  plus 
honnête  homme  du  mdnde  et  le  plus  spirituel,  peut^  par  cela 
même,  n'être  pas  propre  à  tel  emploi,  à  telle  circonstance.  C'é« 
tait  la  délicatesse  même  de  Barthélémy,  c'étaient  ses  v^t;us 
personnelles  qui  devaient  l'éloigoer  d'un  poste  où  il  allait  être 
accablé  tout  à  coup,  sans  préparation,  par  les  choses  qu'il  allait 
voH*  et  entoidre.  Il  me  s^nble  que  ce  choix  fut  une  grande 
faute  de  ecmduite. 

Dans  ces  temps,  les  journaux  comptaient  de  grands  écrivains 
parmi  leurs  rédacteurs,  tels  que  Fontanes ,  Richer-Sérizy ,  La 
Harpe,  Suard,  Michaud,  Morellet,  et  plusieurs  autres  écrivams 
^ingués.  Ces  journaux  accablai^t  les  anciens  membres  de 
la  Convention  \  ils  étaient  furieux  de  ces  attaques  continuelles  ^ 
et  ces  hommes,  grands  prédicateurs  des  libertés  dont  ils  pou- 
vaient se  servir,  détestaient  celles  qui  leur  montraient  la  vérité. 
Us  demandèrent  une  loi  pour  la  répression  des  abus  de  la  paresse^ 
Cambacérès ,  qui  présidait,  menomma ,  et  je  me  trouvai  eu 
présence  de  Syeyès  et  de  TreiUaid.  Ils  m'avaient  désigné  parce 
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que  j'avais,  dans  l'Assemblée  législative,  parlé  fortemeiit  contre 
la  calomnie,  contre  ses  honnies  résultats,  et  {«roposé  quelques 
dispositioiis  répressives.  Ce  fat  d'eux-mêmes  que  j'appris  ce 
motif  de  ma  Bomiuation.  Nous  discutâmes  longten^,  et  inu- 
tilement. Je  leur  fis  remarquer  c<nnbien  l'esprit  des  journaux 
du  moment  différait  de  celui  des  temps  où  j'avais  parlé  contre 
eux ,  que  je  ne  pouvais  consentir  à  aucune  proposition  spécia- 
lement dirigée  contre  les  journaux  dont  ils  se  plaignaient,  mais 
que  je  désirais,  plus  que  personne,  une  loi  générale  et  de  tous 
les  temps  contre  les  abus  de  la  presse,  et  que  j'étais  prêt  à  y 
travailler  avec  eux.  Nous  ne  pûmes  arriver  à  aucune  conclu*- 
sion.  C'était  inévitable  ;  ils  avaient  une  arrière-pensée  facile  à 
découvrir  :  c'était  d'employer  la  force  contre  le  parti  dont  ces 
journaux  étaient  les  organes. 

Parmi  les  députés  était  le  général  Pichegru,  célèbre  par  ses 
victoires.  Ses  talents  militaires  furent  empreints  d'un  grand 
génie ,  lorsque ,  prenant  l'armée  du  Rhin ,  après  de  nom- 
breux revers  qui  l'avaient  découragée,  il  arraclia  fci  victoire  par 
une  manière  nouvelle  de  combattre.  Les  lignes  de  Weissem- 
bourg  avaient  été  forcées  après  plusieurs  combats.  L'armée 
ennemie  était  supérieure  en  nombre  et  en  cavalerie  ;  ce  fut  l'ins- 
piration du  génie  qui  tout  à  coup  changea  les  manœuvres  sui* 
vies  jusqu'alors  dans  cette  armée  en  un  système  de  tirailleurs, 
de  guerres  de  postes ,  de  mouvements  et  d'attaques  journa- 
lières ,  rapides  et  multipliées ,  qui  surprit ,  ébranla  les  ennemis, 
et  ramena  la  victoire  sous  nos  drapeaux.  Cette  manière  de  com- 
battre eut  d'autant  plus  de  succès  qu'elle  était  conforme  au 
caractère  français.  Ce  grand  mérite  militaire  frappa  la  Franco 
et  tous  les  partis;  Robespierre  lui-même  en  fit  un  pompeux 
éloge  à  la  tribune. 

Pichegru  passa  à  Tarmée  du  Nord,  qui  venait  aussi  d'être 
battue.  Condé,  Yalendennes ,  le  Quesnoi,  Landrecies  étaient 
au  pouvoir  de  l'ennemi  ;  il  n'était  plus  qu'à  quarante  lieues  de 
Paris;  Obligé  de  suivre  d'abord  les  ^ans  du  comité  de  saint  ptt> 
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bliç,  le  général  eut^elques  revers  ;  nuos,  aossitôl  qull  put  agir 
SUIS  eontxaÎBle ,  tout  ohaagea.  Par  les  opérations  les  plus  ra- 
pides ,  les  plus  hardies ,  il  battit  Feimenor  à  €assel \  à  Cotnrtfai, 
à  Menia.  Peu  de  jour»  aiwès  il  remporta  encore  une  victoire 
eomplète  stir  la  grande  mtnée  cottuhaDdée  par  le  prinoe  de 
Saxe-Gobourg,  le  due  d'York  et  l'empereur  François.  Il 
marcha  ensuite  a  une  autre  armée,  la  trompa  par  ses  inanoeu** 
vres ,  et  remporta  deux  victoires  éclatâmes  ;  les  alliés  furent  re- 
jetés derrière  la -Meuse  et  le  Rhin. 

Aif  nûMea  de  Tliiver,  Piche^  dispersa  les  restes  de  l'aimée 
anglaise,  Jiollândaisé  et  aatrichienne ,  passa  le  Wahal  svèc  la 
glace,  et  le  21  janner  il  était  dans  Amsterdam  et  soumet- 
tait toute  la  Hollaiide.  Ces  succès  enivrèrent  la  Convention  ; 
le  général  Tietorieux  lut  loué  par  l'enthousiasme ,  et  conquit 
l'admiration  des  militaires  instruits  de  toute  l'Europe.  On  vit 
bien  que  des  manœuvres  si  habiles  étaient  inspirées  par  un 
géme  étendu ,  une  constance  inébranlable,  et  une  noble  audace 
jointe  h  la  plus  grande  prud^ce. 

Envoyé  sur  le  Haut-Rhin,  ilétaK  à  Paris  te  1^'  avril  1795 , 
au  monaent  d'une  insurrection  générale  des  faubourgs  contré 
la  Convimtion.  I^ommé  eommioidant  des  troupes  de  la  capitale, 
il  apaisa  la  révolte  sans  verser  te  sang,  et  par  sa  seule  présence 
à  la  tête  d'an  nonibteux  éiat-niajor.  il  fut  proclamé ,  dans  la 
Convention,  le  sauveur  de  la  patrie  ;  il  Faimait  sincèrement  ;  il 
méditait  son  saliit.  Il  conçut  le  projet  de  rétablir  les  Bourbons; 
il  ne  réussit  pas ,  parce  qiill  fut  obligé  de  confier  son  dessein  à 
des  personnes  qui  contrariant  ses  plans.  On  eut  des  soup- 
çons ;  on  lui  ôta  le  commandement  de  l'armée. 

Tel  est  l'homme  que  nous  avions  parmi  nous ,  et  dont  nous 
ne  connaissions  pas  tout  le  prix.  La  plupart  d'entre  nous  ne 
voyait  en  lui  qu'un  général  heureux  ;  très-peu  savaient  que  ses 
succès  n'étaient  dus  qu'à  son  génie.  Il  avait  eu  une  bienveillance 
particulière  pour  mon  frère ,  qui  servait  sous  ses  ordres  ;  il  l'a- 
vait nommé  adjudant  général.  Cela  me  donna  Toecasion  heu- 
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reu$e  de  conialeiieer  notre  lianon  par  des  fémolgiMgeB  .ée  re- 
o<Hiiiai86«iice  ;  j'eas  de  irëqueDtt  entredens  avec  hi* ,  surtout 
lorsque  oous  fâmes  membres  du  même  eomité.  Il  parlait  peu  « 
réflédhissak  betœoup  ;^ni  voyait  alsémeiit  quil  était  fortetnenl 
oocupé  de  la  situatioii  de  la  Franee.  11  avait  montré  leplus  grand 
désmtéresseineiit  -y  malheureusement  tiès^raodeste,  il  ne  voyait 
pas  tout  43e  qu'il  pouvait.  Il  manquait  d'ambition  ;  s'il  avait  eu 
oetle  qualité,  si  belle  dans  une  âme  élevée,  il  aurait  eu  dans  ses 
nouvelles  fonctions  le  mouvement  et  Taudace  qu'il  avait  à  la 
guarré;  il-  aurait  imposé  au  Directoire  et  entraîné  la  Ghaad>re. 
Je  m^aperçttS  aisément,  et  d'autres  atssi,  qu'il  toitprofon- 
àérnsml  dégoûté  de  tout  ce  qu'il  voyait ,  de  tout  ce  qu'il  enteii*> 
dait,  ^  q^e  le  dégoût  l'entraînait  dans  une  sorte  d*apatbie.  Il 
eût  éié  difrénmt  s'il  avait  vu  la  majorité  Se  porter  vers  lut,  le  ro* 
eonnaltre  pour  son  chef  et  décidée  à  suivre  sa  bannière. 

Jasoak  le  parti  des  honnêtes  g^s  ne  s'est  trouvé  dans  une 
phis  heureuse  situation.  Quoi  de  plus  heureux  que  d'avoir  pour 
tihef  un  homme  de  génie ,  victorieux ,  audacieux  et  prud^t  à 
la  fois ,  très-instruit ,  d'une  grande  expérience ,  capable  d'en- 
traSner  les  hommes ,  s'expriment  très-bien ,  avec  fiidlité,  sans 
Maphase ,  sans  déelamation  !  Mais  aussi  quoi  de  plus  honteux 
qu'un  parti  nombreux,  une  majorité  n'aient  pas  conçu  le  prix 
d'un  tel  chef  et  n'aient  pas  volé  au-devant  de  lui  !  il  fallait  cela 
pour  le  déterminer.  Combien  c'eût  été  facile ,  sans  notre  mal* 
heonux  canctère,  qui  nous  rend  absolument  incapables  de  re* 
coBBiâtte  la  supériorité  et  d'aller  au-devant  d'elle.  Des  hommes 
qui  pour  Ja  première  frâ  entraient  dam  les  aflaires  se  en^aîent 
bien  plus  habiles  que  lut. 
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Siltttioa  des  Chambres.  —  Projet  formé  parCairnot,  Vinaret^Joycme  et 
noi.  —  Conduite  et  opinioii  de  Bonaparte  relativemcot  à  la  rnarehe  de» 
députés^—  Détails  sur  ce  si^Jet*  —  Accord  secret  de  Carnot  et  de  Booa* 
parle.  —  L'arniée  de  Hoche  marche  sur  Paris.  —  Mesures  ridicules  prises 
parle  Conseil.  —  Le  général  Pichegru.  —  Journée  du  18 fructidor.  ~  Je 
Mit  eondamné  à  la  dë|K>riaitoa,  —  lie  général  Rochambeau  me  fait 
fortir  de  ^arib 

Les  destinées  de  la  France  auraient  pu  changer  alors ,  si* 
le  Giet  avait  donné  au  caraetk^  françns  la  faculté  de  corn* 
biner  des  mesures  politiques ,  de  s'entendre ,  de  se  donner  des. 
ehefs,  d^obêir  à  leur  influence,  de  temporiser,  d'attendre  du 
temps  les  circonstances  que  seul  il  peut  amener.  Tout  cela  nous 
est  impossible.  Les  Ghamlures,  appelées  conseils,  serenouve- 
lafmt  par  tiers;  deux  tiers  avaient  été  nommés  suocessivemenC 
4ans  le  sens  royattste;  il  ne  s'agissait  que  d'attendre  patiem- 
ment une  seule  année  pour  avoir  un  troisième  tiers.  Les  CBr"* 
eonslances  auraient  été  d'autant  plus  f^aivoraUes  au  parti  roya<* 
Kste  que  la  mésintelligenoe  commençait  à  naître  dans  fe 
Direetoire»  llMl>dn,  Laréveillère  et  Barras  étaient  opposés  à 
Carnet;  edulnâ  étnl  {dors  l'homme  modéré  du  Directoire ,  et 
BcarChéfemy  se  ralliait  à  Gamot  par  la  force  des  choses,  quoique 
leur  caraotèn  et  leurs  principes  fussent  bien  différents. 

Bonaparte,  victorieux  en  Italie ,  penchait  plus  pour  Camot 
que  pour  les  autres.  Il  lui  devait  le  commandement  de  l'armée 
d'Ralie,  et  non  à  Barras ,  comme  on  Ta  dit  et  r^)été.  B<ma<» 
parte,  avant  lé  18  vendémiaire,  avait  présenté  au  comité  de 
la  guerre  de  la  Convention,  dont  était  membre  M.  Pontécou- 
lant ,  un  Mémoire  sur  la  guerre  d'Italie.  Il  y  proakettait  de 
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battre  Faniiée  austro-sarde ,  en  prenant  les  portions  qu'il  in- 
diquait ,  de  séparer  ces  deux  armées ,  de  forcer  les  Autridiiens 
à  chercher  leur  salut  au  delà  du  Pô ,  de  tourner  ensuite  avec  ra- 
pidité sur  les  Piémontais  ,  de  les  accabler  et  de  les  forcer  à  la 
paix.  Poutécoulant  fut  chargé  d'examiner  ce  Mémoire  et  d'en 
faire  le  rapport  à  son  comité.  Je  tiens  de  lui  ces  détails.  Il  ajouta 
que  cet  écrit*renfermait  beaucoup  de  fautes  de  français  ot  d'or- 
thographe. Lorsque  le  Directoire  fut  installé,  ce  Mémoire  passa 
dans  Les  mains  de  (^aniot ,  particulièrement  chargé  de  ce  qui 
concernait  la  guerre.  J'ai  appris  de  lui  et  de  sou  frère  qu'U  eut 
plusieurs  conférences  avec  Bonaparte,  que  ee  généial  parlait 
avec  enthousiasme  de  son  plan,  et  avec  une  telle  ccmfiance  que 
Camot  fut  ébranlé.  Bonaparte  le  priait ,  le  suppliait,  répondait 
du  succès. 

Camot  se  détermina,  mais  avec  beaucoup  de  peine,  à  pré- 
senter ce  plan  au  Directoire.  Il  en  fit  Téloge,  il  en  reconnut  la 
possibilité,  mais  il  ajouta  que,  quoique  l'auteur  du  plan  lui  parût 
seul  capable  de  l'exécuter,  il  hésitait  à  proposer  de  donner  le 
commandement  à  un  jeune  homme  qiû  n'avait  pas  encore  com-. 
mandé  en  chef;  qu'il  hésitait  surtout  parce  que  le  gouverne- 
ment nouvellement  institué  devait  craindre  de  compromettre  sa 
réputatioadès  les  premiers  pas.de  sa  carrière.  Bonaparte  fut  ap* 
pelé;  il  conabattit  toutes  les  objections;  il  prenait  l'armée 
telle  qu'elle  était«  faible  en  nombre,  sans  vêtements,  sans  ma- 
gasins, sans  argent.  Ce  fut  là  surtout  ce  qui  détermina  le  Di- 
rectoire ;  il  aima  mieux  courir  quelques  risques  que  de  rester 
dans  l'inaction  du  côté  de  l'Italie.  Carnot,en  me  racontant  ces 
détails ,  ajoutait  que  Barras,  n'étant  pas  chargé  de  la  guerre, 
n'avait  pas  seulement  connu  le  mémoire  de  Bonaparte,  qu'il 
B'avak^'ailleurs  ni  les  talents  ni  les  connaissances  nécessaires 
pour  en  laire  le  rapport  au  Directoire,  et  que,  dans  uh  ncioiooit 
si  important,  il  eût  été  inapossible  que  le  Pirectoire  se  fût  dé- 
cidé d'après  le  simple  crédit  de  Barras  et  son  amiUé  pour 
Bonaparte.  Camot,  qui  avait  dirigé  les  opérations  œilitaiies 
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pendant  toute  la  guerre ,  pouvait  avoir  cette  iafluence  sur  ie 
Directoire  ;  c'était  impossible  à  Barras. 

Bonaparte  conserva  des  liaisons  particulières  avec  Camot. 
A  peine  eut-il  remporté  des  victoires  et  rendu  son  nom  ce* 
lèbre  qu*il  eut  des  pensées  bien  opposées  aux  pensées  des  ré- 
volutionnaires ;  il  les  fnanifesta  dans  plusieurs  circonsta^ees. 
Regnault  de  Saint-Jean  d'Angély  était  aijq[>rès  de  lui  dans  Tar* 
mée  d'Italie  ;  il  y  rédigeait-  un  journal  sous  son  inspiration.  Il 
blâmait  dans  ces  feuilles  plusiei»»  opérations  des  Chambres; 
mais  il  louait  tout  ce  qui  tendait  à  rétablir  Tordre  public.  Il 
donna  beaucoup  d'éloges  à  mes  discours  sur  les  colonies  et 
à  ndes  efforts  pour  les  anracher  à  la  tyrannie  qui  les  accablait, 

Bonaparte  avait  à  Paris  im  de  ses  aides  de  camp,  M.  de  La 
Valette,  qu'il  avait  chargé  de  lui  rendre  compte  de  toutes  les 
dioaes  qui  pouvaient  iméresser  son  armée  et  lui^-méme.  La 
Valette  voyait  fréquemment  Camot.  Un  député  prononça  ua 
discours  véhément  sur  les  événements  récents  passés  à  Venise  ; 
il  accusait  indirectement  Bonaparte  d'avoir  ordonné  le  mas- 
sacre de  prisonniers  autrichiens.  Les  députés  qui  connaissaieQl 
la  situation  des  conseils»  et  combien  ils  étaient  menacés  par 
la  majorité  du  Directoire,  avaient  l'espérance  de  voûr  Bcma- 
parte  soutenir  le  parti  de  Camot  et  de  Barthélémy,  s'ils  se  dé- 
claraient ouvertem^t  pour  la  majorité  des  Chambres.  Ceux- 
là  saitirent  l'imprudence  de  l'orateur.  Plus  de  douze  d'entre 
eux  coururent  à  la  tribune  pour  lui  répcmdre.  J'étais  de  ce 
nomln^  ;  mais  la  majorité  s'était  si  fortem^t  prononcée  eontin» 
son  discours  que  toute  réponse  fut  inutile.  M.  de  La- Valette^ 
assistait  à  la  séance;  il  vit  ce  mouvenurat,  se  rendit  sur-le- 
champ  chez  Camot,  lui  témoigna  sa  satisfaction  de  ce  qu'il  ve-^ 
naît  de  voir,  et  lui  montra  le  jour  même  la  lettre  dsois  la-*-- 
quelle  il  en  instmisait  Bonaparte.  Je  tiens  ces  détatls  de» 
Camot 

L'amiral  Vitlaret- Joyeuse,  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  avait* 
conçu  le  projet  de  faire  décider  Camot  en  faveur  de  lama- 
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jorité.  U  fe  voyait  souvent  ;  il  l^mena  diez  moi.  Je  demeurais 
sur  le  boulevard  des  Italiens.  C'était  une  démarche  peut-être 
trop  manifeste.  Il  y  avait  alors  un  si  petit  nombre  de  voitures 
àam  Paris  que  celle  du  directeur  devait  être  remarquée. 
!Nous  eûmes  un  long  entretien.  La  haine  de  Camot  pour  ses 
trovB  collègues,  son  mépris  pour  eux  le  faisaient  pencher  vers 
h  majorité  des  conseils.  Il  était  prêta  se  déclarer  ;  la  promesse 
etpnrmt  sur  âes  lèvres,  ^ous  apercevrons  clairement  la  cause 
de  son  hésitation  :  c'était  sa  situation  personnelle.  S'il  n'avaft 
^s  veté  la  mdrt  de  Lotus  XYI,  il  n'aurait  pas  balancé  un  ins« 
tant  ;  mais  cette  pensée  venait  changer  toutes  ses  résolutions , 
quoiqu'il  ne  pût  être  encore  question  du  vétablissement  des 
Bourbons;  mais  il  voyait  dans  le  sueeès  de  nos  desseins  le 
triomphe  du  parti  royafîste  ;  il  craignait  d'être  proscrit  par  ce 
parti ,  d'être  repoussé  avec  mépris  après  avoir  été  rinstrumenl 
de  son  triomphé.  Nous  lui  disiéns  toutes  les  choses  capable» 
de  le  rassurer  :  qu'un  si  grand  service  ne  pourrait  être  oublié  ; 
que  la  destinée  de  la  France  était  dans  ses  mains  ;  que,  s'il  ne 
êe  déterminait  pas,  il  allait  être  lui-même ,  ainsi  que  nous, 
proiscrit  par  ses  collègues.  Le  danger  était  eertam,  pressant; 
H  es  convenait.  Il  fallait  d'abord  le  détourner.  Nous  hii  pro- 
mimes sur  l'humeur  dé  rapportera  kii  seul  la  gloire  du  succès  ; 
H  n'avait  même  pas  besoin  de  notre  dédaration ,  car  Tévéoe- 
ment  aurait  prouvé  quil  ea  était  l'auteur. 

Après  cet  entretien,  nous  fômes  convaincus,  Villaret-Joyeuse 
et  moi,  qu'il  était  fortement  travaillé  par  des  sentiments  op* 
posés,  mais  qu'il  fallait,  pour  le  détermluiffl:,  quelque  événe- 
ment que  sous  ne  pouvions  ni  amener  ni  prévoir  L'àmural 
continuait  de  le  voir  souv^t  et  m'instruisait  de  sesdisposi- 
tiens.  Il  vint  plusieurs  fois  diez  moi,  mais  dans  la  Voiture  de 
l'amiral.  Nous  étions  convenus  de  n'instruire  aucun  de  nos 
collègues  de  ces  négociations  jusqu'au  moment  décisif.  Un  in- 
eideBt  biea  faible,  méprisable  même,  les  rompit  pendant 
quelques  jours.  Dumolard  venait  d'être  nommé  président  du- 
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Ck)Dseilde8  Cinq-Cents;  Camot,  qui  ^sidait  alors  le  Direc- 
toire, l'invita  à  dioef  ;  Dumolard  rerusa  par  un  billet  (fue  CaxBot 
trouva  offensant  II  le  montra  à  Villaret-Joyeuse,  et  lui  dit  : 
«  Je  vois  maintenant  ce  que  je  devrais  attendre  du  parti  roya- 
liste, s'il  devenait  le  maître.  »  Il  lui  parla  de  la  manière  hai- 
neuse dont  un  journal  m'avait  reprodië  quelques  mots  que 
j'avais  dits  en  faveur  d'une  opinion  de  Thibaudeau.  Ce  mal- 
heureux billet  et  ce  journal  avaient  fait  sur  son  esprit  une 
profonde  impression  ;  Villaret  crut  qu'il  ne  pourrait  le  rame- 
ner à  d'autres  sentiments. 

Mais  les  évàiements  se  pressaient.  La  guerre  était  déolarée 
entre  les  Conseils  et  le  Directoire;  la  perte  des  députés  in- 
fluents étfflt  résolue  ;  eHe  devait  amener  celle  de  Camot  et  de 
Barâiéiemy.  Les  trois  autres  membres,  Barras,  Larévefllère 
et  Rewbell  conGèrent  leurs  desseins  au  général  Hoche;  il  eom- 
moiça  à  faire  avancer  des  troupes  vers  Paris.  Camot  fut 
promptement  instruit  des  premiers  mouvement»  de  ce  géné- 
ral ,  et  recommença  ses  entretiens  avec  Villaret-Joyeuse.  Il 
avoua  qu'il  devait  agir  pour  sa  propre  sûreté;  il  ne  balança 
plus;  il  concerta  avec  lui  les  mesures  que  nous  devions 
prendre.  Le  général  Pidiegru  avait  une  lettre  knprudente  du 
général  Hoche,  dans  laquelie  il  annonçait  ses  desseins  ;  je  ne 
sais  à  qui  elle  était  adressée  et  oommait  elle  était  tombée  entre 
ses  mains.  II  l'aurait  lue  au  Conseil  ;  il  aurait  dénoboé  l'at- 
tentat Biéààé  par  Hoche  omitre  les  députés  en  marchant 
sur  Paris.  Nous  éticms  certains  de  l'engager  à  cette  démarche, 
lorsque  le  moraait  serait  eonvenaèle.  J'aurais  saisi  cette  dr- 
eonstanoe  pour  accuser  Carnot ,  comme  spécialement  chargé 
4e  la  guerre,  de  la  mwdie  de  Hocliesur  Paris,  et  j'aurais4le- 
mandé  qu*il  fût  mvité  par  un  message  à  venir  dans  le  Conseil 
pourrépondreà  ce  reproche.  Il  avait  promis  de  s'y  rendre  sur* 
le-champ  et  de  tout  dévoiler,  en  accusant  ses  trois  collègues 
d'avoir  formé  le  projet  de  dissoudre  les  Chambres  et  de  pros- 
crire les  membres  les  plus  influents.  Aussitôt  après  sa  décla- 
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ratîoii ,  un  décret  d'aecusation  aurait  été  porté  contre  les  trois 
directeurs  ;  le  générai  Pichegru ,  dont  Camot  admirait  les  ta- 
lents militaires ,  aurait  été  nommé  commandant  des  troupes 
qui  étaient  dans  Paris ,  comme  il  le  fut  dans  une  circonstance 
dont  j'ai  parlé. 

Ce  projet  devmt  réussir  par  son  extrême  simplicité.  Il  avait 
le  grand  avantage  de  n'avoir  pas  besoin  d'être  connu  de  beau- 
coup de  députés.  Deux  seulement  et  un  directeur  en  étaient 
instruits  ;  cela  suffisait  pour  le  succès  ;  mais  le  succès  dépen- 
dait entièrement  de  la  manière  dont  Camot  aurait  parlé.  S'il 
dénonçait  l'att^tat  projeté  centre  les  Chambres ,  nous  étions 
bien  certains  qu'à  Tinstant  même  l'arrêt  d'accusation  aurait 
été  prononcé,  et  le  commandement  de  Paris  donné  au  général 
Pichegru.  Le  succès  aurait  été  d'autant  plus  facile  que ,  ce 
général,  Villaret  et  moi ,  nous  aurions  dans  nos  discours  ras- 
suré le  tiers  conventionnel,  en  déclarant  que  nous  n'a^ssions 
que  pour  maintenir  l'inviolabilité  de  tous  les  députés  et  la 
préserver  des  attentats  préparés  contre  elle.  La  conduite  de 
Camot  aursdt  puissamment  contribué  à  les  rassurer. 
\  Tandis  que  nous  étions  occupés  de  nos  idées ,  ViHaret  et 
moi ,  les  autres  membres  influents  du  parti  royaliste  avaient 
pensé,  comme  nous,  que  rien  ne  pouvait  réussir  sans  Camot. 
Us  l'avaient  fait  sonder  par  un  député  qui  avait  eu  des  liaisons 
avec  lui.  M.  Delarue,  l'mi  des  députés  traînés  dans  lesdéserts 
de  Sinamary,  raconte,  dans  un  ouvrage  qu'il  a  publié,  cette  né- 
gociation avec  beaucoup  de  détails;  il  en  résulte  que  Camot 
fut  inflexîMe ,  et  ne  cessa  de  protester  que  jamais  il  ne  se  sé- 
parerait de  ses  collègues.  Ce  récit  et  le  mien  ne  se  contredisent 
point.  Ce  député ,  que  M.  Delarue  ne  nomme  pas ,  mais  qu'il 
m'a  ^t  être  lui-même,  chargé  d'entraîner  Camot  dans  une 
<^nspiration  contre  le  Directoire ,  parlait  au  nom  d'uno-  réi»- 
nion  nombreuse  de  députés  ;  il  devait  leur  r^idre  compte  de 
cet  entretien.  Camot  était  trop  pmdent  pour  s'ouvrir  à  lai  ; 
d'ailleurs  le  moment  que  nous  avions  dioisi  pour  agir  était 
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déjà  passé  lorsque  cette  conférence  eut  lieu.  Picfaegru  avait 
eu  la  trop  Tacile  bonté  de  livrer  aux  prières  et  aux  larmes 
d'une  personne  la  lettre  qui  annonçait  les  desseins  du  général 
Hoche.  Cette  action  était  bien  généreuse  de  la  part  de  Pichegru  ; 
il  savait ,  comme  tout  le  monde ,  que  dès  longtemps  Hoche 
était  jaloux  de  lui,  et  que  cette  jalousie  avait  enfoncé  dans  son 
cceur  une  haine  qu'il  ne  pouvait  dissimuler.  Les  troupes  de 
ce  général  étaient  retirées  ;  il  avait  renoncé  à  son  projet  :  on 
ne  songeait  plus  à  le  dénoncer.  Il  n'y  avait  plus ,  dès  lors , 
entre  Camot ,  YiDaret  et  moi ,  aucune  espèce  de  combinaison 
qui  tendit  à  reprendre  nos  premières  idées.. 

C'était  un  genre  de  conspiration  d'une  nature  toute  parti- 
culière, et  précisément,  parce  que  ce  n'était  pas  une  cons* 
piration^  elle  aurait  réussi  s'il  nous  avait  été  possible  de 
donner  à  Camot  une  espèce  de  garantie  de  la  conduite  future 
des  royalistes  envers  lui;  niais  cela  n'était  pas  en  notre  pouvoir. 
Il  répétait  souvent  à  ViHaret-Joyeuse  qu'il  avait,  dans  ses  pro- 
messes comme  dans  les  miennes ,  la  plus  grande  confiance , 
mais  que  notre  parti  nous  échapperait  à  nous-mêmes  après 
le  triomphe,  et  que  nous  serions  persécutés  si  nous  faisions 
des  efforts  pour  le  protéger  contre  le  ressentiment  implacable 
des  roysdistes.  Il  nous  était  impossible  de  le  rassurer. 

Dans  un  ouvrage  imprimé  sur  les  événements  qui  précé- 
dèrent le  18  fructidor  et  sur  la  conduite  de  Camot,  on 
trouve  ces  réflexions ,  suggérées  et  peut-être  écrites  par  lui- 
même  : 

«  Si  Camot  n'opposa  pas  plus  de  vigueur  et  plus  de  résis- 
«  tance  aux  invasions  de  ses  collègues  ;  s'il  tarda  trop  à  dénon- 
«  cer  au  Corps  législatif  des  complots  sur  lesquels  il  ne  lui 
«  restait  pas  le  moindre  doute  ;  s'il  ne  se  mit  pas  ouvertement 
•  à  la  tête  de  son  parti ,  comme  Barras  était  à  la  tête  du  sien« 
«  ce  ne  fut  pas  sa  faute,  mais  bien  celle  des  royalistes ,  dont 
«  la  soudame  résurrection,  les  nombreuses  indiscrétions,  les 
«  menaces  extravagantes,  et  surtout  les  souvenirs  implacables, 
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M  fui  révélèrent  ce  qu'il  avait  à  craindre  s'il  tombait  dans  leurs 
«  mains  ou.  s'il  se  jetait  dans  leurs  bras.  »  Ces  lignes  s'ac- 
cordent parfaitement  avec  mon  récit. 

Le  récit  que  j'achève  était  terminé  depuis  longtemps  lorsque 
j'ai  lu  lepreihier  volume  des  Mémoires  dp  M.  de  Bourrienne,  Il 
raconte  dans  le  plus  grand  détail  tout  ce  qui  s'est  passé  avant 
et  après  le  18  fructidor  :  son  récit  ne  contrarie  point  le  mien. 
Il  répète  plusieurs  fois  que  Bonaparte  était  résolu  d'ap[>uyer  la 
majorité  du  Directoire  et  de  combattre  la  faction  royaliste; 
mais  il  ajoute,  à  la  page  232  :  Ce  ]/arti  eût  été  écouté s'ilini 
eût  ojjert  le  pouvoir. 

Il  dît  aussi  que  Bonaparte  était  décidé  à  marcher  sur  Paris, 
si  la  majorité  des  Conseils  avait  triomphé.  Suppose-t-ll  par  Ta 
que,  si  les  deux  Chambres  ne  l'avaient  pas  nommé  l'un  des  di- 
recteurs ,  ou  le  chef  du  Directoire ,  il  aurait  marché  sur  Paris? 
Je  ne  crois  pas  qu'il  Veut  osé,  et,  s'il  l'avait  osé,  le  parti  triom- 
phant, qui  n*aurait  eu  l'avantage  que  parla  bonne  et  ferme  con- 
duite de  ses  chefs ,  aurait  pu  facilement  assurer  sa  victoire. 
Bonaparte  n'aurait  pu  être  à  Paris ,  avec  son  armée,  avant  un 
mois.  Que  de  mesures  on  aurait  pu  prendre  !  Piehegru  aurait 
été  dès  le  premier  jour  à  la  tête  d'une  armée  ;  un  grand  nombre 
de  généraux  pensaient  alors  comme  lui  et  se  seraient  joints  à 
lui.  Bonaparte  se  serait  «xposé  à  être  mis  hors  la  loi  et  déclaré 
traître  à  la  l^ance  par  des  motifs  bien  puissants,  puisque  par 
sa  marche  avec  son  armée  il  aurait  livré  l'Italie  aux  Autri- 
chiens et  exposé  ce  pays  à  un  soulèvement.  Toute  son  armée 
ne  lui  serait  pas  restée  fidèle.  IMoreau,  qui  était  à  la  tête  d'uue 
armée,  Moreau,  son  rival  de  glaire,  se  serait  dédaré  pour  le 
gouvernement  que  les  Conseils  auraient  formé. 

Le  Mémorial  de  Sainte-Hélène  insinue,  en  parlant  du 
18  fructidor,  que  Bonaparte  avait  le  désir  et  l'espérance  que  la 
majorité  des  Conseils  triompherait  ;  M.  de  Bourrienne  pense 
différemment  et  donne  beaucoup  de  preuves  contraires  ;  mais  il 
doit  savoir  que  dans  les  dissensions  civiles  on  agit  presque  tou- 
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jours  omertsofimt  d'une  manière  plus  ou  moins  opposée  à  ses 
désirs,  et  même  à  ses  résolutions,  tant  qu'elles  sont  secrètes. 
Si  Carnot  avait  pu  se  déterminer  en  faveur  de  la  m^|orité,  ses 
discours  à  M.  de  I^a  Valette  auraient  été  différents ,  et  la  cor- 
respondance de  celui-d  aurait  empêché  Bonaparte  de  se  pro- 
noncer ouvertement  contre  les  Chambres.  On  a  vu  plus  haut 
quelle  impression  avait  faite  sur  M.  de  La  Valette  le  mouve- 
ment d'un  grand  nombre  de  députés  pour  repousser  l'impru- 
dent discours  prononcé  contre  Bonaparte  et  son  armée.  D'ail- 
leurs Carnot  n'aurait  pas  voulu  qu'on  oubliât  la  gloire  dont 
Bonaparte  venait  de  couvrir  les  armes  françaises ,  et  il  aurait 
trouvé  les  députés  influents  disposés  à  seconder  des  vues  aussi 
justes  que  politiques.  Donc,  si  la  majorité  du  conseil  avait  été 
bien  dirigée ,  elle  aurait  eu  pour  elle  Bonaparte  lui-même. 

M,  de  Bourienne  dît  que  «  Bonaparte  trouvait  inexplicable 
«  que  le  Directoire  pût  témoigner  de  l'inquiétude  sur  la  manière 
«  émt  il  avaït  envisagé  le  18  fructidor,  lui  sans  qui  le  Direc- 
«  toire  aurait  succombé.  »  Ces  inquiétudes  existaient  donc, 
puisqu'elles  étaient  reconnues  par  Bonaparte  même ,  qui  moti- 
vait sur  elles  la  demande  de  sa  démission.  Il  avait  cependant 
fait  tant  de  choses  ouvertement  en  faveur  du  Directoire  que 
ce  Conseil  n'aurait  pu  concevoir  la  moindre  inquiétude  sur  ses 
sentiments  s'il  n^  avait  pas  eu  quelque  cause  particulière  et 
secrète;  cette  cause  était  l'accord  qui  existait  entre  M.  de  La 
Valette  et  Carnot*  J'en  ai  donné  une  preuve  certaine  et  assez 
forte  ;  mais  voici  une  autre  cause  de  ces  inquiétudes  du  Direc- 
toire que  M.  de  Bourrienne  a  ignorée. 

Lorsque  Carnot  cessa,  suivant  l'usage,  de  présider  le  Direc- 
toire, un  mois  ou  peu  de  jours  avant  le  18  fructidor,  Laré- 
veillêre  lui  succéda.  Il  trouva,  dans  les  dépêches  arrivées  de 
l'armée  d'Italie ,  une  lettre  dont  l'adresse  portait  ces  mots  :  Au 
citoyen  Carnot,  président  du  Directoire.  Il  l'ouvrit  et  la  com- 
muniqua à  Barras  et  à  Rewbell.  Quoiqu'elle  fût  écrite  avec 
toute  la  ch*oonspeetion  que  commandai^t  les  drponstances  ils 
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y  trouvèrent  quelque  sujet  de  reproche  envers  Bonaparte  et  le 
témoignèrent  à  ce  g^éral.  Il  répondit  avec  hauteur,  et  rappda 
qu'il  avait  écrit,  non  pas  au  président  du  Directoire ,  mais  au 
citoywi  Gamot,  président  ;  que  c'était  par  conséquent  une  lettre 
particulière,  et  non  une  lettre  officielle.  Camot  en  fut  instruit 
et  réclama  sa  lettre.  Ce  fut  un  sujet  de  querelle.  Les  querelles 
violentes  étaient  continuelles  alors  entre  les  autres  directeurs  et 
lui.  C'est  de  Camot  que  j'ai  appris  cette  anecdote ,  lorsque  je 
l'ai  vu  en  Suisse ,  chez  M.  de  Vintimille. 

Tout  ce  que  dit  M.  de  Bourrienne  est  incontestable;  mais 
cela  n'empêche  pas  que  les  événements  auraient  pu  être  bien 
différents  de  ce  qu'ils  ont  été.  Yîllaret-Joyeuse  et  moi ,  nous  al- 
lions droit  à  la  source  unique  de  toute  espérsoice,  en  nous  con- 
certant avec  Gimot.  Il  avait  pour  lui  les  généraux  Pichegru , 
Moreau  et  beaucoup  d'autres.  Pichegru  aurait  eu  sur-le-champ 
une  armée  ;  Moreaû  en  avait  une.  Ces  deux  armées  auraient 
appuyé  la  majorité  des  Conseils  et  le  nouveau  Directoire.  D'ail- 
leurs, je  le  répète,  la  majorité  n'aurait  pas  oublié  tout  ce  que  la 
France  devait  aux  victoires  de  Bonaparte.  Camot  en  parlait 
souvent  danç  nos  entretiens. 

Je  trouve  la  preuve  de  ce  que  j'avance ,  relativementà  M.  de 
La  Valette  et  à  Bonaparte,  dans  une  notice  imprimée  au-de- 
vant du  procès  des  Anglais  qui  favoriserait  l'évasion  de  M.  de 
La  Valette.  Ty  vois  : 

«  Bonaparte  imagina  d'avoir  à  Paris  un  homme  entièrement 
«  à  lui ,  qui  fût  comme  une  sorte  de  ministre  résidant  près  du 
«  gouvemementet  auquel  il  adressait  ses  dépêches,  en  lui  lais- 
«  sant  la  faculté  de  transmettre  par  des  notes  ce  qui  pouvait 
«  servir  à  ses  desseins.  Cet  homme  fut  M.  de  La  Valette. 

«  Le  Directoire  souffrit  longtemps  en  silence  cette  insuite, 
«  gui  se  joignît  alors  à  tant  d'autres;  mais  bientôt,  ne  trou- 
«  vant  de  salut  que  dans  un  coup  d^autorité ,  il  signa  l'arrêt 
«  du  18  fructidor.  Le  succès  inattendu  de  cette  mesure  ayant 
«  rehaussé  l'orgueil  du  Directoire ,  le  président  parla  de  oom- 
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«  prendre  l'agent  du  général  Bonaparte  dans  la  proscription. 
«  La  Valette  ne  crut  pas  devoir  s'exposer  à  l'effet  de  cette  me- 
«  nace  ;  il  se  retira  en  Allemagne.  » 

On  troure,  dans  les  Mémoires  de  M.  de  La  Valette,  que 
Barras  fit  surveiller  sa  correspondance  avec  Bonaparte.  Il 
ajoute  :  «  Elle  était  en  chiffres ,  et  cette  preuve  de  défiance  et 
«  de  mystère,  en  augmentant  les  soupçons,  contribua  peut-être 
«  à  hâter  la  catastrophe,  dans  la  crainte  que  Bonaparte  ne 
a  prit  un  parti  qui  aurait  embarrassé  le  Directoire,  » 

Oui ,  il  aurait  pris  ce  parti ,  j'en  suis  convaincu,  si  la  majo- 
rité avait  été  régulièrement  systématisée,  sous  des  chefs 
avoués  par  elle.  Son  caractère  l'y  portait  plus  encore  que  les 
circonstances  ;  une  courte  négociation  avec  son  agent,  avec 
Camot  et  l'un  des  chefs  avoués  parla  majorité,  aurait  tout  ter- 
miné. En  effet,  on  voit,  par  les  dernières  phrases  de  M.  de  La 
Valette  qu'une  défiancer  mutuelle  existait  entre  trois  direc- 
teurs et  Bonaparte.  Si  notre  parti  avait  eu  des  chefs ,  ils  auraient 
profité  de  cette  défiance  ;  il  leur  eût  été  facile  de  rassurer  entiè- 
rement Bonaparte  par  son  confident,  M.  de  La  Valette.  Le  gé- 
néral aurait  peut-être  saisi  le  pouvoir  en  sauvant  les  Cham- 
bres de  la  tyrannie  du  Directoire. 

Il  est  certain  que  les  choses  étaient  dans  cet  état  singulier, 
ou  la  tyrannie  du  Directoire  pouvait  être  abolie  dans  une  heure, 
si  Camot  s'était  déclaré.  Il  est  très-humiliant  de  dire  qu'avec 
lui  nous  aurions  été  puissants  et  que  sans  lui  nous  n'étions  rien. 
Cette  triste  situation  venait  uniquement  de  notre  caractère  po* 
litique,  qui  sera  toujours  dominé  par  notre  vanité  et  notre  ja- 
lousie naturelles,  deux  défauts  qui  ne  nous  permettront  jamais 
d'avoir  des^  chefs  de  notre  choix  et  de  leur  accorder  quelque  con^ 
fiance.  Tel  a  toujours  été  et  tel  sera  toujours  le  parti  des  hon- 
nêtes gens  en  France  ;  tandis  que  la  faction  qui  veut  détruire 
est  entraînée  par  un  instinct  impétueux  qui  l'avertit  sans  cesse 
qu'elle  ne  peut  espérer  de  succès  si  elle  n'a  pas  d'ensemble^  et 
jiar  conséquent  si  elle  ne  reconnaît  pas  de  chefs, 
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£a  outre,  il  faut  avouer  qu'U  y  a  dans  notre  caractère  poli- 
tique une  certaine  niaiserie  qui  nous  fait  croire  à  la  puissance 
des  lois,  des  déclarations,  des  maximes,  des  [Nrincipes,  toutes 
choses  les  plus  faibles  en  politique  qu'on  puisse  imaginer,  et 
les  plus  incapables  de  relerer  seules  ou  de  soutenir  un  gouver< 
nement. 

Nous  le  montrâmes  bien  dans  ces  circonstances.  Nous  n'op- 
posâmes à  la  conspiration  de  Barras,  à  la  marche  de  Hoche 
contre  les  Chambres,  qu'une  vaine  formule  qui  déclarait  cri- 
minels les  généraux  qui  s'avançaient  avec  leurs  troupes  jusqu'à 
une  certaine  distance  de  Paris.  Deux  poteaux  devaient  être 
plantés  avec  une  inscription.  Remarquez  que  cela  n'empêchait 
pas  le  Directoire,  maître  des  armées,  d'introduire  dans  Paris 
les  trouas  destinées  contre  nous,  et  que  déjà  elles  y  étaient  ras- 
semblées. 

C'était  une  chose  déplorable  et  risible  à  la  fois  que  cette  con- 
fiance de  la  majorité  dans  ces  deux  poteaux.  J'ai  vu  des  hommes 
qui  entraient  en  fureur  contre  ceux  de  leurs  collègues  qui  com- 
battaient cette  mesure.  Pendant  toute  la  Révolution,  au  milieu 
même  des  plus  grandes  horreurs,  nous  avons  vu  cette  niaiserie  ; 
elle  forme  le  fond  de  notre  caractère  politique ,  elle  provient  de 
notre  faiblesse.  Un  général  victorieux  fut  le  rapporteur  du  co- 
mité qui  proposa  ee  moyen  ridicule. 

Il  devait  paraître  étrange  à  un  homme  d'un  si  grand  génie , 
qui  avait  commandé  les  armées,  remporté  des  victoires  écla- 
tantes, anéanti  quatre  armées  ennemies ,  de  proposer  de  sem- 
blables mesures;  il  avait  deç  idées  bien  différentes.  J'avais  sou- 
vent remarqué  dans  ses  discours  qu'il  ne  pensait  pas  qu'on  pût 
rien  faire  sans  commander  une  armée,  et  qu'il  était  très-éloigné 
de  tenter  ee  qu'on  appelle  un  coup  de  main.  Tous  ses  discours 
confidentiels  auraient  pu  se  traduire  ainsi  :  «  Donnez-moi  une 
armée,  et  vous  verrez.  »  Sans  une  malheureuse  modestie,  il  se 
serait  moqué  du  comité  qui  le  nommait  son  rapporteur;  il  au- 
rait montré  le  mépris  que  lui  inspiraient  de  pareilles  mesures  i 
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il  aurait  pris  rascendant  qui  àevait  lut  aiipartaiir.  Il  n'avait  pas 
en  lui-même  cette  conûance  extraordinaire  qu'avait  Bonaparte, 
excepté  çpiand  ilcommandait  une  année.  Aussi  fus-je  bien  sur- 
pris de  le  voir,  quelques  années  après,  venir  braver  B<»)aparte 
dans  Paris.  J'ai  ouï  dire  à  une  personne  très-instruite  *de  ses 
projets  qu'on  le  détermina  à  Londres  en  paraissant  croire  qu'il 
craignait  Bon^^rte.  Son  audace  fut  seule  écoutée,  et  l'empiurta 
sur  la  prudence  qu'il. avait  toujours  unie  à  l'audace  dans  ses 
manœuvres  militaires. 

Le  général  Villot,  député  comme  lui,  n'avait  jamais  com- 
mandé en  chef.  Il  avait  d'autres  idées  ;  il  croyait  qu'on  pouvait 
réussir  par  une  entreprise  subite  et  hardie.  Ses  paroles  et  s^ 
démarches  prenaient  trop  l'empreinte  de  cette  espérance.  H  ve- 
nait quelquefois  aux  séances  à  cheval ,  avec  des  pistolets  aux 
arçons  de  sa  selle.  C'était  une  erreur  de  croire  qu'on  pouvait 
réussir  par  un  coup  de  main.  Le  Directoire  avait  dans  Paris  des 
troupes  obéissantes;  jaipaîs  peut-être  elles  n'ont  été  plus  sou- 
mises qu'alors.  Le  règne  de  la  Terreur  avait  imprimé  la  crainte 
dans  nos  camps  plus  encore  que  dans  nos  villes-  Les  victoires 
récentes  en  Italie  avaient  affermi  le  pouvoir  du  gouvemem^t 
sur  l'armée,  sur  les  troupes  qui  étaient  sous  ses  ordres  dans 
Paris.  Il  était  absurde  de  vouloir  lutter  coi^e  lui  par  un  coup 
de  main. 

Mais  les  choses  auraient  été  bien  différ^ites  dans  le  plan 
que  j'ai  exposé  plus  haut.  Gamot,  déclarant  à  la  Chambre  des 
députés  le  complot  formé  contre  elle,  aurmt  imprimé  aux  es- 
prits un  grand  mouvement.  C'est  par  de&  mouvements  sem-* 
biables  que  Ton  entraîne  tous  les  peuples,  surtout  le  peuple 
français.  Le  mouvemoit  une  fois  imprimé,  ii  faut  être  bien  mal 
habile  pour  n'en  pas  tirer  tout  l'avantage  qu'on  s^en  était  pro^ 
mis.  Tout  homme  qui  coans^  Tlustoire  de  la  Révolution  sait 
que  des  mouvements  imprimés  aux  esprits  par  des  circons- 
tances nouvelles  ont  seuls  amené  de  grands  changements  en 
bien  comme  en  mal..  Naus  manquâmes  une  occasion  ^mblable 
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par  la  situation  personnelle  ée  Carnot  ;  nos  ennemis  surent  en 
profiter.  Ce  fut  par  la  supi)osition  d'une  conspiration  qu'ils 
anéantirent  les  espérances  des  royalistes  ;  mais  ceux-ci  auraient 
pu  fonder  leur  accusation  sur  une  conspiration  véritable  contre 
ta  liberté  des  Chambres  législatives. 

Tandis  que  se  passaient  les  choses  dont  je  viens  de  parler, 
Barras  formait  seul  une  autre  conspiration.  Deux  ou  trois 
mois  avant  le  18  fructidor,  il  chargea  une  personne  qui  allait 
en  Angleterre  de  voir  le  ministre  anglais  et  de  lui  confier  ses 
projets;  il  promettait  d'opérer  une  révolution  en  favorisaiit  le 
parti  royaliste  et  de  donner  la  couronne  au  prince  légitime.  II 
d<»nandait  12  millions,  qui  devaient  être  partagés  entre  lui  et 
les  personnes  mises  dans  sa  confidence.  On  n'accepta  point  ses 
offres.  J'ai  la  certitude  la  plus  positive  de  ce  que  je  raconte  ;  je 
connais  la  personne  qui  fut  chargée  par  Barras  de  cette  négo- 
eiati<Hi. 

Après  le  18  fructidor  (4  septembre  1797),  Barras  entama 
des  négociations  auprès  de  Louis  XVIII  par  l'entremise  de 
Fauche-Borel.  On  voit,  dans  les  Mémoires  de  Fauche-Bore  1 , 
des  détails  nombreux  qui  prouvent  combien,  dans  de  sem- 
blables affaires,  il  est  difficile  de  réussir  par  des  intrigues  qui 
emplotot  un  grand  nombre  de  personnes  et  obligent  à  beau- 
coup d'écrits  et  de  voyages.  Une  longue  et  périlleuse  intrigue 
aboutît  à  faire  connaître  à  Bonaparte,  dsois  les  premiers  jours 
de  son  consulat,  les  lettres  patentes  données  par  Louis  XYIII 
à  Barras.  Il  en  fut  de  même  de  cent  petites  intrigues  pratiquées 
dans  l'intérieur  de  la  France;  aucune  n'avança  d'un  secd  jour 
le  retour  de  la  légitimité.  Piehegru  seul  avait  conçu  un  véri- 
table plan,  quaaid  il  était  à  la  tête  d'une  armée,  victorieux  et 
couvert  de  gloire  ;  on  sait  ce  qui  empêcha  le  succès. 

Toute  la  conspiration  de  Lucien  Bonaparte  en  fôveur  de  Na- 
poléon, pendant  qu'il  était  m.  Egypte,  se  bornait  à  le  presser 
d'arriver  en  Fiance.  Il  arriva  avec  sa  gloire;  mais  seule  elle 
n'aurait  pas  suffi.  Son  génie^  très-claûrvoyant  sur  le  point  dé* 
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cisif  des  grandes  affaire»,  porté  naturellement  à  la  résolution, 
éloigné  de  toute  hésitation,  capable  même  de  mouvements  im»- 
pétueux,  quand  Tinstant  est  arrivé,  son  génie  seul  le  porta  au 
sommet  du  pouvoir. 

Des  choses  de  cette  espèce  ne  peuvent  réussir  sans  de  grands 
moyens  et  une  extrême  simplicité  dans  la  préparation.  On  a  vu 
combien  tout  eût  été  facile  à  Camot  s'il  avait  pu  se  décider. 
Le  plus  grand  moyen  existait  :  c'était  la  majorité  certaine,  in- 
dubitable de  la  chambre  élective  ;  c'était  le  grand  mouvement 
qu'eût  excité  la  déclaration  de  la  marche  du  général  Hoche  sur 
Paris;  c'était  la  présence  d'un  général  victorieux,  mis  sur-le- 
champ  à  la  tête  des  troupes,  et  l'amitié  qui  l'unissait,  ainsi  que 
Camot,  au  général  Moreau,  qui  commandait  une  autre  armée. 
Dans  nos  entretiens,  Camot  apercevait,  dans  toute  leur  étendue, 
ces  grands  moyens  de  succès  ;  il  les  récapitulait  avec  une  sorte 
de  complaisance  ;  mais  il  ne  pouvait  se  décider.  On  en  connaît 
les  raisons. 

Je  crois  que  Barras  présumait  trop  de  ses  forces  dans  les 
deux  entreprises  qu'il  a  ébauchées  pour  le  retour  des  Bourbons. 
Il  n'avait  jamais  commandé  les  armées  ;  il  n'avait  pas,  comme 
Camot,  dirigé  la  guerre  pendant  huit  années,  et  placé  une 
foule  de  généraux  et  d'ofQciers  de  tout  grade  qui  lui  devaient 
leur  avancement.  Il  n'avait  pas  auprès  de  lui  un  homme  comme 
Pichegra,  à  qui  un  seul  mot  aurait  suffi  pour  le  faire  déclarer  ; 
il  promettait  d'ailleurs  la  chose  la  plus  difficile  :  le  retour 
subit,  instantané  des  Bourbons.  Rappelez-vous  avec  quelle 
profonde  dissimulation  Monk  le  républicain,  à  la  tête  d'une 
armée,  voulant  rétablir  Charles  II,  semblait  agir  d'une  manière 
contraire  à  son  but  et  préparait  le  moment  décisif.  Toute  ac- 
tion de  cette  espèce  doit  avoir  un  commencement,  un  milieu 
et  une  fin  ;  ce  sont  les  deux  premières  parties  qui  assurent  le 
guoeès  de  la  dernière.  Sans  des  moyens  et  une  marche  sem- 
blable, il  faut,  dans  de  graves  ébranlements,  ne  pas  agir  plutôt 
que  de  faire  des  tentatives  inutiles,  car  elles  fortifient  toujours 
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le  pajrti  contraire.  Ou  ce  parti  gouverne  Uen,  et  alors  on  oc 
peut  ricQ  contre  lui  ;  ou  il  gouverne  mal ,  et  alors  il  perd  ses 
forces  ;  il  amène  lui-même  Tinstant  où  Ton  pourra  Fattaquer 
avec  avantage. 

Notre  faiblesse  était  manifeste  ;  il  était  évident  que  notre 
parti  ne  pouvait  rien;  il  faisait  pitié  à  tous  ceux  d'entre  nous 
qui  réfléchissaient  profondément  sur  les  circonstances  mena- 
çantes où  nous  étions.  D'imprudents  députés  parlaient  du  réta- 
blissement de  la  royauté  comme  si  une  chose  si  difficile  dé- 
pendait de  nous  et  pouvait  se  faire  sans  y  marcher  par  degrés, 
avec  constance,  mais  avec  lenteur,  en  amenant  les  événements, 
en  sachant  s'en  servir.  Ces  hommes ,  incapables  de  combiner 
la  moindre  mesure  et  d'enchaîner  plusieurs  déterminations  les 
unes  aux  autres,  n'avaient  que  de  vaines  paroles  et  nous  per- 
dirent. Camille  Jordan ,  qui  depuis  s'est  jeté  dans  le  parti  op- 
posé, demandait  la  liberté  des  cloches  comme  une  chose  fon- 
damentale, et  vouait  ainsi  au  ridicule  et  lui-même  et  son  parti. 
£n  vain  lui  disait-on  :  «  Laissez  venir  le  nouveau  tiers,  et  vous 
aurez  la  liberté  des  cultes  dans  toute  spn  étendue.  »  Son  obsti- 
nation était  d'autffiit  plus  mauvaise  que ,  dans  les  campagnes , 
on  entendait  déjà  les  cloches,  qui,  de  toutes  parts,  Tetentissaient 
sans  permission.  Mais  son  discours  était  préparé  ;  il  étaitécrit  ; 
c'était  une  pièce  d'éloquence:  comment  en  faire  le  sacrifice? 
Cette  malheureuse  vanité ,  qui  s'obstine  à  débiter  un  discours 
écrit  lors  même  que  les  choses  sont  changées  ou  ne  sont  ni 
préparées  ni  favorables ,  a  peut-être ,  plus  que  toute  autre 
cause,  contribué  aux  sottises  de  nos  Assemblées;  et  c'est  sur- 
tout parce  qu'ils  portent  avec  eux  ce  funeste  inconvénient  qu'ils 
devraient  être  bannis  de  nos  Assemblées,  conmie  ils  l'étaient 
et  le  sont  de  toutes  les  assemblées  délibérantes. 

Jesaias  une  occasion  favorable,  en  parlant  de  l'autorité  du 
Directoire  et  de  l'usage  qu'il  en  faisait,  pour  exposer  la  honte 
imprimée  au  nom  français  par  la  longue  captivité ,  en  pays 
étranger,de  MM.  de  Lafayette,  Latour-Maubourget  Alexandre 
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de  Lametli;  je  demandai  s'ils  avaient  cessé  d'être  Français,  si 
le  Directoire  les  avait  rejetés  du  sein  de  la  France,  s'il  croyait 
pouvoir  faire  de  sa  puissance  un  plus  noble  usage  qu'en  récla- 
mant la  liberté  de  ces  Français,  retenus  depuis  si  longtemps 
dans  une  douloureuse  captivité.  Je  fus  appuyé  par  l'assentiment 
de  la  très-grande  majorité.  Le  Directoire  connut  ce  qu'il  devait 
faire.  Le  soir  du  même  jour,  je  reçus  les  remerciments  les  plus 
vifs  de  M*"*  de  Lafayette  et  de  ses  enfants ,  qui  se  livrèrent  à 
l'espérance.  Les  prisonniers  furent  mis  en  liberté  peu  de  temps 
après,  par  l'entremise  du  Directoire. 

Le  Conseil  des  Cinq-Cents  s'occupait  alors  de  mesures  défen- 
âves,  telles  qu'un  changement  dans  sa  garde  particulière  et  le 
rétablissement  de  la  garde  nationale.  Il  adopta  promptement 
ces  deux  résolutions;  mais  le  Conseil  des  Anciens  n'y  mit  pas 
la  même  promptitude.  Au  reste,  c'étaient  de  bien  faibles  moyens  ; 
ils  étaient  même  inutiles.  L'esprit  public  était  contraire  au  Di- 
rectoire :  c'était  bien  connu;  mais,  encore  une  fois,  quelle  puis- 
sauce  peut  avoir  cette  chose  appelée  opinion  publique?  Le  meil- 
leur esprit  ne  produit  rien  sans  un  mouvement  imprimé  par 
quelque  drconsUuice;  c'est  à  faire  naître  ces  circonstances  que 
consiste  l'habileté.  C'était  en  vain  qu'un  grand  nombre  de 
chouans  et  de  Vendéens,  hommes  éprouvés  et  résolus,  s'étaient 
rendus  à  Paris ,  animés  des  meilleurs  sentiments. 

Nous  étions  absolument  dans  la  même  situation  que  celle  où 
s'était  trouvé  Louis  XVl  au  10  août  1792.  Alors,  comme  à 
l'instant  dont  je  parle,  on  avait  assez  de  forces  pour  repousser 
l'attentat  qui  se  préparait.  La  détermination  du  mouvement 
pouvait  partir  de  la  majorité  de  la  Chambre,  comme,  au  10  août, 
elle  aurait  pu  partir  des  ministres  et  du  roi.  Mais  il  nous  man- 
quait ce  qui  seul  peut  faire  réussir  ou  l'attaque  ou  la  défense  : 
im  petit  nombre  de  chefs  certains  d'avoir  l'assentiment  de  lear 
parti,  dont  le  pouvoir  fût  connu  ,  avoué ,  proclamé  par  leurs 
amis  et  redouté  de  leurs  ennemis.  Jamais  nous  ne  verrons  rien 
de  semblable  en  France  ;  notre  caractère  s'y  oppose.  Je  parle 
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des  honnêtes  gens.  Au  27  juillet  1830,  un  parti  eut  des  chefs 
connus  d'avance  et  rapidement  proclamés;  Tautre  parti  n'ea 
eut  point,  et  ses  che&  naturels  disparurent  comme  des  ombres. 

Nous  étions  sans  chefs,  comme  au  10  août,  mais  nos  enne- 
mis en  avaient  trois,  animés  par  un  intérêt  commun  ;  ils  avaient 
l'autorité  ;  ils  ordoimaient ,  ils  étaient  obéis  :  leur  succès  était 
infaillible. 

J'étais  membre  de  là  commission  des  inspecteurs,  avec 
MM.  Pichegru,  Delârue,  Eymery  et  Thibaudeau.  Dès  le  14  fruc- 
tidor nous  reçûmes  des  rapports  alarmants.  Nous  résol^^nes 
de  faire  un  rapport  au  Conseil  ;  j'en  fus  chargé.  Mais  il  était 
impossible  de  l'établir  sur  les  informations  que  nous  avions. 
C'étaient  des  récits  de  propos  tenus  dans  des  groupes  agités  qui 
s'occupaient  des  affaires  publiques,  des  avis  sans  preuves,  sans 
fondements.  Je  n'avais  besoin  de  rien  de  tout  cda  pour  savoir 
que  nous  étions  dans  le  plus  grand  danger,  et  rien  de  toutcela 
ne  pouvait  me  servir  pour  motiver  un  rapport.  Cependant  il 
fut  convenu  que  je  le  ferais  le  18.  Cette  Tésôiution  ne  put  être 
secrète  ;  elle  hâta  la  détermination  du  Directoire  ;  mais  il  était 
évident  que ,  sans  la  connaissance  du  projet  de  ce  rapport,  le 
Directoire  allait  éclater.  La  ruine  de  notre  parti  était  centaine; 
elle  provenait  de  la  nature  même  des  choses ,  et  ces  dioses 
provenaient  de  notre  caractère. 

Nous  ne  pouvions  nous  sauver  que  par  une  action  vigou- 
reuse; mais  point  d'action  sans  des  chefs  bien  certains  que 
tout  ce  qu'ils  proposeront  sera  adopté  sur-le-champ  par  la  ma- 
jorité ,  sans  aucun  discours  ni  discussion  aucune.  Il  est  cer- 
tain que  les  directeurs  nous  faisaient  l'honneur  de  craindre  un 
rapide  décret  d'accusation. 

Dans  le  projet  ébauché  par  Cmnot,  Villaret-Joyeuse  et  moi, 
l'action  se  trouvait  naturellement;  elle  ne  pouvait  manquer 
si  nous  avions  eu  le  consentement  de  Camot.  Dans  le  moment 
dont  je  parle,  l'action  aurait  existé  sans  Camot,  si  nous  avions 
formé  un  vrai  parti,  si  le  général  Pichegru  en  avait  été  le  chef 
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déclaré,  sûr  d'être  soutenu,  et  dès  lors  écoutant  et  suivant  les 
inspirations  deee  génie  prudent  et  audacieux  qu*il  avait  tant  de 
.  fois  déployé.  Il  n'aurait  pas  eu  besoin  de  ces  ridicules  infor- 
mations qu'on  ne  me  livra  que  le  17;  il  aurait  eu  assez  de 
preuves  à  présenter,  en  s'appuyant  sur  la  notoriété  piâ>lique , 
pour  imprimer  un  grand  mouvement,  motiver  un  décret  d'accu- 
sation contre  trois  directeurs ,  les  faire  remplacer,  et  prendre 
le  commandement  général  des  troupes  qui  étaient  dans  Paris. 
Carnot ,  conservé  dans  le  Directoire ,  nous  aurait  secondés  ;  il 
n'aurait  plus  craint  la  déclaration  subite  de  la  royauté ,  chose 
absolument  impossible  alors ,  et  sur  laquelle  les  chefs  avoués 
auraient  pu  le  rassurer. 

Mais  il  aurait  fallu  que  ces  mesures  eussent  été  à  l'instant 
même  approuvées  par  le  Conseil  des  Anciens.  Son  assentiment 
était  vraisemblable  ;  car,  dans  les  grandes  crises ,  un  mouve- 
m^t  imprimé  rapidement  et  sans  hésitation  par  la  Chambre 
élective ,  en  bien  comme  en  mal ,  sera  toujours  irrésistible. 
En  lisant  ces  lignes ,  n'oubliez  pas  que  nous  avions  une  majo- 
rité certaine ,  indubitable. 

Ainsi  notre  parti  eut  alors  deux  moyens  de  tout  sauver  : 
l'un,  facile  et  prompt ,  par  Carnot ,  s'il  avait  pu  se  déterminer  ; 
l'autre  par  le  général  Pichegru ,  si  nous  avions  eu  dans  nos 
têtes  la  plus  faible  partie  d'une  intelligence  capable  de  com- 
biner des  mesures  d'action.  J'ai  honte  de  nous-mêmes  en 
écrivant  ces  lignes.  Pichegru  seul  est  excusable,  parce  qu'il 
était  accablé  d'un  profond  dégoût  de  tout  ce  qu'il  voyait  et 
entendait. 

La  disposition  naturelle  de  mon  esprit  me  portant  à  toujours 
chercher  dans  les  affaires  le  point  principal  d'où  le  reste  dépend , 
à  m'y  arrêter ,  et  à  bien  considérer  ses  effets ,  j'étais  convaincu 
que  nous  étions  perdus,  parce  que  nos  ennemis  pouvaient 
agir,  et  que  nous,  au  contraire,  nous  ne  pouvions  avoir 
aucune  action. 

Le  soir  du  17,  j'engageai  ma  femme  et  ma  fille  à  se  rendre 
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chez  des  amies  et  à  y  passer  k  nuit;  je  me  rendis  ensuite  à* 
la  salle  de  la  commission  des  inspecteurs.  Thîbaudeau  me 
remit  les  proclamations  imprimées  du  Directoire  ;  eHes  allaient  * 
être  affichées  pendant  la  nuit.  Les  troupes  commençaient  à 
marcher  et  è  s'avancer  sur  différents  points  peu  éloignés  des 
Tuileries.  Le  général  Augereau  les  commandait. 

Un  député ,  M.  de  Mersan,  a  écrit,  dans  une  brochure  qu'il 
a  publiée  sur  le  18  fructidor,  qu'il  m'avait  vu  ce  soir  même 
dans  la  salle  des  inspecteurs ,  qu'il  m'avait  révélé  toute  la 
conjuration  du  Directoire ,  et  que  je  n'avais  pas  voulu  le  croire. 
Il  aura  pris  pour  de  l'incrédulité  l'indifférence  apparente  avec 
laqaelle  je  l'écoutais.  J*étais  parfaitement  instruit ,  par  mille 
incUces ,  et  par  Thibaudeau,  qui  m'avait  montré  la  proclamation 
du  Directoire.  Comment  n'aurais-je  pas  su  ce  que  tout  le 
monde  savait?  Je  savais  depuis  longtemps  que  la  crise  devait 
arriver  et  qu'elle  était  inévitable.  Ce  député  était  toujours  en 
mouvement,  parlait  de  tout  et  à  tous,  voulait  tout  savoir, 
croyait  tout  savoir,  proposait  des  mesures ,  croyait  au  succès 
certain  de  ses  idées  et  de  ses  plans.  Dans  une  perpétuelle  agi- 
tation, il  faisait  à  son  parti  un  mal  dont  il  ne  se  doutait  pas.  Il 
croyait  de  bonne  foi  avoir  la  plus  grande  influence  dans  toutes 
les  affaires.  Si  on  l'avait  cru,  il  aurait  tout  salivé.  Les  honmies 
de  cette  espèce  sont  très-nombreux  dans  les  agitations  poli- 
tiques; avec  d'excellentes  qualités  ils  font  un  mal  infini. 

M.  Delarue,  d'un  caractère  bien  différent,  mettait  un  zèle 
extrême  à  servir  notre  cause;  on  peut  en  voir  la  preuve  dans 
l'ouvrage  qu'il  a  publié.  Il  croit  que  le  général  Villot  avait 
organisé  un  corps  de  douze  à  quinze  cents  jeunes  gens  déter- 
minés à  suivre  ses  ordres;  il  en  parle  avec  certitude.  S'il  ne 
se  trompe  pas ,  ce  général  n'aurait  pas  dû  laisser  agir  le  Direc- 
toire :  il  aurait  dû  le  prévenir.  Mais  était-ce  possible  quand 
le  Directoire  avait  dans  Paris  une  armée  nombreuse  et  obéis- 
sante? «  On  voulait,  dit  M.  Delarue,  a^  légalement.  »  Dès 
lors  on  n'avait  pas  besoin  de  cette  force  très-illégale.  C'est 
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encore  là  une  des  causes  continueUes  de  la  perte  des  honnêtes 
gens  dans  les  dissensions  publiques  :  ils  sont  toujours  arrêtés 
par  des  considérations  dont  ne  s'occupent  jamais  leurs  ennemis. 
Ceux-ci  se  mettent  dès  Tabord  en  état  de  guerre  et  se  pré- 
parent à  fouler  aux  pieds  toutes  les  lois 

Au  reste,  le  18,  quand  le  moment  terrible  arriva,  les  dé- 
putés des  deux  Chambres ,  au  nombre  de  deux  cents  environ , 
se  conduisirent  avec  beaucoup  de  courage;  les  présidents, 
MM.  Siméon  et  Lafond-Ladébat,  leur  donnèrent  l'exemple. 
Chassés  de  la  salle  des  séances  par  la  force ,  ils  tentèrent  encore 
d'y  pénétrer.  Un  corps  de  cavalerie  chargea  des  hommes  sans 
armes  et  les  contraignit  à  se  dii^rser.  Pastoret  harangua 
avec  force  les  satellites  armés ,  et  leur  adressa  sans  ménage- 
ment les  épithètes  qu'ils  méritaient,  rappris ,  en  me  retirant, 
que  plusieurs  députés  étaient  réunis  chez  Lafond-Ladébat;  je 
m'y  rendais  lorsqu'on  m'instruisit  qu'on  venait  d'environner 
sa  maison  d'une  troupe  armée ,  qu'on  y  avait  pénétré  en  plein 
jour  de  vive  force  et  arrêté  tous  les  députés  qui  s'y  trouvaient. 
Je  me  rendis  chez  M.  Dorion ,  excellent  et  fidèle  ami  autant 
que  bon  royaliste, 

La  liste  des  proscrits  était  alors  publique  :  c'était  ma  qua- 
trième proscription.  La  plus  dangereuse  fut  celle  que  pro- 
nonça la  Commune  de  Paris,  au  10  août.  Mis  ensuite  hors 
la  loi,  errant  dans  la  France,  n'ayant  d'asile  que  les  grands 
chemins,  condanmé  à  mort  le  13  vendémiaire  et  à  la  dépor- 
tation le  18  fructidor,  j'étais  destiné  à  subir  une  cinquième 
proscription  ;  mais  ce  ne  fut  que  longtemps  après. 

Le  lendemain  19,  j'allai  un  instant,  caché  dans  un  fiqcre, 
chez  M.  Malhis,  digne  royaliste  du  coté  droit  de  l'Assemblée 
législative.  Il  y  montra  toujours  la  plus  grande  fermeté.  Sa 
conduite  ne  démentit  pas  un  instant  ses  principes-,  il  publia,  en 
1792,  une  déclaration  noble  et  énergique  de  ses  sentiments.  Le 
général  Rochambeau  et  M.  Panis,  son  aide  de  camp ,  vinrent 
me  trouver  chez  lui  ;  ils  se  chargèrent  de  me  conduire  hors  de 
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Paris.  lis  avaient  tout  prévu.  La  fille  de  M.  Mallus  était  pré- 
sente  à  notre  entrevue;  cette  jeune  et  belle  personne  me  con- 
sidérait avec  cet  attendrissement  qu'inspire  un  proscrit  à  une 
belle  âme.  Elle  paraissait  plus  accablée  que  moi-même  de  ma 
position.  Elle  épousa,  peu  d'années  après,  M.  le  marquis 
d'Ambly,  et  j'ai  eu  l'occasion  de  lui  rappeler  cet  obligeant  in- 
térêt, qui  n'est  jamais  sorti  de  ma  mémoire. 

Je  demandai  aux  deux  militaires  comment  ils  pourraient  me 
faire  sortir  des  barrières  sans  être  arrêté.  Les  ordres  les  plus 
sévères  avaient  été  donnés ,  et  des  troupes  de  ligne ,  postées  à 
toutes  les  portes,  avaient  à  leur  tête  des  officiers  chargés  d'exa- 
miner les  passe-ports.  Je  n'en  avais  pas.  Rochambeau  me  ré- 
pondit qu'Û  se  chargeait  de  tout,  que  c'était  une  expédition  mi- 
litaire, et  qu'il  répondait  du  succès.  Deux  femmes  étaient  dans 
sa  voiture  ;  elles  me  dirent  qu'dies  seraient  heureuses  de  con- 
tribuer au  salut  d'un  royaliste.  Arrivés  à  la  barrière  de  Paris, 
la  voiture  fut  arrêtée.  Les  deux  officiers ,  en  grand  uniforme , 
avec  d'énormes  chapeaux  et  des  plumes  élevées,  se  mirent  aux 
portières ,  parlèrent  à  l'officier  de  garde  et  aux  soldats.  I.es 
femmes  se  levèrent  et  se  mêlèrent  à  la  conversation,  qui  de- 
vint très-bruyante  et  fort  joyeuse.  J'étais  entièrement  caché 
dans  le  fond  de  la  voiture ,  derrière  ces  quatre  personnes. 
Elle  passa  librement ,  tandis  que  les  femmes  et  les  officiers 
achevaient  de  causer  avec  le  commandant  et  les  soldats  du 
poste. 

Parvenu  à  une  certaine  distance  de  Paris ,  je  remerciai  af- 
fectueusement mes  libérateurs  et  j'entrai  dans  les  champs  la- 
bourés. Je  pris  un  sentier,  et  je  parvins  à  une  maison  de  cam- 
pagne ,  chez  M.  et  M™®  Ségretîer,  mes  anciens  amis.  0)mme 
le  Directoire  faisait  chercher  de  tous  côtés  les  proscrits  échap- 
pés à  sa  vengeance,  je  quittai  ces  dignes  amis,  et  je  me  rendis 
chez  M^'^Gottin,  dans  une  maison  de  campagne  cachée  au 
milieu  des  bois,  dans  la  forêt  de  Marly,  et  qui  appartenait  à 
son  parent,  M.  Geraidot,  banquier  à  Paris.  Là  M.  Bresson, 
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aussi  adroit  que  généreux,  vint  avec  des  outils.  Il  changea 
les  cloisons ,  et  les  arrangea  de  façon  à  me  faire  une  petite 
chambre  qu'on  ne  pouvait  soupçonner  si  Ton  faisait  des  re- 
>  cherches  dans  cette  maison.  J'y  passais  les  jours  et  les  nuits. 
Ma  fenêtre  donnait  sur  un  taillis  très-épais  ;  je  pouvais ,  en  sau- 
tant par  la  fenêtre,  aller,  sans  être  aperçu,  dans  une  partie  de 
la  forêt,  où  je  jouissais  du  plaisir  de  la  promenade»  si  doux 
pour  un  prisonnier. 
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CHAPITRE  XXL 

Arrivée  en  SaiBie  après  ma  proscription  du  18  fruelidor.  Séjour  dans 
ce  pays.  Départ  pour  ritalie. 

En  écrivant  ce  chapitre  et  le  suivant,  je  reconnais  que  je 
sors  du  plan  que  j'ai  constamment  suivi  jusqu'à  présent.  Je 
ne  recherche  plus  les  causes  et  les  suites  de  nos  révolutions  ; 
mais  comme,  pendant  mon  séjour  en  Suisse  et  en  Italie ,  j'ai 
vu  des  choses  qui  étaient  les  effets  inunédiats  de  nos  prin- 
cipes et  de  nos  révolutions,  j'ai  pensé  que  ces  deux  chapitres 
seraient  ainsi  liés  au  reste  de  l'ouvrage.  Peut-être  le  lecîteur, 
après  les  avoir  lus  avec  l'indulgence  que  je  lui  demande ,  accor- 
dera plus  d'attention  encore  à  la  seconde  partie  politique.  Je 
rentrerai  alors  dans  mon  plan,  et  je  rechercherai  avec  soin  les 
causes  des  grands  changements ,  dont  nous  avons  eu  successi- 
vement le  spectacle. 

Après  une  quinzaine  de  jours  passés  dans  les  bois  de  Marly, 
je  partis  pour  la  Suisse ,  toujours  à  pied,  comme  dans  mes 
autres  proscriptions.  On  avait  indiqué  à  ma  famille  un  guide 
qu'elle  m'envoya  ;  je  fus  très-fâché  de  l'avoir.  Cet  homme  était 
extrêmement  peureux;  les  moindres  rencontres  l'effrayaient; 
il  augmentait  ainsi  les  risques  que  je  courais  d'être  découvert. 
Je  m'aperçus  d'ailleurs  que ,  dans  toutes  les  auberges  où  il 
me  faisait  entrer,  il  était  connu  pour  conduire  ainsi  des  pros^ 
crits,  et  surtout  de  malheureux  prêtres.  Un  jour  nous  nous 
trouvâmes  tout  à  coup  vis-à-vis  de  deux  gendarmes  à  cheval  ; 
il  trembla  de  tous  ses  membres  ;  il  se  jetait  à  droite  et  à  gauche. 
11  me  disait  de  chanter;  je  l'envoyai  promener  avec  ses  chan- 
sons. Je  fus  très-étonné  que  ces  gendarmes  n'eussent  conçu 
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aucun  soupçon ,  tant  était  visible  la  frayeur  de  cet  homme.  Je 
regrettai  le  temps  où,  pendant  la  Terreur*  je  voyageais  seul  au 
milieu  de  dangers  i»en  plus  grands,  sans  autre  guide  que  mon 
sang-*froid  et  ma  présence  d'esprit. 

Je  lui  ai  cependant  l'obligation  de  m^avoir  fait  entrer  à  Ar- 
bois  chez  un  bien  digne  hooune  dont  j'ai  malheureusement 
oublié  le  nom;  il  me  reçut  comme  on  reçoit  un  proscrit  dont 
on  partage  les  opinions  politiques.  Nous  parlâmes  beaucoup 
des  derniers  événemmts,  de  ceux  qui  se  pr^raient ,  et  du 
général  Pichegru ,  né  dans  cette  ville  et  cher  à  ses  habitants  par 
son  caractère  autant  que  par  sa  gloire  militaire.  Quoique  bur 
veur  d'eau ,  je  n'oubliai  pas  de  parler  du  vin  d'Arbois,  que 
Henri  IV  aimait  tant,  et  nous  bûmes  à  la  santé  de  ses  des- 
cendants, dont  le  retour  en  France  nous  paraissait  plus  éloigné 
que  jamais.  Mais  nous  étions  d'accord  dans  la  pensée  que  ce 
misérable  et  ridicule  Directoire  ne  pouvait  exister  longtemps. 
Le  lendemain,  je  me  séparai  de  mon  digne  hôte ,  qui  répondit 
a  mes  remerctments  par  les  vœux  les  plus  affectueux  pour 
mon  heureux  voyage. 

Dans  les  montagnes  du  Jura,  je  renccmtrai  un  jeune  homme 
avec  qui  je  fis  une  {H^mpte  connaissance;  il  répondit  ingénu*- 
ment  à  toutes  mes  questions.  11  avait  dix-huit  ans  ;  il  me  dit  son 
nom,  en  s^joutant  «  gentilhomme  breton.  »  Sa  mère  l'envoyait 
au  service  des  princes.  Il  n'avmt  presque  rien  pour  sa  dé* 
pense.  Je  lui  demandai  ses  ressources;  il  fut  très-étonné  que 
j'en  parusse  doiâ^.  Il  ne  manquait  de  rien  ;  il  serait  reçu  par 
les  défenseurs  de  la  couronne;  il  était  ravi  du  sort  qui  l'atten* 
dait.  Je  vouhis  lui  dire  que  l'armée  des  princes  venait  d'être 
licenciée.  U  ne  pouvait  le  croire  :  c'était  iraposâbie  ;  il  était 
sûr  que  le  roi  allait  être  rétabli  sur  son  trône.  J'admirai  son 
ingénuité ,  ses  seotnnents  et  sa  persuasion.  Mon  guide  me  sé- 
para de  lui. 

Des  hauteurs  ^u  Jura  je  découvris  enfin  le  lac  de  Neu- 
ciiâtel ,  que  je  voyais  à  mes  pieds  Je  contemplai  avee  ravisse* 
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m^it  le  beau  spectade  qfui  frappait  mes  yeux.  Prêt  à  sortir 
de  cette  France  agitée  par  tant  de  sottises  et  d'infamies,  et 
près  d'entrer  dans  la  Suisse  si  tranquille ,  ce  tableau  et  ce 
contraste  remplissaient  mon  esprit  de  mille  réflexions.  Je  ne 
prévoyais  pas  que  cette  Suisse ,  l'asile  de  tant  dé  proscrits ,  al- 
lait être  bientôt  ravagée  par  ce.  même  Directoire  qui  venait 
de  me  proscrire. 

Quand  je  fus  au  sommet  du  Jura ,  mon  guide  me  montra 
les  premières  misons  de  la  Suisse  ;  elles  étaient  au  fond  de  la 
vallée  et  prés^taient  un  aspect  charmant.  11  me  dit  que  nous 
pouvions  être  vus  par  des  douaniers ,  et  que,  s'ils  nous  aper- 
cevaient au  moment  où  nous  descendions  la  montagne,  ils  ti- 
reraient sur  nous  des  coups  de  fusil  ;  cpi'il  fallait  donc  des- 
cendre rapidement.  Il  partit  aussitôt.  Je  suivis  son  exemple , 
et,  après  une  courae  très-rdpide,fatteigiHs  les  maisons  suisses. 
te  ne  peut  imaginer,  sam  l'avoir  éprouvé ,  le  plaisir  que  l'on 
goâte  à  se  trouver  en  sûreté,  dans  une  tranquOllté  parfaite , 
après  avoir  é^  longtemps  exposé  au  danger  continuel  d'être 
pris  et  privé  de  sa  liberté.  Après  ce  plaisir,  ce  qui  m'oecu* 
pait  le  plus  était  la  vue  d'un  peuple  nouveau  pour  moi,  et  dont 
les  usages  et  le  caractère  étai^t  différents  des  nôtres. 

Le  soir  même,  j'eus  roccaaon  d'exercer  l'attention  d'un 
esprit  naturellement  observateur.  Dans  un  bourg  «itué  aux  pieds 
du  Jura ,  j'entrai  dans  une  auberge.  C'était  un  dimanche  ;  je 
trouvai  deôis  une  grande  salle  beaucoup  de  personnes  rassem- 
blées, et  surtout  des  jeunes  gens.  Parmi  eux  était  un  ministre, 
protestant  qui  leur  parlait  avec  autorité,  tantôt  devant  tout  le 
monde ,  et  tantôt  à  l'écart.  Deux  jeunes  gens ,  après  m'avoir 
bien  regardé ,  s'assirent  auprès  de  moi ,  et  me  parlèrent  en  me 
faisant  caitendre  qu'ils  voyaient  bien  que  j'étais  Français.  Us  se 
plaignaient  amèrement  de  l'autorité  de  leur  ministre,  d'une  es-» 
pèce  d'inquisition  qu'il  exerçait  sur  eux  ;  il  voulait  tout  savoir, 
toutes  leurs  actions,  leurs  paroles,  et  jusqu'à  leurs  pensées  ;  ils 
se  croyaient  esclaves,  traités  comme  tels ,  et  ils  enviaient  la 
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liberté  des  Français.  Je  ne  répondis  pas  à  leurs  ptosates;  mais 
je  peignis  avec  fotee  Fétat  de  la  France,  et  je  terminai  cette 
triste  pdntore  par  le  tableau  de  ce  qui  leur  arriverait  à  eux- 
mêmes  s'ils  changeaient  leurs  gouvernements,  leurs  usages. 
Je  leur  dis  combien  en  Framce  on  enviait  leur  bonlieur.  Je  ne 
les  persuadai  point,  et  je  suisoonvaâncu  qu'ils  furent  du  nombre 
des  Suisses  qui,  bientôt  après,  tombèrent  dans  un  av^iglement 
qui  leur  fit  éctoiger  la  noble  liberté  dont  ils  jouissai^t  pour 
les  cbalnes  teintes  de  sang  que  leur  envoya  le  Directoire  de  la 
France. 

Le  lendemain,  je  me  rendis  à  Neuchâtel.  J'admirai  cette 
jolie  petite  ville,  sa  situation ,  son  lac.  On  me  dit  que  les  ma- 
^strats  ne  souffraient  pas  que  des  étrangers  y  séjournassent; 
je  fus  obligé  d'en  sortir,  et  je  me  reûdis  à  Yverdun.  Je  me 
trouvai  à  une  table  d'hôte ,  avec  une  douzaine  d'offîders  fran-^ 
çais  qui  venaient  de  quitter  l'armée  du  prince  de  Condé ,  li- 
eendée  par  l'ordre  des  puissances  alliées.  Parmi  eux  étaient 
deux  officiers  prussiens  ;  ceux-ci  gardaient  le  silence,  mais  écour 
talent  attentivement.  Cétait  une  conversation  bruyante ,  un 
déluge  de  paroles ,  ou  plutôt  un  dioc  continuel  d'idées  toutes 
contradictoires.  Hélas!  ces  braves  guerriers  qui  venaient  de  ré* 
pandre  leur  sang  pour  la  cause  de  tous  les  rois ,  licenciés  par 
ces  rois ,  étaient  bien  phis  occupés  à  se  contredire  mutuelle- 
ment sur  ce  qu'ils  avaient  fait,  vu  et  entendu,  qu'à  se  plaindre 
de  l'indigne  conduite  qu'on  avait  envers  eux. 

Après  le  dîner,  un  des  Prussiens  vint  à  moi ,  et ,  comme  il 
me  prenait  pour  un  Suisse ,  il  me  parla  librement  de  cette 
conversation  bruyante  et  me  dit  :  «  J'ai  toujours  remarqué 
«  que  des  Français  ne  peuvent  s'entretenir  sans  se  contredire 
«  les  uns  les  autres  sur  tout  ce  qu'ils  disent.  »  Je  trouvai  qu'il 
n'avait  que  trop  raison,  mais  en  même  temps  je  remarquai  que 
cet  homme,  qui  parlait  peu,  n'était  occii^  qu'à  copier  les  ma- 
nières de  ces  Français  ^'il  critiquait.  Naturellement  roide  et 
kmrd, il  prêtait  leurs  airs  évaporés,  sautait  sur  une  jambe, 
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pois  surrautre,  se  donnait  un  air  léger,  autant  qu'il  le  pouvait. 

Le  soir  je  me  trouvai,  je  né  saiâ  comment,  dan»  une  es- 
pèce de  galle  commune,  av«c  M™*  de  Virîeux  et  M-  le  com- 
mandeur de  Buffévant,  qui  avait  été  sous -gouverneur  des 
enfants  de  M.  le  comte  d'Artois.  Ils  pensèrent  que  j'étais  \m 
des  proscrits  du  18  fruetidor  et  parièrent  honorablement  de  ce 
parti  et  de  ses  nobles  efforts.  M;  de***,  d'une  des  pr^nières 
familles  de  France,  pensa  et  parla  bien  différemment.  Je  n'eus 
rien  à  lui  répondre  ;  car  le  commandeur  prit  sur-le^nshamp 
la  parole,  et  repoussa  ses  reproches,  non-seulement  avec  beau- 
coup de  dignité,  maiâ  encore  avec  un  véritable  ascendant,  sur 
tout  ce  que  nous  avions  fait ,  sur  les  dangers  aïKqn^s  nous 
nous  étions  exposée ,  tandis  que  lui ,  émigré  rentré ,  végétait 
tranquillement  à  Paris ,  dont  il  venait  d'être  chassé  après  la 
défaite  de  notre  parti. 

Le  lendemain ,  le  grand  seigneur  fugitif  me  pria  de  passer 
dans  une  chambre  voisine,  et  me  fit  des  excuses  sur  ce  qu'il 
avait  dit,  m'appelant  par  mon  nom ,  et  me  disant  qu'il  ne  me 
connaissait  pas  alors.  Je  ne  me  rappelle  qu'une  chose  de  notre 
conversation:  c'est  qu'il  jugeait  très-mal  des  événements  pas- 
sés et  de  ceux  qui  se  préparaient. 

Le  commandeur  avait  appris  mon  nom  par  l'un  des  Fran- 
çais dont  ce  bourg  était  rempli,  et  qui ,  comme  moi,  fuyaient 
la  France,  d'après  les  nouvelles  lois,  mais  sans  être  proscrit 
personnellement  comme  je  l'étais.  Le  commandeur  se  rendit 
à  Lausanne,  où  il  loua  une  maison  agréablement  située,  qu'il 
habitait  avec  M"'  de  Vîrieux.  J'eus  souv^t  le  plaisir  de  les  y 
voir  pendant  mon  séjour  dans  cette  ville,  et  quelques  diffé- 
rBices  d'opinion  n'empédièrent  pas  un  échange  mutuel  et  cor- 
dial de  politesses. 

J'y  trouvai  un  grand  nombre  de  Framçais;  les  auberges  et 
les  maisons  particulières  en  étaient  remues.  J'y  vis  M""  de 
Mamésia ,  M.  de  Thiars ,  M.  de  Pontécoutent,  MM.  de  I-a- 
meth ,  qui  avai^t  une  maison  auprès  du  lac.  C'était  un  spee- 
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tade  smgtdîer  que  cette  réumon  de  tant  de  Français  qui  rem- 
pKssaient  Lausanne  :  les  uns  avaient  contribué  à  la  Révolution 
ou  ravalent  combattue;  les  autres  étai^t  depuis  dix  ans  hors 
de  leur  patrie ,  armés  pour  leur  patrie,  et  l'on  venait  de  leur 
ôter  leurs  drapeaux;  les  autres,  après  être  rentrés  nn  moment 
en  France ,  venaient  d'en  être  diassés ,  et  parmi  eux  on  dis- 
tinguait trois  ou  quatre  proscrits  condamnés  à  la  déportation , 
Pastoret,  Duplanti^  et  moi. 

Tons  ces  Français ,  d'opinion  différente ,  étaient  très-polis 
les  uns  envers  les  autres;  on  n'apercevait  parmi  eux  aucun 
dissentiment,  aucune  aigreur.  Ce  n'était  pas  conmie  à  Goblentz, 
au  commencement  de  la  Révolution.  Là  on  se  croyait  sûr  dn 
triomphe  et  l'on  se  divisait  ;  on  comptait  la  fidélité  par  degrés, 
et  les  derniers  arrivés  étaient  mal  reçus.  A  Lausanne  on  était 
vaincu ,  on  sentait  le  besoin  de  se  réunir,  et  l'on  était  arrivé  à 
penser  que  les  constitutionnels  royalistes  restés  en  France,  et 
souvent  proscrits,  avaient  combattu  pour  la  cause  royale 
comme  les  hommes  qui  s'étaient  réunis  aux  princes  ou  aux 
puissances  alKées. 

Ten  eus  la  preuve  à  une  table  d'hôte  nombreuse,  toute  com- 
posée d'émigrés;  je  fus  traité  par  eux  avec  toutes  sortes  d'é- 
gards. M.  de"**  me  le  fit  remarquer  après  le  dluer.  Il  m'offrit 
poliment  de  fadre  parvenir  mes  lettres  en  France.  11  avait  un 
chien  barbet,  couvert  d'un  poil  épais  ;  il  attachait  ses  lettres 
parmi  cette  laine  touffue.  L'animal  partait  à  Tordre  qu'il  rece- 
vait, traversait  les  montagnes ,  et  ne  s'arrêtait  plus  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  parvenu  au  château  de  M"'  de  ***,  situé  en  Bourgo- 
gne. U  pénétrait  dans  les  appartements,  qu'il  connaissait,  et 
allait  mettre  son  dépôt  aux  pieds  de  sa  maîtresse. 

Je  vis  un  moment  M.  le  duc  d'Ayen,  si  célèbre  à  la  cour 
de  Louis  XV  par  son  esprit  et  ses  bons  mots  ;  t!  était  retiré 
en  fuisse.  11  me  parut  voir  très-bien  les  choses ,  et  sans  au- 
cune prévention  politique. 

M.  le  b^aron  de  RoHe,  un  des  personnages  les  pkisconsidé» 
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rabies  de  la  Suisse ,  nous  iavita  à  ^er ,  Duplantier,  Pastoret 
et  moi.  C'était  dans  sa  maison  de  RoUe,  située  daos  le  pays 
de  Vaux.  Nous  fômes  surpris  d'y  trouver  M.  Kecker;  il  nous 
{larut  plus  surpris  encore  de  nous  y  voir.  Il  fut  d'abord  un  peu 
embarrassé  ;  mais  il  se  remit  bientôt,  et  témoigna  le  plus  grand 
désir  de  connaître  notre  opinion  sur  les  affaires  de  la  France. 
Nous  traitâmes  longtemps  cette  matière  importante.  L'esprit 
public ,  le  mépris  assez  général  qu'on  avait  pour  le  Directoire, 
l'impossibitité  qu'il  se  soutkit  longtemps ,  la  défiance  et  les 
craintes  que  lui  inspirait  Bonaparte ,  la  conduite  que  ce  général 
allait  avoir  après  tant  de  victoires ,  la  paix  qu'il  était  prêt  à  si- 
gner ,  tout  cela  fournit  une  ample  matière  à  notre  conversa- 
tion. Nous  insistâmes  surtout  sur  la  conduite  que  le  Directoire 
tiendrait  probablement  envers  la  Suisse ,  et  sur  les  craintes 
que  nous  inspirait  pour  elle  la  haine  connue  et  déclarée  de 
Rewbell,  l'un  des  directeurs,  d'autant  plus  qu'il  était  chargé 
des  affaires  étrangères.  M.  de  Rolle  nous  en  parut  persuadé. 

Quelques  jours  après ,  nous  allâmes,  Pastoret  et  moi,  à  une 
maison  de  campagne  qu'habitaient  ensemble  M.  de  Yintimille 
et  M.  Adrien  Duport.  Le  premier,  sorti  de  France,  où  il  avait 
vu  une  partie  de  sa  famille  périr  sur  l'échafaud,  s'était,  jeune 
encore ,  enrôlé  dans  l'armée  autrichienne  ;  il  avait  obtenu  toutes 
les  distinctions  dues  à  la  valeur  et  à  la  conduite;  il  avait  été 
aide  de  camp  du  prince  de  Cobourg  et  du  général  Mack,  qu'il 
croyait  un  grand  général ,  et  qui  depuis  vit  détruire  sa  répu- 
tation à  Ulm,  en  1805. 

M.  Adrien  Duport  était  un  des  membres  les  plus  influents 
de  l'Assemblée  constituante.  Carnot,  réfugié  en  Suisse,  était  à 
ce  dîner  :  une  énorme  perruque  noire  le  rendait  méconnais- 
sable ;  il  n'était  connu  que  de  Pontécoulant.  Pendant  le  dîner, 
Yintimille  paria  de  la  bataille  de  Maubeuge,  perdue ,  dans  la 
seconde  année  de  la  guerre ,  par  le  prince  de  Cobourg.  Il  disait 
que  ce  prince  était  prêt  à  saisir  la  victoire  ;  que  la  gauche  des 
Français  était  m  déroute,  lorsque  les  choses  changèrent  en- 
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Ijèfemeot.  «  Il  me  semble,  disait-il,  que  je  vois  encore  cet 
homme  grêle ,  pâle ,  de  mauvaise  mine ,  qui  n'avait  pas  même 
un  habit  uniforme,  et  qui,  un  drapeau  à  la  main,  conduisait 
la  droite  des  Français  à  travers  un  marais ,  pour  attaquer  notre 
aile,  gauche.  »  Il  ajouta  beaucoup  de  traits  plaisants  à  la  pein- 
ture qu'il  faisait  de  Thomme  grêle  et  pâle.  Camot  éclata  de 
rire.  Yintimille  Tobserva  attentivement,  et,  comme  il  avait  été 
son  camarade  à  l'école  de  Mézières ,  il  démêla  peu  à  peu  les 
traits  de  son  visage  et  s^éeria  :  «  Vous  êtes  Camot  !  »  On  ne 
put  le  lui  cadier  plus  longtemps. 

«  £h  bien  !  lui  dit  Camot,  c'est  moi  qui  suis  cet  homme  de 
mauvaise  mine,  que  vous  avez  tant  maudit.  J'étais  au  centre 
de  l'armée  avec  le  général  Jourdan,  lorsque  vous  enfonciez 
notre  aile  gauche.  Le  général  se  prépara  à  la  soutenir,  et  même 
donna  ordre  de  faire  marcher  des  bataillims  de  la  dmite  pour 
renforcer  le  centre.  Je  lui  dis  aussitôt  :  «  Obérai ,  c'est  ainsi 
que  l'on  perd  les  bataiUes.  Ne  voyez-vous  pas  que  l'ennemi  a 
affaibli  son  aile  gauche  pour  renforcer  sa  droite  et  tondier  sur 
notre  gauche?  C'est  là  qu'il  faut  mardier.  Dès  ce  moment  je 
prends  tout  sur  moi,  comme  représentant  du  peuple.  »  Je  saisis 
un  drapeau  ;  je  me  fis  suivre  d'une  partie  du  centre,  et,  porté 
à  la  droite,  je  marchai  rapidement  à  travers  un  marais.  Ce 
mouvement  remplit  nos  troupes  d'ardeur.  L'ennemi  ne  l'avait 
point  prévu.  Je  trouvai  son  aile  gauche  incertaine ,  ébranlée  ; 
sa  déroute  fut  prompte  v  et  entraîna  lejreste  de  l'armée  autri- 
chienne. » 

D'après  la  manière  singulière  dont  j'appris  ces  détails ,  je  dois 
les  croire  certains.  Deux  hommes  0{q[K)sés  l'un  à  l'autre  dans 
deux  armées ,  qui  s'accordent  ainsi  sans  se  connaître ,  et  qui  ar- 
rivent par  le  plus  simple  récit  à  raconter  les  choses  de  la  même 
façcm ,  dcmnent  à  ce  récit  l'air  d'une  vérité  frappante.  Le  reste 
de  leur  entretien  nous  confirma  plus  encore  dans  l'idée  que  la 
victoffe  de  Maubeuge  était  due  à  Camot;  mais  IVf.  le  maréchal 
Jourdan  pourrait  prouver  le  contraire. 
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J'entretins  longtemps  Camot  du  plan  singulier  que  nous 
avions  formé ,  Yitlaret ,  lui  et  moi ,  et  du  succès  probable  qu'il 
aurait  eu  si  Camot  Tarait  secondé  avec  une  forte  détenmna- 
tion.  Nous  étions  parfaitement  d'accord  sur  ce  succès  ;  il  n'avait 
pas  changé  d'opinion  sur  l'issue  probable  du  plan  ;  mais  il  cou* 
servait  toujours  la  profonde  conviction  qu'après  la  victoire 
les  royalistes  l'auraient  sacrifié. 

J^  vis  à  Lausanne  avec  quelle  facilité  se  fait  la  contre* 
bande.  Dans  la  maison  où  j'étais  logé  était  un  Français  établi 
en  Angleterre  depuis  plus  de  vingt  ans;  il  faisait  passer  en 
France  des  marchandises  anglaises  et  suisses,  des  mousselines , 
des  cotonnades  de  toute  espèce.  11  faisait  ostensiblement  cette 
contrebande  :  je  voyais  ses  toiles  étalées ,  je  causais  avec  lui  sur 
ses  opérations.  Il  avait  des  hommes  affîdés,  qui  venaient  pren- 
dre ses  marchandises.  Il  était  si  sûr  du  succès  qu'il  en  re- 
mettait d'avance  le  prix  aux  personnes  qui  les  lui  confiaient,  et, 
lorsqu'elles  étaient  anivées  à  leur  destination ,  on  lui  remettait 
l'or  qu'il  avait  donné  et  la  prime  qui  était  convenue.  Je  lui 
témoignai  mon  étonnement  de  ce  qu'il  payait  d'avance  ;  il  me 
répondit  qu'il  attirait  ainsi  une  plus  grande  confiance,  qu'il 
étendait  ses  opérations  et  recevait  une  prime  plus  considé- 
rable. Tous  les  jours  il  faisait  de  ces  expéditions  avec  une 
tranquille  assurance  qiû  m'étonnait 

Je  connus  à  Lausanne  M.  le  docteur  SchoU,  médecin  d'une 
grande  réputation.  Nous  avions  de  fréquentes  conversations, 
dans  lesquelles  il  m'instruisait  de  tout  ce  qui  concernait  la 
Suisse;  il  me  peignait  le  bonheur  dont  jouissaient  ses  habi- 
tants :  à  peine  y  connaissait-on  les  impôts.  U  me  dit  qu'ayant 
environ  12,000  francs  de  rente  il  ne  payait  que  6  francs  au 
trésor  du  pays.  Mais  les  choses  ont  bien  changé  quand  la 
France  est  venue  travailler  cette  contrée  naguère  si  heureuse. 
Il  avait  à  ^a  disposition  une  superbe  bibliothèque  qu'un  riche 
Anglais  lui  avait  confiée  ;  il  me  prétait  des  livres  italiens  ;  j'é- 
tudiais cette  langue. 
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La  Suisse  conunençait  à  s'alarmer  des  desseias  du  Direc- 
toire; elle  était  très-agitée;  il  s'y  formait  un  parti  dont  les 
vœux  secrets  appelaient  les  Français.  Les  autorités  cherchaient 
à  éloigner  les  émigrés  et  les  proscrits  ;  elles  craignaient  que 
leur  séjour  n'augmentât  encore  Tanimosité  du  Directoire  con» 
tre  la  Suisse.  Nous  résolûmes,  Pastoret,  Duplantier  et  moi,  de 
passer  en  Italie.  Nous  eûmes  aisément  des  passe-ports ,  où  nous 
prîmes,  la  qualité  de  Suisses.  Nous  choisîmes  bien  mal  le  mo^ 
ment  de  notre  départ  Nous  partîmes  à  pied  le  jour  même  où 
les  habitants  du  canton  de  Yaud  se  rendaient  à  des  assemblées 
pour  je  ne  sais  quel  objet  politique.  Us  marchaient  en  troupes 
séparées,  formées  suivant  leurs  opinions.  Quand  nous  étions 
rencontrés  par  une  troupe  démocratique ,  elle  nous  insultait. 
«  Voilà  ces  émigrés ,  ces  aristocrates,  qui  voudraient  établir 
partout  le  despotisme  et  qui  combattent  pour  les  tyrans.  » 
Un  instant  après ,  nous  trouvions  une  troupe  attachée  aux  ins- 
titutions de  leur  pays;  nous  étions  encore  outragés.  «  Voilà 
ces  jacobins  français  qui  ont  oonunis  tant  de  crimes  dans  leur 
pays ,  et  qui  voudraient  en  conmiettre  dans  le  nôtre.  »  Ainsi 
nous  étions  toujours  outragés.  Nous  fûmes  quelquefois  obligés 
de  presser  un  peu  le  pas  ;  ces  braves  gens  avaient  bu  en  route , 
ils  étaient  édiauffés,  et  Thabitude  que  nous  avions  des  procé- 
dés^ politiques  du  peuple  dans  notre  patrie  nous  faisait  désira 
de  nous  éloigner  promptement  de  ces  groupes  de  raisonneurs, 
qui  tous  portaient  un  gros  bâton.  Ce  fut  à  travers  des  cris, 
des  menaces  et  des  reprochés  contradictoires  que  nous  arri- 
vtoies  à  Saint-Maurice,  dans  le  Valais. 

il  y  avait,  dans  Tauberge  où  nous  étions,  un  crétin  qu*on 
nous  dit  être  d'une  force  de  corps  extraordinaire  et  très-mé- 
cbant.  On  lui  faisait  faire  des  ouvrages  les  plus  pénibles  de  la 
maison  ;  mais  il  n'obéissait  qu'à  une  jeune  servante  dont  la 
jolie  Ggure  avait  touché  son  coeur.  C'était  un  singulier  spectacle 
de  le  voir  désffibéir  à  d'autres  personnes ,  et  tout  à  coup,  sou- 
mis en  esclave  aux  moindres  gestes  de  cette  servante ,  faire  en 
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grondaut  tout  ce  qu'elle  Iih  ordonnait,  les  yeux  fixés  sur  elle. 

De  Saint-Maurice  nous  allâmes  voir  un  établissement  nou- 
veau formé  par  les  religieux  de  la  Trappe ,  bannis  de  France. 
Leur  maison  était  construite  en  bois  ;  tls  y  avaient  déjà  ras- 
semblé un  grand  nombre  d'enfants  de  ces  contrées  sauvages.  Le 
supérieur  nous  fit  entrer  dans  un  vaste  réfectoire ,  où  ils  fai- 
saient un  bien  maigre  repas.  Lorsqu'il  frappait  dans  ses  mains, 
les  enfants  restaient  tous  dans  la  position  où  Us  se  trouvaient, 
les  uns ,  la  cuiller  en  l'air  ;  les  autres ,  la  tenant  prête  à  entrer 
dans  la  bouche  ou  y  restant  après  y  être  entrée  ;  d'autres,  la 
tenant  dans  l'assiette  de  bois  ;  tous  dans  le  plus  profond  silaice  : 
c'était  la  ^ande  obligation.  11  répéta  plusieurs  fois  son  signal, 
toujours  suivi  du  même  exercice.  Il  résultait  de  ce  silence 
obligé  des  enfants  que  le  supérieur,  parlant  seul ,  parlait  beau- 
coup. Il  nous  raconta  les  persécutions  souffertes  en  France 
par  sa  communauté  ;  elles  n'avai^t  point  cessé ,  et  dans  le 
Valais  même  il  éprouvait  les  gentillesses  ordinaires  de  ces 
hommes  qui,  voulant  pour  eux  la  liberté,  la  ravissent  aux 
autres. 

Très-près  de  ce  monastère  naissant  était  une  communauté 
de  fenomes  assujettie  aux  mêmes  règles  que  les  trappistes.  Le 
bon  religieux  nous  dit  que  mademoiselle  de  Gondé ,  sœur  du 
duc  de  Bourbon,  était  retirée  dans  ce  couvent;  il  était  son 
confesseur,  ainsi  que  des  autres  religieuses.  Les  démagogues 
du  pays  détestaient  ces  pieux  établissements;  ils  avaient,  pen- 
dant une  nuit,  escaladé  les  faibles  palissades  de  ce  couvent  de 
fenunes.  Je  crois  me  rappeler  que  bientôt  après  elles  abandon» 
nèrent  ce  triste  asile  et  se  retirèrent  ailleurs.  Ces  persécutions 
à  force  ouvertes,  dans  un  pays  habité  par  des  hommes  sm^tles 
et  de  la  religion  catholique ,  prouvent  à  quel  point  nos  prin- 
cipes révolutionnaires  avaient  pénétré  partout ,  et  que  partout 
ils  trouvaient  de  zélés  disci{rï«8  dignes  de  nous  imiter.  Le  bon 
reli^eux  se  plaisait  dans  les  détails,  et  nous  tnmvâmes,  mes 
amis  et  moi,  que  les  plus  simples  oonvenanees  «iraient dû  hii 
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[aspirer  d'eD  supprûner  plusieurs.  Nous  les  enteuâtmes  avec 
étonnement  d'une  bouche  qui  prescrivait  le  silence  à  des  «a- 
fants. 

Peu  de  jours  après  nous  étions  au  bourg  de  Saint^Pierre. 
En  nous  y  rendant  nous  fûmes  mena6és^  par  une  avalanche. 
Une  forte  masse  de  neige  se  détacha  de  la  montagne  à  notire 
gauche,  passa  au-dessus  de  nos  têtes,  et  courut  se  perdm 
dans  un  vallon  avec  un  grand  bruit.  Si  elle  nous  avait  atteints, 
elle  nous  aurait  entraînés,  et  Ton  n'aurait  plus  entendu  parlw 
de  nous. 

Nous  restâmes  phisieurs  jours  à  Saint-Pierre,  parce  que  le 
mont  Saint-Bernard  était  couvert  de  neige.  Le  chemin  n'était 
point  frayé.  Les  habitants  nous  dirent  quHs  ne  connaissaient 
point  de  maladies,  qu'ils  ne  voyaient  jamais  de  médecins,  et 
que  cependant  ils  ne  vivaient  pas  longtemps;  ils  en  trouvaient 
la  cause  dans  la  fatigue  fréquente  de  monter  et  de  descendre 
la  montagne. 

Un  prince  italien  qui,  nous  dit-on,  allait  à  Naples,  fit  ouvrir 
la  montagne  :  c'est  l'expression  dont  on  se  sert.  Plusieurs  mulets, 
conduits  par  un  guide  habile,  marchent  à  la  suite  l'un  de  l'autre 
et  tracent  le  chemin.  Il  faut  que  le  guide  ait  une  grande  habi- 
tude des  différentes  indications  par  lesquelles  il  reconnatt  la 
route;  s'il  se  trompait,  il  pourrait  tomber  dans  un  précipice. 

Ce  chemin  ainsi  tracé  n'était  point  un  chemin  ;  c'étaient 
des  trous  faits  dans  la  neige  par  les  pieds  des  mulets,  qui,  en 
se  suivant,  avaient  tous  mis  les  pieds  dans  les  mêmes  endroits. 
Ces  trous  étaient  profonds  ;  l'espace  qui  les  séparait  était  cou- 
vert de  neige;  en  marchant  nous  mettions  les  pieds  tantôt 
dans  les  trous ,  tantôt  dans  la  neige.  Cette  manière  de  mar- 
dier  était  très-fatigante.  Nous  avions  un  guide  et  un  mulet 
dont  se  servirent  alternativement  mes  compagn<ms  de  voyage  ; 
je  ne  m'en  servis  pas  :  j'avais  une  grande  habitude  de  voyager 
à  pied.  Duplantier  portait  une  ceinture  d'or  très-pesante  ;  ac- 
cablé de  fatigue,  il  me  pria  de  m'en  charger.  Arrivés  au  som- 
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met,  et  entrés^dans  l'hospice,  nous  jouîmes  délicieusement  du 
repos  dims  un  lieu  modéifément  échauffé,  et  surtout  d'un  dî- 
ner que  nous  dévorâmes  avec  cet  appétit  que  donne  Texercice 
dans  ces  hautes  régions.  Nous  visitâmes  Téglise,  et,  suivant 
Fusage,  nous  dosâmes  notre  offrande  dans  le  tronc. 

Mous  pilmes  congé  des  bons  Pères  de  Ffaospice  en  les  re- 
merciant affectueusement  de  leur  cordiale  récq^tion.  Un  guide , 
précédé  de  deux  énormes  chiens,  nous  conduisait;  il  nous 
montra  la  place  ou  un  jeune  homme  ino^NTudent  avait  péri 
quelques  jours  auparavant  II  s'était  obstiné  à  gravir  la  mon- 
tagne au  moment  où  tout  annonçait  une  tempête  qu'on  lui 
prédisait;  il  voulut  la  braver  et  périt  près  de  l'hospice.  Une 
croix  de  bois  attestait  son  malheur  et  donnait  aux  voyagieurs 
Mne  leçon  de  prudence.  Mous  descendîmes  rapidement  la  mon- 
tagne. Ce  n'était  plus  le  même  climat  ;  le  temps  était  doux  ; 
nous  coiomepcions  à  respirer  l'air  de  l'Italie.  Nous  parlions 
sur  ces  montagnes  du  passage  d'Annibal ,  et  nous  dissertions 
sur  la  routa  qu'il  avait  prise.  Nous  ne  pensions  pas  que  deux 
ans  serai^t  à  peine  écoulés  que  le  mont  Saiut-Bemard  serait 
franchi  par  une  armée  française ,  par  ses  bagages  et  son  artil- 
lerie ;  que  le  général  qui  venait  de  conquérir  lltalie  en  ferait 
une  seconde  fois  la  conquête,  après  avoir  conquis  l'Egypte; 
qu'il  dominerait  ensuite  la  France ,  une  partie  de  l'Europe,  et 
qu'après  douze  années  d'une  puissance  extraordinaire  et  colos- 
sale il  irait  périr  captif  dans  une  île  éloignée ,  sous  la  domina- 
tioa  de  l'Angleterre. 
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f  oyage  en  Italie,  avec  Pastoret  et  Daplantier,  condamnés  à  b  déportation. 
Turin ,  Parme  »  Florence  et  Rome.  A  Parme,  nous  entendons  un  pro 
fesseur  de  rhétorique  parler  avec  enthousiasme  de  Racine. 

Le  voyage  d*un  proscrit  ne  ressemble  pas  à  celui  d*un 
homme  qui  voyage  pour  son  agrément  ou  son  instruction  ;  il 
a  nécessairement  un  caractère  particulier;  il  doit  Tavoir  surtout 
dans  les  circonstances  extraordinaires  où  se  trouvait  Fltalie  en 
1797  et  98.  Sous  ce  rapport,  le  récit  qu'on  va  lire  sera  lié 
aux  chapitres  qui  le  précèdent  et  qui  le  suivent.  Je  rentrerai' 
ensuite,  avec  quelque  regret,  dans  la  politique,  et  je  n'en  sor- 
tirai plus.  Le  Consulat,  TEmpire,  les  Cent-Jours  et  les  deux  Res- 
taurations sont  tellement  séparés ,  par  leur  caractère  particu- 
lier, des  gouvernements  dont  j'ai  parlé  jusqu'à  présent ,  et  des 
choses  que  j'ai  examinées,  que  le  récit  qu'on  va  lire  ne  sera 
qu*une  simple  séparation ,  et  non  pas  une  digression.  D'ail- 
leurs des  Mémoires  empruntent  de  leur  titre  une  certaine  li- 
berté de  composition ,  dont  le  cardinal  de  Retz  nous  a  laissé 
l'exemple  et  le  modèle. 

Arrivés  à  Ivrée  à  la  fin  d'octobre  1797,  à  quelques  lieues 
de  Tiurin,  après  une  marche  pénible,  parce  qu'elle  était  lente, 
dans  une  mauvaise  voiture  qui  ne  fermait  pas,  nous  étions, 
mes  amis  et  moi,  impatioits  de  trouver  l'auberge  et  le  repos. 
Au  moment  de  monter  l'escalier,  les  pieds  sur  le  premier  de- 
gré, nous  nous  arrêtons,  saisis  par  une  musique  attachante. 
Nous  oublions  le  froid  et  la  faim.  Duplantier  entr'ouvre  la 
porte  d^une  chambre  d'où  partaient  les  sons  qui  nous  éton- 
naient ,  et  nous  voyons  des  soldats  piémontais.  Ce  fut  pendant 
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la  soirée  un  long  sujet  de  conversation.  Pourquoi  en  Allema- 
gne et  en  Italie  entend*on  chanter  le  peuple  avec  tant  d'harmo- 
nie et  de  justesse?  Pourquoi  les  ordlles  françaises  sont-elles 
si* dures  et  si  barbares?  A  Metz,  on  ne  peut,  sans  frisson- 
ner entendre  chanter  le  peuple  ;  quelques  lieues  plus  loin , 
en  approchant  de  TAlsaee ,  vous  ent^idez  des  hommes  et  des 
femmes  chanter  en  partie  et  de  la  manière  la  plus  agréable. 
A  Paris  surtout  on  manque  entièrement  d'oreille;  on  y  pro- 
nonce presque  tous  les  mots  de  la  langue  comme  si  Ton  avait 
horreur  d'un  son  articulé,  d'un  son  clair  et  mélodieux  ;  on 
mange  toutes  les  finales ,  reproche  que  faisait  Voltaire  à  une 
célèbre  actrice.  Quand  on  se  rappelle  la  peine  que  prenaient 
les  orateurs  grecs  et  romains  pour  parvenir  à  une  belle  et 
juste  prononciation  de  leur  langue,  et  quand  on  entend  nos 
orateurs  français ,  on  se  demande  si  l'antiquité  avait  raison 
d'appeler  le  sens  de  l'oreille  le  sens  superbe,  ou  si  nous  avons 
raison  de  ne  pas  même  soupçonner  la  force  et  la  grâce  des 
sons  d'une  langue. 

A  Turin,  Duplantier  vit  plusieurs  personnes  de  la  cour  du 
roi  de  Sardaigne ,  pour  lesquelles  il  avait  des  lettres  ;  elles 
avaient  eu  des  rapports  avec  Bonaparte  pendant  son  séjour  en 
Italie  ;  elles  s'accordaient  à  penser  qu'il  se  serait  déclaré  pour 
les  Conseils  s'ils  avaient  eu  l'active  habileté  de  prévenir  leurs 
ennemis.  Leurs  récits  et  leurs  raisomiements  s'accordaient  avec 
tout  ce  que  j'ai  dit  dans  le  chapitre  ou  j'ai  parlé  des  événements 
qui  précédèrent  le  18  fructidor.  Ces  personnes  nous  trou- 
vaient prodigieusement  inhabiles;  elles  avaient  bien  raison. 

Le  Piémont  était  en  paix  avec  la  France  lorsque  nous  y  en- 
trâmes ;  mais  il  était  encore  menacé ,  ainsi  que  l'Italie ,  par  les 
événements  récents  et  par  ceux  qui  se  préparaient.  Les  mau- 
vais principes  avaient  repris  toute  leur  force  depuis  le  18  fruc- 
tidor, et  l'on  ne  pouvait  plus  attendre  ni  justice  -ni  sagesse 
du  gouvernement  français.  Ces  contrées  avaient  conçu  quel- 
que espoic  avant  le  18  fructidor;  on  y  souhaitait  le  triomphe 
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du  parti  des  honnêtes  gens  et  rentier  rétablissement  de 
Tordre  social.  La  défaite  de  ce  parti  fiaîsait  ressentir  partout 
un  contre-coup  douloureux. 

Turin  présentait,  comme  Paris ,  le  contraste  des  plaisirs  et 
des  inquiétudes.  Au  milieu  de  Tagitaticn  défi  esprits,  les 
théâtres  étaient  remplis  d'une  foule  désoeuvrée  qui  se  pariait , 
s'interrogeait.  Saisie  de  craintes  à  la  vue  d*Un  avenir  menaçant, 
cernée  de  tous  côtés  par  des  armées  victorieuses,  elle  allait 
au  tliéâtre  \oit Parus,  qui,  sous  la  (igured'un  eastrato,  Té- 
péeà  la  main,  dans  une  grande agitation^,  s*éeriait  ai  chan- 
tant avec  une  faible  voix  de  femme  :  Fermate  xti,  codardi; 
Arrêtez-vous,  poltrons!  Malgré  son  casque  magnifique,  son 
panadie  éclatant,  sa  brillante  cuirasse  et  son  épée  nue,  ses 
ordres,  prononcés  d'une  voix  si  faible,  n'étaient  pas  propres  à 
ranimer  des  courages  abattus.  Cette  impression  aurait  pu  être 
produite  par  une  femme  qui  vint  M  parler  en  chantant;  celle- 
ci  avait  une  voix  très-forte,  ce  qu'on  appelle  un  contr'aUo, 
C'est  elle  qui  pouvait  rallier  les  poltrons.  Le  contraste  de 
ces  deux  voix ,  si  faible  dans  le  guerrier ,  si  forte  dans  sa  maî- 
tresse, produisait  un  effet  bizarre. 

Les  grands  sentiments  étalés  par  Parus  n'échauffaiait  pas  les 
Piémontais,  mais,  ils  oubliaient  leur  situation  critique  etleuis 
alarmes  en  voyant  jouer  des  pantomimes.  La  principale  ac- 
trice avait  une  grâce,  un  abandon,  une  facilité  de  mouvement 
qui  ravissaient  les  spectateurs;  eUe  y  joignait  une  taille  aussi 
élégante  que  sa  figure  était  charmante.  Je  n'ai  jamais  vu  au- 
tant d'aisance.  Pas  la  moindre  recherche,  pas  la  moindre 
affectation  ou  afféterie;  encore  moins  de  ces  petits  airs  mi- 
naudiers.  C'était  le  naturel  même,  mais  le  naturel  de  cette  per- 
sonne, telle  qu'elle  était,  et  non  telle  qu'elle  se  faisait.  On  l'ad- 
mirait, on  l'applaudissait  avec  furemr  Les  Piéoaontais  ravis 
ne  pensaient  plus  à  l'orage  qui  grondait  sur  leurs  têtes. 

J'eus  le  plaisir  de  trouver  à  Turin  M.  le  duc  de  Doudeau- 
ville ,  qui  avait  passé  le  mont  Saint-Bernard  le  nkéme  jour  que 


Digiti: 


zedby  Google 


3S6  lt£MOi&es 

nous  ;  mais  H  avait  coudié  beaucoup  plus  loin  cpie  nous  ce 
même  jour,  oar  il  était  grand  marcheur.  Il  emprunta  d'un 
Piémontais  de  sa  connaissance  un  joli  tableau  du  Guide  re- 
présentant une  Vierge ,  et  me  le  prêta  ;  j'eus  un  grand  plai- 
sir à  le  copier. 

De  Turin  nous  allâmes  à  Florence.  Il  n'y  avait  pas  de  troupes 
françaises  dans  toute  cette  partie  de  Tltalie  ;  elles  occupaient 
Rome  et  le  royaume  de  Naplès. 

A  Parme  nous  eûmes  une  grande  jouissance  ;  nous  enten- 
dîmes un  professeur  italien,  du  collège  que  nous  visitâmes, 
mettre  Racine  à  côté  de  Virgile  et  fort  au-dessus  du  Tasse  et 
de  TArioste.  11  récita  une  partie  du  rôle  de  Phèdre  avec  une 
expression  extraordinaire.  Il  chantait  les  vers;  son  accent  italien 
leur  donnait  du  charme.  Il  s'écriait  avec  euthousiasnae  :  «  Non, 
«  messieurs ,  il  n'y  a  point  de  vers  comme  ceux-là  dans  le 
«  Tasse  et  dans  FAriostel  Pour  en  trouver  de  semblables  il  faut 
«  aHer  au  quatrième  chant  de  r Enéide^  »  Mes  amis  et  moi 
nous  fûmes  ravis  de  l'entendre  parler  ainsi. 

En  traversant  les  Apennins  nous  rencontrâmes  le  général 
Berthier,  depuis  vice-connétable  sous  l'empire  de  Bonaparte. 
Il  anrivait  de  Rome,  où  il  avait  apaisé  une  insurrection  des 
oUSders  fîrançais  contre  le  général.  Il  racontait  que,  lorsque 
les  Français  s'étaient  emparés  de  Venise ,  un  ofûcier  général 
s'était  rendu  avec  un  détachement  à  la  banque  publique, 
et  qu'après  avoir  posé  des  sentinelles  il  était  entré  seul ,  avait 
fait  ouvrir  les  armoires,  et  avait  rempli  toutes  ses  poches  de 
sequîns.  En  sortant,  l'enflure  extraordinaire  de  ses  poches 
fut  remarquée  par  les  grenadiers,  qui  lui  dirent  :  Mon  générai, 
cela  paraît  beaucoup.  Ce  conte  a  été  imaginé  sans  doute  par 
quelque  plaisant. 

Nous  logeâmes  à  Florence  dans  une  auberge  de  peu  d'ap- 
parence, afin  de  ne  pas  être  remarqués.  Nous  ne  couricos  pas 
le  risque  d'y  rencontrer  des  voyageurs  français  de  quelque  im- 
t>ortanGe;  l'Italie  alors  en  était  couverte. 
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Florence  et  la  Toscase  jouissaient  de  la  plus  grande  tran- 
quillité ;  on  n'y  apercevait  pas  l'action  du  gouvememoit.  Qumid 
on  àîme  à  observer  les  mœurs  et  les  usages  des  peuples ,  on 
est  agréablement  occupé  dans  un  pays  qu'on  ne  connaît  pas.  Je 
renîarquai  un  soir  que  beaucoup  de  lumières  éclairaient  une 
petite  égKse  ;  j'y  enlsrai.  Il  y  avait  peu  de  personnes.  Je  m'a- 
vançai vers  un  endroit  où  brillaient  un  pli»  grand  nombre  de 
cierges.  Je  vis  une  espèce  de  catafalque  sur  lequd  était  étendu 
un  homme  mort,  revêtu  de  ses  habits  militaires.  J'appris  que 
c'était  un  des  principaux  officiers  de  la  ville.  Son  visage  était 
découvert.  Quelques  jeunes  filles,  attirées  sans  doute  par  la 
curiosité,  riaient  et  causaient  fort  gaiement  auprès  de  lui. 

Quelques  jours  après  j'entendis  une  grosse  cloche  qui  faisait 
retentir  les  airs  d'un  son  précipité.  Bientôt  après  je  vis  plusieurs 
hommes  avec  de  grandes  robes  noires  et  des  masques,  portant 
un  brancard  sur  lequel  un  malade  était  étendu.  Un  Florentin, 
avec  qui  j'étudiais  la  langue  italienne,  m'apprit  que  ces  hommes 
faisaient  partie  d'une  association  charitable,  composée  des  pre^ 
mîères  familles  de  la  noblesse  du  pays;  que  plusieurs  d'entre 
eux  passaient  tour  à  tour  les  jours  et  les  nuits  dans  une  église. 
Aussitôt  que  quelque  malheur  arrivait  dans  la  ville ,  la  cloche 
que  j'avais  entendue  sonnait,  et  les  hommes  qui  veillaient  se 
rendaient  au  lieu  où  l'accident  était  arrivé.  Nous  apprknes  que 
l'homme  que  nous  venions  de  voir  porté  sur  un  brancard  était 
tombé  d'un  toit  où  il  travaillait.  La  cloche  avait  sonné  aussitôt, 
et  les  secours  avaient  été  portés  avec  une  promptitude  extraor- 
dinaire. Le  Florentin  me  disait,  gx  voyant  passer  le  branctnrd  : 
«  Je  suis  bien  sûr  que,  parmi  les  personnes  qui  transportent 
«  cet  homme  et  parmi  celles  qui  l'accompagnent,  toutes  avec 
«  des  masques,  il  y  a  des  princes  et  des  marquis.  » 

Une  autre  fois,  j'entends  une  cloche  beaucoup  plus  forte  que 
la  première  ;  elle  avait  un  son  grave  et  très-étendu,  comme  un 
bourdon  de  nos  cathédrales.  Les  habitants  quittaient  leur  ou- 
vrage et  se  tenaient  debout  sur  leurs  portes,  en  silence  ^  l'air 
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coofifterné.  J'î^ris  par  cette  «lodie  qu'un  homme  venait  d'être 
eandanmé  pour  un  crime,  et,  comme  cela  n'arrivait  que  très- 
rarement,  la  cloche  frappait  de  terreur  les  habitants.  J'ignore 
à  quelle  peine  était  condamné  ce  coupable  :  Léopold,  grand- 
due  de  Toscane,  avait  aboli  la  peine  de  mort  dans  ses  États. 

Je  remarquai  un  jour,  sur  la  place  publique,  un  groupe  nom- 
breux de  peuple;  je  m'en  approchai.  Un  homme  avait  étendu 
sur  la  terre  un  tapis  long  et  étroit  ;  le  peuple  était  xgngé  autour. 
Cet  homme  racontait  une  histoire  effrayante  de  diables  et  de 
revenants.  On  l'écoutait;  on  était  saisi  de  crainte  et  d'étonne- 
ment;  les  enfants,  frappés  de  stupeur,  les  yeux  fixés  sur  lui,  s'en 
approchaient  insensiblement  et  s'avançaient  sur  le  tapis.  11  allait 
à  eux  sans  discontinuer  son  récita  leur  distribuait  des  coups 
vigoureux  et  se  reinettait  à  sa  place,  toujours  parlant  avec  dia- 
leur  et  avec  un  accent  profond  qui  inspirait  la  crainte.  Les  en- 
fants s'approchaient  encore,  mais  toujours  vigoureusement 
repoussés.  Lorsqu'il  prononçait  4es  noms  de  Dieu  et  de  Jésus- 
Christ,  personne  ne  se  découvrait  ;  mais  lorsqu'il  nommait  la 
sainte  Vierge,  la  sania  Mculonna,  tout  le  monde  ôtait son  cha- 
peau et  s'inclinait;  il  en  donnait  l'exemple. 

J'entrai  un  jour  dans  une  vaste  boutique  de  quincaillerie. 
Plusieurs  salles  étaient  remplies  de  cette  espèce  de  marchan- 
dises. Je  m'entretins  l(»igtemps  avec  le  propriétaire  ;  il  fut  avec 
moi  d'une  politesse  remarquable.  Toutes  ses  marchandises 
étaient  an^aises  ;  aucune  n'était  française.  Je  fus  très-étonné 
delà  modicité  des  prix  ;  le  marchand  en  était  surpris  lui-même. 
11  me  dit  qu'au  commencement  de  la  révolution  française  des 
compagnies  anglaises  avaient  fait  de  grands  sacrifices  pour  rem- 
plir l'Italie  de  leurs  marchandises,  accoutumer  ces  contrées  à 
les  préférer  aux  objets  de  l'industrie  française,  et  pour  leur 
conserver  une  supériorité  constante  sur  les  nôtres.  L'intérêt 
que  j'ai  toiyours  pris  au  commerce  de  la  France  me  fit  atta- 
cher une  grande  att^tion  aux  choses  que  je  voyais  et  aux  ex- 
plications que  je  recevais. 
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'  Ce  négociant  eomiaissait  ncm-seuleiBeiit  tout  ee  qui  dépendait 
.  deson  commerce  particulier,  mais  encore  toutes  les  difftrentea 
parties  du  commerce  de  Tltalie.  J'avais  toujours  «té  le  défen- 
seur de  nos  colonies ,  et  je  ne  manquai  pas  de  Tinterroger  sur 
rorigine,  la  valeur  et  le  transport  du  sucre  qin  se  ooittomme 
en  Italie.  Je  remarquais  que,  dans  les  cafés .  les  auberges,  «t 
dans  presque  toutes  les  maisons,  on  «ert  un  âtiere  blond,  en 
poudre  ;  il  m'apprit  que  ce  sucre  arrivait  par  les  ports  hasaics 
de  Gènes ,  de  Trieste  et  de  livoume^  et  qu-il  ne  paymt  en  en- 
trant que  des  droits  très-faibles,  d'où  vaiait  la  modicité  du 
prix,  tandis  qu'en  France  des  droits  exorbitaxMs  y  rendmt  le 
sucre  très-dier,  et  Tempéche  de  pén^r^  dans  d'autres  état- 
trées. 

Les  Anglais  et  les  Américains  apportarânt  aussi  en  Italie,  àm^ 
sucres  de  la  Jamaïque,  de  la  Havane,  du  Bré^l  et  des  Indes 
directement.  Ce  négociant  s'étendit  beaucoup  sur  ee  genre  de 
commerce ,  et  tout  ce  qu'il  me  dit  me  fut  rasuite  oonfirnié  dans 
un  séjour  que  je  fis  à  Livoume ,  cette  même  année. 

Toutes  ces  notions  me  servirent  longtemps^  après ,  en  1838, 
pour  réfuter  des  assertions  erronées  sinrnos  colonies,  et  les  dé- 
fendre contre  la  mode  introduite  dans  nos  àss^nblées  d'atta- 
quer sans  cesse  les  colonies,  sans  les  conni^tre,  avec  un  acharne- 
ment q#on  croirait  inspiré  par  les  intérêts  de  nos  rivaux,  si 
Ton  ne  connaissait  pas  la  profonde  ignorffliee  qui  toujours  a  jeté 
nos  assemblées  dans  im  incurable  aveu^ement  mi  les  iiitMts 
de  notre  commerce  maritime. 

Nous  étions  logés,  PaStoret  et  moi,  dans  ia  même mafs^a. 
Au  premier  étage  étaient  le  marquis  de  ***  et  sa  femme;  ils 
étaient  du  Milanais  et  avaient  la  réputation  d'être  fort  riches, 
^ous  remarquâmes  qu'ils  ne  faisaient  pomt  de  feu  dans  leur 
<ÉisaKdire.  L'hiver  était  très-froid.  Le  marquis  grelottait  sous  un 
ample  manteau  ;  la  marquise ,  jolie  fenuiie  ^  tenait  un  seaHino 
dans  lequel  il  y  avait  de  la  braise  ;  e&e  chauffait  ainsi  et  noiN 
eissait  ses  mains.  Npus  exprimâmes  notre  étomiÊment  de  voir 
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se»  nittiis  saies  et  noiresy  et  nous  lui  ^mes  qaCvm  joë»  Ffan- 
çaise  se  garderait  lûen  de  les  noircir  ainsi.  A  ees  mots  le  maii 
et  te  femme  nous  aocàabièrent  de  raisonnements  pour  nous 
prouver  que  rien  n'était  plus  malsain  que  de  faire  du  feu  dans 
son  appartement;  mais,  malgré  ce^  profonde  conviction,  le 
marçiis  ne  manquait  pas  de  venir  très-souvent  se  chauffera 
notre  cheminée.  Lorsque  nous  revemonsde  diaer,  il  entendait  le 
bfuit  de  nos  pas  et  montait  au  second.  Nous  remarquions  qu'il 
fH^râaîtheaqcoup  de  plaisnr  à  se  diàufTer,  à  prendre  les  pincettes, 
à  rsmimerle  feu^  en  nous  débitant  des  systèmes  de  physique  à 
sa  mode.  Nous  jugeâmes  que  Téconomie  seule  hii  mspirait  les 
raisonnements  par  lesquels  il  voulait  nous  prouver  que  le  feu 
d'une  cheminée  est  très-malsain.  Fatigués  de  ses  visites  et  de 
sa  physique,  nous  rentri<ms,  après  ^er,  bien  doucement,  sur 
Ut  pointe  des  pieds ,  afin  de  ne  pas  l'avertir  de  notre  retour. 

Nous  parlions  de  cette  économie  à  un  Français ,  résidant  de- 
puis plusieurs  années  à  Florence  ;  il  nous  d^  que ,  la  veille ,  il 
s'était  trouvé  à  une  réunion  chez  une  comtesse,  qu'dle  avait 
iaît  venir  une  glace  pour  elle  seule ,  et  s'était  délectée  à  la  pren- 
dre devsmt  les  personnes  de  sa  société ,  sans  que  cela  leur  psoût 
extraordinaire. 

J'allais  8<»iv^t  visiter  la  galerie  de  Florence.  Tadmirai  les 
ouvrages  des  grands  maîtres  ;  les  tableaux  vraiment  HIaux  me 
parurent  m  petit  nombre.  Je  remarquai  un  tableau  singulier  : 
c'était  ime  tête  ooiQée  d'un  bonnet  de  velours  à  poil.  L'artiste 
avait  peint  la  chair  avec  une  telle  exactitude  que ,  plus  cm  s'ap- 
prodiait  du  ti^leau ,  plus  on  était  étonné  de  la  parÊdte  imita- 
tion. On  distinguait  les  poils  de  la  barbe  nouvellement  rasée; 
les  yeux  étsôent  d'une  transparence  humide;  on  remarquait  les 
pores  de  la  peau.  Je  ne  peux  mieux  donner  uçe  idée  de  cet 
ouvrage  qû'^  disant  qu'il  semblait  qu'une  pemi  humaine 
avait  été  co^  sur  ce  tableau.  Plusieurs  personnes  le  regMr* 
datent  en  poussant  des  cris  d'étonnâmeut.  Le  chevalier  dePuld, 
directeur  du  Musée,  passait  dans  ce  moment  ;  il  s'a^iprodiadii 
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groupe  d'adffiiratOHfs  H  leor  dit  :  «  €el  ouvragis  M  UqèMu* 
rieux  ;  mais  il  ne  finit  pas  Tadmarer  ooamie  peintuie.  Cest  une 
'   mauvaise  manière  dépeindre.  »  Il  étmma  ceux  auxquels  il 
parlait;  mais  il  avait  rmson. 

Les  artistes,  ainsi  que  les  personnes  qui  ont  téûéétà  sur  les 
arts ,  savent  que  Finûtation  entière  et  minutieuse  de  la  ûgat» 
*  humaine  produit  un  sentiment  pénible ,  tandis  qu'une  statue 
de  marbre,  de  bronze,  ouun  simpledessin  peut  vofis  transporter 
d'admiration.  Il  en  est  de  même  dans  tous  les  arts  ;  la  tragédie 
et  la  comédie  peuvent  révolter  un  esprit  judicieux  par  une  trop. 
forte  imitation.  Connaître  les  bornes  des  arts  est  peut-être  la 
première  science  d^un  artiste  ;  ces  bornes  sont  poeées  mêmrpar 
rimagination  du  spectateur.  Si  je  vo»  un  tableau  représentant 
une  belle  femme  bien  peinte,  je  l'admireiai  ;  qu'on  me  dise  que 
c'est  Vénus ,  je  serai  moins  satisfait,  parce  cpie  je  deviendrai 
plus  difBcite  :  mon  imagination  ira  bien  au  delà  de  ce  que  je 
vois.  Regardez  la  plus  belle  tête  de  vieillards  d'une  nature  élevée 
et  majestueuse  ;  vous  l'admirez  ;  mais  si  le  siyet  du  tableau 
vous  dit  que  c'est  Dieu,  vous  ne  serez  guère  satisfait. 

Nous  vîmes  avec  beaucoup  de  curiosité  les  portraits  des 
peintres  les  plus  célèbres,  peints  par  eux-mêmes  ;  ils  sont  ras- 
semblés dans  une  grande  salle.  Nous  remarquâmes  eelui  d  une 
électrice  de  Saxe,  peint  par  elle,  et  surtout  le  portrait  de  la 
célèbre  Angelica  Kaufmann.  Elle  fut  d'abord  une  grande  mu- 
sicienne, et  préféra  ensuite  la  peinture  à  la  musique.  Nous  la 
vîmes  à  Rome,  peu  de  mois  après,  et  nous  admirâmes  la  grâee 
particulière  des  tableaux  qu'elle  nous  montra  dans  son  atelier* 

Le  Florentin  qui  nous  faisait  voir  cette  salle  de  portraits 
nous  fit  remarquer  que  ceux  du  règne  de  Louis  Xiy  avaient 
des  figures  et  des  attitudes  nobles,  mais  qu'il  n'en  était  pas  de 
même  de  ceux  du  règne  de  Louis  XY.  Son  observation  noua 
parut  trèis-juste.  Cela  provenait  peut-être  des  costumes^  des 
coiffures.  Rien  de  plus  ridicule ,  sans  doute ,  que  de  s'affuMer 
la  tête  d'une  énorme  perruque;  mais  elle  ne  détruit  point  U 
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noblesse  de  là  physionomie.  Un  homme  peutavoîr  une  prodi- 
gieuse quanta  de  cheveux,  et^  s'il  les  laisse  dans  toute  leur 
longueur,  la  grande  perruque  leur  ressemblera  un  peu  ;  mais 
en  partageant  les  cheveux  en  trois  parties,  les  faces,  le  toupet 
et  la  queue ,  en  les  bouclant  avec  roideur  sur  les  cotés ,  et  en 
élevant  un  édifice  encore  plus  roide  sur  le  soi^unet  de  la  téte^ 
en  couvrant  tout  cela  de  graisse  et  de  poudre  blanche,  on  atr 
teint  le  dernier  degré  du  mauvais  goût  ;  on  augure  entièrement 
la  face  hufiiame.  M.  de  BufTcm  en  a  fait  l'observation.  La  seule 
bonne  chbse  ^*eit  produite  la  révolution  française  a  été  de 
nous  ramener  à  la  nature  dans  l'arrangement  des  cheveux  des 
hommes;  les  femmes  ont  imité  alors  les  coiffures  simples  des 
belles  statues  grecques;  mais  elles  ont  imaginé  ensuite  des 
échafaudages  de  cheveux  d'un  mauvais  goût.  Les  portraits 
faits  dans  ce  dernier  temps  paraîtront  un  jour  très-ridicules. 

J'essayerais  en  vain  de  peindre  l'impression  que  firent  sur 
moi  les  nombreuses  statues  qui  représentent  la  famille  de 
Niobé  ,  elles  sont  l'ouvrage  de  Phidias.  Mon  imagination  me 
transportait  m  Grèce ,  et  j'y  voyais  travailler  ce  grand  artiste. 
Les  Grecs  avaient  de  la  beauté  en  elle-même  une  idée  dont  les 
modernes  n'approchât  qu'en  les  imitant.  La  famille  de  Niobé 
fit  sur  moi  une  profonde  impression  qui  ne  s'est  jamais  ef- 
ùkcée. 

J*m  passé  souvent,  à  Florence,  devant  une  statue  de  bronze 
^représente  Neptune  en  courroux;  il  gourmande  les  flots  et 
les  menace  de  son  trident.  Ses  regards  sont  fixés  sur  les  flots. 
Quels  «ont-ils?  Quelques  gouttes  de  pluie  dans  une  grande  cu- 
vette. Quelles  sont  les  divinités  marines?  Quelques  grenouilles. 
La  statue  est  belle  ;  mais  sa  cuvette  la  rend  ridicule. 

rai  souvent  fait  la  même  remarque  en  voyant  à  Paris  la 
fontaine  de  la  rue  de  Grenelle.  Quatre  ou  cinq  divinités ,  avec 
eurs  attributs,  président  à  deux  robinets  qui  donnent  deux 
filets  d'eau.  Faites  de  belles  statues  et  admirez-les ,  c'est  très- 
bien  ;  loaÉi^ne  faites  pas  servir  le  bel  art  de  la  sculpture  à  ex- 
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primer  dés  idées  ridicules.  Je  n'ai  jamais  pu  voir  à  Versailles 
sans  sourire  de  pitié ,  autour  d'un  bassin  d'eau  croupissante , 
ces  pauvres  paysans  que  Latone  a  changés  en  grenouilles.  Les 
Métamorphoses  d* Ovide  sont  très-amusantes  ;  ce  sont  des 
contes  récités  en  vers  élégants,  qui  peuvent  en  déguiser  le  coté 
ridicule  ;  mais  la  sculpture  n'a  pas  cet  avantage.  J'oserai  ré- 
péter que  la  science  la  plus  nécessaire  aux  artistes  est  de 
connaître  les  bornes  de  l'art. 

Je  ne  pouvais  voir  tant  de  tableaux,  et  m'occuper  ainsi  de 
la  peinture,  sans  me  rappeler  les  instants  agréables  qu'elle 
m^avait  procurés  dans  diverses  circonstances  d'une  vie  si 
agitée.  J'actiètai  un  dievalet ,  des  pinceaux  et  des  couleurs.  Je 
copiai  dans  la  galerie  plusieurs  petits  tableaux.  J'y  passais  des 
jours  entiers  ;  je  ne  pouvais  m'arracher  à  cette  charmante  oc- 
éupati<m. 

Le  président  de  Thou^  père  de  celui  qui  périt  sur  l'écha- 
faud  âvec  Cinq-Mars,  raconte  dans  ses  Mémoires  qu'il  ai-* 
mait  beaucoup  la  pemture.  Il  se.  délassait  ainsi  de  la  fatigue 
des  affaires  et  des  négociations  épineuses  auxquelles  il  était 
employé.  Il  fît  le  portrait  du  fameux  baron  des  Adrets,  après 
ravoir  considéré  dans  un  jardin  où  il  se  promenait  avec  lui.  11 
dit  que  ce  portrait  était  fort  ressemblant,  quoique  fait  de  mé- 
moire. Il  ajoute  que  son  père ,  premier  président  du  Parle-* 
ment  de  Paris,  peignait  fort  bien;  qu'il  avait  presque  tou- 
jours dans  sa  maison  un  peintre  dont  il  se  pteisait  à  regarder 
le  travail. 

Je  ne  puis  relke  cette  partie  de  mon  récit  sans  me  raj^e- 
1er  que,  plusieurs  années  après  la  restauration  de  nos  rois  en 
France,  m'étant  intéressé  eu  faveur  d'un  jeune  caïididat  qui 
voulait  entrer  dans  la  magistrature ,  la  personne  à  laquelle  je 
m'adressai  me  répondit  avec  dédain  :  «  Il  aime  la  j^emture  ;  fl 
ft  s'amuse  à  peindre  !  »  Je  lui  citai  les  deux  présidents  de  Thou. 

Cela  me  rappelle  un  diplohiate ,  personnage  pesant  et  lourd, 
qui  se  croyait  fort  habile.  II  parlait  avec  m^[)ris  d'un  homme 
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em^oyé  dans^  tes  affaires  étrangères;  il  s^éenait  :  «  il  fmt 
«des  vers!  —  Eh!  Mongieur,  lui  dis-je,  Je  grand  Scipion, 
«  César,  Gicéron,  le  chancelier  de  THopital,  le  grand  Frédé- 
«  rie  ont  fait  des  vers.  Henri  IV  a  dianté  sa  maîtresse.  Ils 
«  ont  montré  qu'ils  pouvaient  faire  autre  chose.  Il  en  est  peut*- 
«  être  de  même  de  la  personne  que  vous  m^pvisez.  » 

Noi»  désirions  beaucoup  d'aller  à  Rome ,  nuds  une  armée 
française  était  dans  ses  murs.  Nous  étions  proscrits.  Nous 
savions  que  le  Directoire  y  avait  envoyé  des  commissaires 
chargés  d'apprendre  aux  Romains  à  penser  et  d'enlever  leurs 
tableaux.  M.  Baron,  beau-frère  de  Pastoret,  était  employé  en 
chef  dans  l'administration  de  cette  armée  :  nous  étîoxis  sûrs  de 
trouva  en  lui  un  bon  protecteur;  mais  nous  ne  savions  com- 
ment correspondre  avec  lui. 

Nous  promenant  un  jour  dans  la  galerie  de  Florence,  noitt 
aperçûmes  un  jeune  Français  dont  l'uniforme  nous  annonça 
qu'il  était  employé  dans  la  même  administration.  Nous  l'inter- 
rogeâmes ;  il  fut  très-obligeant  envers  nous ,  et  nous  promit 
de  remettre  une  lettre  à  M.  Baron.  Nous  eûmes  promptement 
la  réponse  et  nous  partîmes  pour  Rome.  Nous  pr^<ms  à 
diaque  poste  une  mauvaise  voiture,  et  Duplantier  et  moi  nous 
courions  alternativement  devant  le  cabriolet ,  qui  ne  pouvait 
contenir  que  deux  personnes.  Le  pape  était  à  Sienne;  il  avait 
été. forcé  de  quitter  Rome.  Nous  le  vîmes  le  lendemain  de 
notre  arrivée ,  au  moment  où  il  passait  dans  une  galerie  ;  nous 
fûmes  frappés  de  sa  belle  figure  et  de  son  maintien.  Un  trem- 
blement de  terre  avait  alarmé  les  habitants;  un  gtand  nombre 
s'était  retiré  sous  des  t^tes. 

A  Montefiascone  nous  entrâmes  dans  l'église,  et~  nous  re- 
marquâmes la  chaire ,  où  prêchait  alors  l'abbé  Maury,  évâque 
de  cette  ville.  Célèbre  orateur  de  l'Assemblée  constituante,  ou 
il  avait  déployé  une  opposition  courageuse  aux  principes  de  la 
Révohition,  il  s'était  rendu  à  Rome  et  avait  reçu  du  pape  un 
évêehé  et  le  chapeau  de  cardinal,  il  était  au  comble  des  hoii- 
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n^in  de  TÉglise ,  tandis  que  presque  tous  ses  rivaux  étaieut 
proscrits ,  dépouillés  de  leurs  bieus,  captifis  ou  errants  dans* 
les  terres  étrangères.  Plusieurs  avaient  péri  sur  réchafaud.  Il 
en  fut  de  même  de  FAssemblée  législative.  Les  plus  furieux 
déoiagogues  et  les  Ginmdins  ont  péri  de  mort  violente  ;  pas 
un  men)l>re  du  côté  droit  n*a  subi  le  même  sort^  quoique  pros*- 
crits  et  menacés.  L'abbé  Maury  revint  en  France  sous  le  Con- 
sulat, et  fut  archevêque  de  Paris. 

£n  continuant  notre  route,  nous  étions,  Pastoret  et  moi , 
dans  un  petit  cabriolet  découvert.  I^rès  de  Yiterbe,  le  dieval 
de  brancard  fut  attaqué  tout  à  coup  du  tétanos;  il  devint  fu- 
rieux ;  il  sautait,  ruait ,  se  cabrait  avec  violence.  Le  postillon 
faisait  tous  ses  efforts  pour  le  contenir;  mais  en  même  temps 
il  récitait  les  litanies  avec  une  volubilité  extraordinaire.  Il  mê- 
lait au  nom  des  sainjs  des  jurements  italiens  ^on  entendait  à 
la  fois  sancto  Pedro  et  diavolo  ;  mais  il  ne  perdait  point  la  tête  ; 
il  s'opposait  fortement  aux  bonds  du  cheval.  Enfin  nous  ver- 
sâmes dans  un  fossé.  Le  cheval,  embarrassé  dans  le  brancard 
et  dans  les  traits,  fut  forcé  d'être  tranquille  ;  il  eut  des  con- 
vulsions et  mourut  un  instant  après.  Pastoret  eut  une  fou- 
lure à  un  bras  ;  je  ne  me  ils  aucun  mal.  Duplantier,  qui  courait 
devant  la  voiture ,  entendit  le  bruit  et  revint  vers  nous.  Il 
nous  aida  à  nous  tirer  d'embarras,  et  nous  achevâmes  la 
routé  à  pied  jusqu'à  Yiterbe.  Le  bras  de  Pastoret  y  fut  pansé, 
et  nous  vîmes  avec  joie  qu'il  n'avait  aucune  fracture ,  aucune 
contusion,  mais  seulement  une  enflure  causée  par  la  foulure* 

En  entrant  dans  les  États  du  pape  nous  fûmes  frappés  d'une 
prodigieuse  différence  entre  ce  pays  et  la  Toscane.  Dans  la 
Toscane,  l'aisance, la  propreté,  la  culture.  Pair  du  bonheur; 
dans  l'État  romain,  les  guenilles,  la  saleté,  un  air  de  souf- 
france- M.  Baron  vint  au-devant  de  nous  dans  une  bonne  voi- 
ture. Nous  foulâmes  la  voie  Appienne ,  et  nous  entrâmes  avec 
lui  dans  la  célèbre  Rome.  Il  nous  logea  dans  un  palais  où  il 
demeurait. 
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Nous  passions  les  journées  à  visiter  les  monumeots  de 
la  ville  et  des  environs,  malgré  le  mauvais  temps.  C'était  an 
mois  de  juin  ;  il  pleuvait  continuellemeût  ;  nous  faisions  du  feu  le 
matin  et  le  soir.  En  allant  voir  la  cascade  de  Tivoli  et  le  petit 
temple  ancien  situé  sur  la  hauteur,  nous  fâmes  rencontrés 
plusieurs  fois  par  les  commissaires  du  Directoire  ;  mais  nous 
n'en  conçûmes  aucune  crainte.  Nous  connaissions  l'excellent 
esprit  du  corps  d'armée  qui  était  à  Rome,  et  nous  étions 
certains  d'y  trouver  des  protecteurs.  Des  hauteurs  de  Tivoli 
nous  vîmes  l'endroit  où  était  située  une  maismi  de  Océron.  Il 
ne  pouvait  habiter  un  lieu  plus  agréable ,  ni  plus  propre  à  ins- 
pirer de  grandes  pensées. 

Ce  qui  me  frappait  le  plus  dans  Rome',  ce  n'était  pas  ce 
que  je  voyais ,  mais  les  souvenirs  que  chaque  lieu  représentait, 
et  le  contraste  ♦  ce  qui  avait  été  avec  ce  qui  existait.  Ces 
souvenirs  reportaient  continuellement  mon  esprit  sur  notre  ré- 
volution,, sur  nos  institutions  passagères  et  nos  folies  perma- 
nentes. Je  vis  la  place  où  Sylla  fit  massacrer  cinq  mille  Ro- 
mains pendant  que  le  sénat  était  assemblé  ;  mais  les  tueurs 
n'élaient  pas  des  Romains ,  c'était  la  légion  gauloise.  Les  Ro- 
mains connnirent  des  crimes  en  passant  de  la  liberté  à  l'escla- 
vage ,  et  nous ,  en  passant  de  l'esclavage  à  la  liberté ,  c'est-à- 
dire  d'un  état  vraiment  libre  à  la  tyrannie  Ta  plus  sanglante 
et  la  plus  honteuse. 

Je  vis  un  jour  dans  Rome  un  groupe  nombreux  de  peuple  ; 
il  était  en  silence  autour  d'une  statue  de  marbre  qui  représen- 
tait un  pape.  Elle  avait  un  gros  câble  attaché  au  cou.  On  la 
traînait  dans  l'ateljer  d'un  sculpteur.  J'interrogeai  un  Italien  ;  il 
me  dit  qu'on  allmt  faire  de  cette  statue  une  statue  de  la  Liberté  ; 
que  le  sculpteur  très-célèbre  qui  s'était  chargé  de  ce  travail  avait 
habilement  calculé  que  l'attitude  et  les  draperies  pourraient  se 
prêter  facilement  au  changement  qu'il  voulait  faire;  qu'il 
couperait  la  tête ,  et  mettrait  en  place  une  belle  tête  de  femme 
qui  aurait  la  majesté  et  Texpression  de  la  déesse  de  la  liberté. 
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L*orateur  parlait  avec  véhémence  ,d'un  ton  élevé  et  d'une  voix 
forte  ;  te  peuple  se  pressait ,  écoutait  dans  le  plus  profond  si* 
lence.  Ce  silence  et  son  attitude  calme  et  fh>ide  me  firent  pen- 
ser quil  n'était  pas  mûr  encore  pour  nos  farces  révolution- 
naires. 

rattachais  souvent  mes  yeux  sur  ce  fameux  Tibre,  rivière 
étroite  et  jaune,  qui  me  retraçait  tant  d'év^ements  dont  il 
fut  l'impassible  témoin.  Dans  un  endroit  de  son  cours  il  sé- 
pare la  ville  du  fau]t)ourg  où  sont  les  Transtévérins,  qui  pré- 
tendent descendre  des  anciens  Romains.  On  y  trouve  un  pont 
en  pierre  aux  pieds  du  château  Saint- Ange ,  bâti  sur  les  d^ris 
du  mausolée  d'Adrien.  Je  remarquai  que  des  Français  posaient 
à  l'entrée  du  pont ,  du  côté  de  la  ville,  une  barrière  qui  pou« 
vait  s'ouvrir  et  se  fermer.  J'en  parlai  à  FofBder  qui  prési* 
dait  au  travail  ;  il  me  dit  que,  les  Transtévérins  ayant  menacé 
de  faire  une  incursion  dans  Rome ,  on  mettait  cette  barrière 
pour  les  arrêter.  J'observai  qu'elle  était  bien  faible;  il  me  dit 
qu'elle  suffisait  pour  arrêter  des  gens  aussi  peu  redoutables 
assez  longtemps  pour  que  la  troupe  française  pût  venir  les  re- 
pousser et  les  jeter  dans  le  Tibre.  Telle  était  la  crainte  que 
lui  inspiraient  ces  vrais  Romains  et  l'estime  qu'il  en  avait 
conçue.  Quel  sujet  de  réflexions!  quel  changement  apportent 
les  gouvernements  dans  le  caractère  des  peuples  ! 
.  La  fameuse  colonne  trajane  et  celle  que  Maro-Aurèle  consa- 
cra à  Antonin  le  Pieux  sont  voisines  du  Forum.  Là  s'assem- 
blait le  peuple.  On  n'y  voit  plus  les  portiques  ornés  de  statues , 
ni  cette  tribune  aux  harangues  où  retentissaient  ces  paroles 
qnl  faisaient  les  destinées  du  monde.  Je  me  figurais  l'endroit 
d'où  partaient  ces  éloquents  discours,  et  je  me  demandais 
ce  que  diraient  ces  maîtres  du  monde  s'ils  entendaient  nos 
théories  si  ridicules,  nos  subtilités  méta^ysiques,  et  nos  dis- 
cours écrits,  si  dignes  de  pitié.  L'élite  de  la  nation  fran- 
igaise  a  produit  un  gouvernement  informe,  qui  n'a  pu  subsister 
que  neuf  mois  et  qui  a  enfanté  des  crimes  et  des  turpitudes; 
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ttnidis  que  des  pâtres  ont  établi  ces  comices,  ces  curies,  ce 
séoat,  ces  consuls,  ces  pontifes ,  ces  dietateun  qpii  ont  duré 
huit  cents  ans,  sans  aucune  altération  sensible.  Je  me  deman* 
dais  si,  pour  constituer  un  peuple,  il  ne^fallait  pas  des  cul- 
tivateurs et,  des  artisans ,  au  lieu  de  philosophes  et  d'avocats. 
Uarc  de  triomphe  consacré  à  Titus  a  bien  souvent  attiré 
mes  regards  et  fixé  mon  attention,  à  cause  des  bas-relie£5  qui 
représentent  les  monuments  de  Tandeone  Jérusalem.  Mais  je 
fus  bien  étonné  de  la  grandeur  du  Colysée  ;  on  ne  peut  le  voir 
sans  en  être  frappé;  il  pouvait  contenir  cent  mille  sectateurs  ; 
des  tentes  se  déployaient  au-d,essus  de  leurs  têtes.  Cet  étonnant 
édifice  a  été  détruit  en  partie  par  des  neveux  d'un  pape ,  qui 
en  construisiient  deux  palais.  On  fit  sur  eux  une  épigramme 
qu'on  répète  à  tous  les  étrangers  qui  visitent  le  Colysée ,  et 
qui  restera  dans  la  mtooire  des  Romains  tant  que  ces  ma* 
gnifiques  ruines  frapperont  leurs  yeux  : 

Quod  non  fecerunt  Barhari  fecere  Sarbarinu 

Je  cherchais  ces  fisoneux  palais  des  empereurs,  bâtis  par 
Auguste  et  ses  successeurs  sur  le  mont  Palatin;  il  ne  reste 
plus  que  des  ruines  informes;  mais  en  les  fouillant  on  a 
trouvé  des  statues,  des  médailles,  des  salles  et  des  bains  ri- 
chem^t  ornés.  Je  vis,  non  loin  de  là,  les  lieux  occupés  par  le 
palais  et  les  jardins  de  Mécène  ;  ils  me  rappelaient  les  Odes 
d'Horace  ;  elles  vivent  encore ,  et  les  palais  sont  détruits. 

Je  ne  parlerai  point  de  l'église  Saint-Pierre,  dont  on  a  des 
descriptions  plus  exactes  que  celle  que  j'en  pourrais  faire  ; 
mais  j'avoue  que  le  portail  ne  m'a  point  paru  digne  de  l'é- 
glise; mes  deux  compagnons  et  moi  nous  avons  trouvé  qu'il 
ressemblait  trop  à  la  façade  d'un  hôtel  de  Paris.  Mais  ce  qui 
nous  a  le  phis  frappés ,  c'est  l'obélisque  égyptien  de  granit  suv 
la  place  Saint-Pierre.  Il  a,  je  crois,  cent  vingt  pieds  de  hau- 
teur, et  sans  aucun  ciment.  Transporté  à  Rome  sous  CaK- 
gula ,  il  restait  enterré,  à  cause  de  sa  pesanteur;  Sixte-QMÎnt, 
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quinetrouiraitrieii  impossible^  chargea  Fontana  àe  le  rele- 
ver. G*étffit  hien  difficile.  On  a  déevil  les  madûses  qui  fîireDt 
InTeDtées  «t  employées  par  l'architecte..  On  raconte  qu'au  roo« 
ment  décisif  il  fut  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  pwler, 
et  qu'au  signal  donné  par  un  coup  de  canon  Tc^élisque  fut 
relevé. 

Je  remarquai  dans  l'église  Saint-Pierre  la  statue  en  bronze 
de  ce  samt  ;  on  prétend  que  c'est  un  Jiqnter  capitolin  dont  on 
a  diangé  le  nom.  Le  pied  qui  est  avancé  est  usé  par  les  bai* 
sers.  Aucun  Italien  ne  se  dispense  de  cette  cérémonie.  Au 
moment  où  j'entrais  dans  r^lse ,  j'entaMlis  un  Romain  qui , 
d'une  voix  élevée,  haranguait  un  groupe  de  s<^ldats  franigais, 
et  leur  reprochait  de  regarder  cette  statue  d'un  air  peu  res- 
pectueux. 

Nous  montâmes  au  haut  du  dôme.  Cest  là  qu'on  est  frappé 
d'étonnement  et  d'admiration  par  les  dimensions  colossales 
de  tout  ce  qu'on  voit  autour  de  soi  et  par  la  hardiesse  de 
l'entreprise.  M/Eegoault,  peintre  français,  m'a  raconté  que, 
dans  sa  jeunesse ,  il  avait  parié ,  avec  d'autres  élèves.de  l'école 
de  peinture,  que,  debout  sur  la  corniche  intérieure ,  il  ferait 
le  tour  du  dôme.  Il  marchait  de  côté,  le  mur  derrière  lui ,  et 
l'al^me  à  ses  pieds.  Parvenu  à  une  certaine  distance,  il  s'aper- 
çut qu'une  construction  avancée  ne  lui  permettait  pas  d'aller 
plus  loin.  Il  ne  se  sentait  pas  la  force  de  rétrograder.  Des  ou- 
vriers travaillaient  sur  un  échafaud  vis-à-vis  de  lui;  il  leur  cria 
de  lui  lancer  une  corde;  il  eut  le  bonheur  de  la  recevoir.  Il 
l'attacha  fortement  autour  de  son  corps ,  et,  après  avoir  averti 
les  ouvriers,  il  s'élança.  Suspendu  un  instant  dans  les  airs,  il 
fut  hissé  sur  l'échafaud.  On  ne  peut  penser  sans  frémir  à  une 
entreprise  si  périlleuse  et  à  la  cruelle  situation  dans  laquelle 
se  trouva  M.  Regnault.  Qu'avait-il  parié?  Un  cahier  de  papier 
de  Hollande. 

Ce  que  j'ai  le  plus  admiré  à  Rome  est  le  nombre ,  la  gran- 
deur et  la  beauté  des  fontaines  publiques.  Combien  tous  nos 
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ouvrages  BOBI  petits  ai^^  de  ceux-là!  L'utilité  y  est  joi&te  à^ 
la  magaifioence;  Les  sommets  de  toutes  les  coflines  ont  des 
fontaines  abondantes; celle  du  Janicde  est  admirable;  en  la 
voyant ,  j'avais  honte  du  souvenir  de  nor  robinets.  C'est  dans 
des  ouvrages  de  cette  ei^èee  que  devrait  se  déployer  la  magni* 
ficence  d'un  gouvernement.  Bonaparte  avait  conçu  une  pen- 
sée semblable  quand  il  ordonna  de  faire  veiûr  une  rivière 
dans  Paris;  mais  l'exéeutioii  n'a  point  répondu  à  la  grandeur  de 
la  pensée.  J'avoue  que  j'ai  lu  et  relu  plusieurs  fois^  avec  un  sen» 
timent  de  plaisir  et  de  reconnaissanee ,  Tinsoription  de  la  ftm* 
taine  Félice  c  «  Gément  XII ,  souverain  pontife ,  a  fait  orner 
«  avec  cette  magnificence  la  fontaine  de  l'Eau  vierge,  célèbre 
«  par  son  abondance  et  sa  salubrité.»  J'aimais  à  voir  cette  belle 
eau  sortant  d'un  rocher  avec  impétuosité. 

La  fontaine  de  la  place  INavonne  présente  quatre  grands  ro- 
chers, d'où  l'eau  sort  en  abondance  ;  au-dessus  est  un  obélis* 
que  égyptien  de  soixante  pieds  de  hauteur.  Toutes  ces  eaux 
me  rappelaient  les  tristes  bassins  des  Tuileries,  leur  petite 
nappe  croupissante  pendant  toute  la  semaine ,  et  donnant  un 
maigre  jet  d'eau  le  dimanche  et  les  fêtes. 

Quand  je  montai  au  Capitole  le  nom  seul  me  frappa;  rien 
ne  me  rappelait  ce  ^^'il  avait  été.  Lés  Sept-GoUines  ne  sont 
plus  ce  qu'elles  furent,  autrefois.  Le  terrain  s'est  élevé  considé- 
rablement Jans  les  intervalles;  dans  quelques  endroits  on  a 
trouvé  l'ancien  pavé  à  trente  pieds  de  profondeur. 

Les  restes  des  temples  anciens  attestent  qu'ils  étaient  très-pe- 
tits. Cela  explique  ie  grand  nombre  de  ces  temples.  Les  Ro- 
mains n'en  avaient  pas  de  semblables  à  ces  églises  chrétiennes, 
si  vastes  et  si  élevées.  Le  Panthéon  est  bien  conservé.  La  no- 
blesse du  vestibule  nous  frappa.  Mais  combien  fut  extraordi- 
naire la  pensée  de  Michel-Ange  quand  il  dit  à  Paul  III  :  «  Je  pla- 
«  cerai  ce  temple  au-dessus  de  l'église  de  Sainl-Pierre!»  11  a 
exécuté  ce  qu'il  disait,  et  c'est  là  bien  certainement  une  des  con- 
ceptions les  plus  hardies  de  Tesprit  humain. 
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N«uft  admirâmes  les  beaux  tableanx  de  K^lAïaëtvfi^ittts  i 
fresque  dams  le  Yatk»ii.  lime  semUe  qae\'Éco^€rjih^es 
est  la  phisb^e  compositioxi  que  nous  mt  laissée  la  peîBtuie. 
La'  distributioii  des  groupes,  Fespaee  ^tce  eux  et  entre  Us 
personnages  reniknt  <e  tableau  différent  d'un  grand  nombre 
de  tableaux  où  Ton  ne  voit  que  des  figures  entassées  les  imes 
sur  les  autres.  On  nous  dit  qu'un  duc  de  Norânunberland  «n 
avait  fait  faire  une  copte  à  Thuile  par  Raphaël  Mengs,  et  qu'il 
Favait  payée  soixante  mille  francs.  Tous  lès  tableaux  à  fresque 
de  Raphaël  sont  gâtés  parles  stylets  dont  on  s'est  servi  pour 
les  calquer.  On  obt^ait  des  gardiens ,  à  force  d'ifff^,  de 
laisser  faire  ce  funeste  travail. 

Je  ne  parlerai  pas  de  tous  les  tableaux  et  des  statues  q^m 
frappèrent  mes  regards  ;  on  en  trouve  des  descriptions  d^ns 
un  grand  nombre  de  livres,  et  j'avoue  que,  malgré  mon  goât 
constant  pour  les  beaux  -  arts ,  j'en  étais  moins  occupé  que 
de  notre  situation  politique.  Je  rapportais  tout  à  cette  idée. 

Ma  famille  s'était  rendue  aux  États-Unis  de  l'Amérique;  j'a- 
vais un  grand  désir  d'aller  la  rejoiodre  ;  j'avais  même  écrit  à 
Hambourg  pour  m'informer  du  moment  où  je  pourrais  y  trou- 
ver un  vaisseau  prêt  à  partir  pour  ce  pays;  mais,  avant  de 
me  déterminer  à  ce  voyage ,  je  voulais  connaître  l'état  de  la 
France.  J'étais  persuadé  que  le  Directoire  ne  pouvait  subsis-  ^ 
ter  longtemps,  et  je  ne  voulais  pas  aller  en  Amérique  pour 
m'exposer  peut-être  à  revenir  promptement  en  Europe.  Je 
résolus  donc  d'aller  en  France ,  et  jusqu'à  Paris.  Je  pris  con- 
gé de  mes  amis,  qui  partirent  pour  Naples.  Je  regrettai  beau- 
coup de  ne  pas  faire  ce  voyage  avec  eux. 

Un  Français  offrant  ime  place  dans  une  voiture ,  je  partis 
avec  lui  en  poste;  c'était  M  le  comte  de  Remis,  neveu  du  cé- 
lèbre cardinal  de  ce  nom,  qui  fut  si  longtemps  ambassadeur 
de  France  à  Rome.  Nous  allâmes  ensemble  jusqu'à  Florence.  Je 
l'ai  retrouvé  dix-huit  ans  après  à  Paris  ;  il  était  membre  de  la 
Chambre  des  députés ,  et  j'étais  ministre  de  l'mtérieur..  Nous 
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pariliiies  la  nuit.  Peut-être  était*ee  une  inq^radenee.  A  k  se- 
conde pûete,'on  nous  raconta  que  des  brigands  avaient  attaqué 
la  Toîtare  d'un  Anglais,  deux  jours  avant  nobre  passage.  Il  étak 
dans  une  ehaise  de  poste;  trois  hommes  se  {riaoèrent  deVant 
hy,  pendant  qu'un  quatrième  tenait  laJliride  des  cbevaux  et 
menaçait  le  postillon.  L'Anglais  saisit  deux  pistolets ,  mit  un 
tromÛon  dams  les  mains  de  son  domestiqua,  qui  était  Italien^ 
et  dirigea  l'arme  vers  les  trois  hommes.  Le  domestique  lui  dit 
qu'il  avait  peur.  «  Ih  bien  !  dit  l'Anglais ,  ferme  les  yeux,  et 
«  tire.  »  Lepoltron  ferma  les  yeux,  tira  en  tremblant,  et  atteîgmt 
les  tvois  hommes.  Deux  furent  tués  ;  le  troisième ,  blessé,  s'en- 
fuit avec  son  quatrième  compagnon,  rïous  rimes  beaucoup  du 
mot  de  ^Anglais  :  «  Ferme  les  yeux  et  tire.  »  Il  avait  très-bien 
jugé  qu'un  poltron  pouvait  faire,  les  yeux  fermés,  oe  ^'il  n'o- 
serait faire  les  yeux  ouverts. 
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Retûor  tin  France,  quoique  proscrit,  etiecond  ▼oyagc  en  ifaiie,  a|MPèt 
avoir  pris  des  retueignemeiits  sur  Tétat  de  la  France.  —  Les  Prançal» 
maîtres  de  Turin.  —  Le  roi  diUrôné,  envoyé  en  Sardaigne.  —Le  général 
Souvarow  en  Italie.  —  Je  suis  arrêté  comme  Français.  —  Belle  conduite 
d'un  Jeune  Florentin  à  mon  égard.  —  Séjour  k  Venise.  —  Conclave , 
élection  d'un  pape.  —  Projets  de  Souvarow  relativement  à  la  Franoe. 
-^  Retoar  en  France,  après  le  décret  consalaire  qui  rappelait  les  proa> 
ciits. 

Je  reatrai  en  France  par  le  mont  Genè/re,  toujours  à  pied. 
J'entrai  dans  Embrun ,  place  fortifiée ,  im  livre  à  ]a  main,  et 
mangeant  une  grappe  de  raisins  que  j'avais  prise  dans  une  vigne 
voisine.  Je  n'avais  aucun  paquet,  mais  seulement  une  chemise 
et  quelques  mouchoirs  dans  mes  poches.  La  sentinelle  me  prit 
pour  un  homme  de  la  ville  et  me  laissa  passer.  Je  me  rendis 
chez  M.  Izoard,  mon  collègue  au  Conseil  des  Cinq-Cents.  Je  lui 
avais  écrit  de  Turin.  11  donnait  ce  jour-là  même  un  dîner  où 
je  trouvai  M.  son  frère,  colonel  du  génie ,  et  plusieurs  officiers 
de  ce  corps.  Je  fus  comblé  de  politesses  et  d'offres  de  service 
par  M.  son  père,  président  du  tribunal ,  et  M.  sou  beau-frère , 
receveur  général  à  Gap.  Je  passai  deux  jours  dans  cette  fa- 
mille, au  milieu  des  attentions  les  plus  délicates,  dont  je  con- 
serverai toujours  le  souvenir.  Si  la  vie  errante  d'un  proscrit  a 
des  peines  et  des  périls,  elle  a  aussi  des  moments  bien  agréables, 
dont  ne  peut  avoir  aucune  idée  un  homme  con8ta9mient  heu* 
reux. 

En  partant  d'Embrun  je  me  rendis  à  un  vilFage  voisin,  m 
demeurait  M.  Serres.  Je  désirais  beaucoup  le  voir,  parce 
qu'il  avait  montré  dans  le  Conseil  des  Cinq-Cents  une  grande 
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fenneté,  et,  même  après  le  t8  fructidor,  û  continuait  encore 
de  braver  les  révolutionnaires.  Je  rencontrai  des  gendarmes 
qui  m'interrogèrent  ;  mais,  aussitôt  que  je  leur  eus  dit  que  j'al- 
lais chez  M.  Serres,  ils  me  firent  beaucoup  de  politesses.Ilsme 
dirent  qu'ils  avaient  ordre  d'arrêter  \m  homme  dont  le  signa- 
lement avait  quelque  rapport  avec  moi ,  mais  qu'ils  voyaient 
l»^  qu'ils  s'étaient  trompés.  L'un  d'eux  répétait  :  «  C'est  sin- 
gulier, Citoyen,  comme  vous  ressemblez  à  l'homme  qu'on  nous 
a  dépeint!  »  Peut-être  était-ce  moi-même.  J'avais  toujours  en- 
tretenu ime  correspondance  en  France  ;  il  était  possible  que , 
ma]^  toutes  mes  précautions  «  on  eût  intercepté  une  de  mes 
lemes. 

Je  trouvai  M.  Serres  dans -sa  bibliothèque ,  occupé  à  lire. 
J'eus  un  grand  plaisir  à  m'entretenir  avec  lui.  D'après  sa  con- 
versation et  tout  ce  que  j'avais  appris  à  Embrun,  je  me  con- 
firmai dans  la  pensée  que  j'avais  déjà  sur  les  apparences  de 
la  chute  prochaine  du  Directoire ,  trop  méprisé  pour  ne  pas 
tomber.  Les  nouvelles  de  Pétersbourg  semblaient  annoncer 
que  Paul  1"",  empereur  de  Russie ,  allait  combattre  dans  la 
grande  querellé  des  rois  et  de  la  France.  Lé  moindre  revers 
de  nos  armes  pouvait  faire  tomber  le  Directoire.  Je  me  séparai 
avec  attendrissement  dé  M.  Serres.  Les  hommes  courageux 
qui  ont  soutenu  la  même  cause  sont  toujours  heureux  de  se 
revoir  et  fâchés  de  se  séparer.  Je  continuai  ma  route  à  pied 
sans  aucmie  difficulté. 

A  quelques  lieues  d'Avalon  je  rencontrai  dans  un  cabaret 
lin  homme  d'environ  soixante  ans.  Quand  nous  en  sortîmes, 
il  me  proposa  de  marcher  ensemble ,  en  me  demandant  si  j'é- 
tais bon  piéton.  Il  fît  d'abord  des  mouvements  des  bras  et  des 
jambes,  conune  pour  se  mettre  en  train  ;  il  fit  craquer  ses  join- 
tures, et  augmenta  peu  à  peu  sa  marche,  au  point  que  je  ne 
pouvais  plus  le  suivre  qu'en  courant  un  peu.  Il  se  mit  à  rire 
de  la  présomption  que  j'avais  eue  de  l'accompagner;  il  était 
exercé  à  la  marche  depuis  son  enfance;  il  partait  de  Paris  en 
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même  teïfips  que  la  diligence ,  et  amva^  avant  elle  à  Avabn. 
Il  faisait  s^  voyages  avec  cette  vitesse  pour  son  commerce  ;  il 
menait  à  Pans  des  voiture?  comtoises  chargées  de  fromage;  il 
les  devani^t  dans  ce  moment,  pour  assurer  la  vente.  Il  me 
dit  qvLQ  son  fils,  très-jeune  encore ,  qui  c(mdukait  ses  voitures, 
marchait  aussi  vite  que  lui. 

Cette  rapidité  me  suggéra  bien  des  réflexions  sur  les  avan- 
tages que  devait  retirer  l'infanterie  romaine  de  son  habitude  à 
marcher  promptem^t ,  quoique  pesamm«at  chargée.  On  est 
tenté  souvent  de  ne  pas  croire  les  historiens  romains  quand 
ils  racontent  la  célérité  prodigieuse  et  la  continuité  des  marehes 
des  armées  romaines.  Je  crois  leurs  récits  depuis  que  j'ai  vu  la 
marche  extraordinaire  de  Thonmie  dont  je  parle.  Il  allait  aussi 
vite  que  le  trot  ^'un  dieval.  Lorsque  nous  nous  séparâmes,  je 
le  perdis  promptement  tle  vue. 

J'arrivai  dans  une  campagne  atfprès  de  Paris.  J'y  trouvai 
l'excellent  M.  Lemarcys,  mon  ancien  collègue.  Il  m'instruisit 
parfaitement  de  l'état  des  choses,  et  je  fus  convaincu,  d'après 
tout  ce  qu'il  me  dit,  que  le  Directoire  était  à  la  veille  de  sa 
chute.  Il  inspirait  un  profond  mépris  à  tous  les  partis  ;  pour  tout 
gouvernement  le  mépris  est  un  mal  mcurable.  On  parlait  va- 
guement d'offres  faites  au  général  Moreau ,  et  de  pressantes 
instances  adressées  à  Bonaparte  en  Egypte. 

Je  ne  restai  que  deux  jours  avec  M.  Lemarcys,  et,  prenant 
la  résolution  de  ne  point  aller  en  Amérique  et  d'attendre  les 
événements,  je  repartis,  toujours  à  pied,  pour  l'ItaHe.  Je  re- 
passai par  le  mont  Genèvre  ;  mais  je  me  détournai  un  peu  pour 
voir  Briançon.  Je  me  trouvai  dans  un  cabaret  avec  trois 
hommes  qui  parlèrent  devant  moi  de  leur  commerce,  sans  rjen 
dissimuler.  Ils  faisaient  la  contrebande  de  mulets,  et,  comme 
je  leur  parlais  des  difficultés  de  faire  passer  ces  animaux  sans 
être  aperçus,  ils  me  dirent  qu'ils  les  conduisaient  dans  des  eur 
droits  écartés  des  Alpes ,  qu'ils  leur  liaient  les  pieds  et  les  pré- 
cipitaient de  l'autre  côté.  Les  mulets  tombaient  sur  un  lit  de 
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feuîHes  amasBées  par  d*autres  hommes ,  qui  les  recevaient  et 
ieur  déiiaieat  les  pieds  ;  ils  en  étaient  quittes  pour  quelques 
éeorchures.  Ces  hommes  racontaient  leurs  expéditions  avec 
beaucoup  de  détails.  Plus  je  paraissais  mcrédule,  plus  ils 
voulaient  me  convaincre  ps»r  leurs  récits;  ils  étaient  fiers  de 
leur  contrebande;  ils  y  mettaient  beaucoup  d'orgueil;  ils  vou- 
laient me  prouver  qu'ils  étaient  gens  de  courage  et  de  réso- 
hition.  ^ 

Il  y  avait  sur  le  mont  Genèvrô  un  corps  de  garde  français. 
Un  jeune  sergent  me  demanda  mon  passe-port  ;  iljaisait  beau- 
coup d'observations  en  le  lisait  ;  je  voyais  qu'il  ainaait  à  se 
donner  de  l'in^rtance,  et  qu'il  était  par  conséquent  très-dan- 
gereux pour  moi  dans  ce  moment.  Mais  la  neige  commençait 
à  tomber  avec  force;  eu  outre,  un  grand  noipbre  de  soldats 
français  passaient  pour  rejoindre  leurs  fégiments  en  Italie.  Cela 
donnait  beaucoup  d'occui)ation  au  jeune  sergent.  Comme 
il  continuait  ses  observationis ,  en  disant  même  qu'il  devrait 
m'arrêter  et  me  consigner  au  corps  de  garde ,  je  lui  donnai 
une  pièce  de  5  francs.  Je  regrettai  de  la  lui  avoir  donnée  si  vite, 
car  la  neige  tomba  tout  à  coup  avec  tant  de  violence  qu'il  s'é- 
cria :  «  Voilà  une  tourmente  !»  et  me  rendit  mon  passe-port  en 
se  hâtant  de  courir  vers  son  corps  de  garde.  C'était  une  tempête 
effroyable,  et,  si  j'avais  continué  de  marcher,  j'aurais  couru 
le  risque  de  me  jeter  dans  des  précipices.  J'embrassai  un  gros 
arbre ,  et  je  restai  ainsi  pendant  toute  la  tempête.  J'avais  l'ex- 
périence *de  ce  que  j'avais  appris  sur  le  mont  Saint-Bernard. 
Quand  l'orage  fut  passé ,  je  suivis  des  hommes  du  pays  qui 
connaissaient  la  route.  J'arrivai  bientôt  à  Turin,  au  mois  de 
décembre  1798. 

Là  je  fus  témoin  d'un  gr^id  drame  politique;  je  vis  com- 
ment un  roi  peut  tomber  de  son  trône  paisiblement ,  sans  se- 
cousse ,  et  avec  des  manières  polies  et  gradeuses ,  car  il  donna 
le  fameux  tableau  de  Vtkjdrapique  à  M***,  chef  d'état-nujor 
de  l'armée  qui  le  détrônait.  Je  dînais ,  quelques  jours  aj^ès, 
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diez  un  traiteur  auprès  de  {dusieun  officiers  piémcMxtais  ; 
j'entendais  leurs  «ysoours,  leurs  plaintes  amères.  L'on  d'eux 
avait  6té  de  sa  boutonnière  je  ne  sais  (juelle  croix ,  et  la  brisak 
avec  son  couteau  ;  un  autre  en  faisait  autant  de  la  croix  de 
Malte.  Ils  disaient,  que  la  reine  avait  envoyé  ses  diamants  à 
une  chapelle  de  Florence  pour  implorer  le  secours  de  la 
Yiei^e ,  et  qu'elle  aurait  mieux  Ml  de  les  vendre  pour  payer 
ses  fidèles  serviteurs.  Le  Piémont  était  en  paix  depuis  en- 
viron deux  ans  avec  la  France  lorsque  le  Directoire  commit 
cette  injuste  spoliation.  Pas  un  cri  d'approbation,  pas  la 
moindre  apparence  d'une  satisfaction ,  même  simulée  par  le 
peuple ,  n'accompagna  cette  révolution  si  facile. 

Je  retrouvai  à  Turin  le  duc  de  Doudeauville  ;  il  me  proposa 
d*aller  avec  lui  chez  le  général  français  qu'il  connaissaît.  C'é-» 
tait  une  oifre  obligeante  ;  il  croyait  assurer  par  là  ma  ttst^* 
quillité;  sa  belle  âme  ne  pouvait  pressentir  ce  qin  m'arriv». 
Nous  fûmes  introduits,  après  avoir  passé  par  des  salons  rem- 
plis d'officiers  et  de  soldats.  Après  les  premiers  discours 
d'usage,  quel  fut  mon  étonnement  d'entendre  le  général  me 
dire  que,  s'il  remplissait  son  devoir,  il  me  ferait  arrêter!  J'en 
fus  indigné,  et  je  lui  répondis  :  «  Je  doute  que  vous  fussiea 
approuvé  de  votre  armée.  Tous  connaissez  l'opinion  de  la 
France;  je  pars  demain;  je  traverserai  l'armée  française,  el 
je  trouverai  partout  des  protecteurs  ».  Tavoue  qu'mtérieu];^ 
ment  j'étais  fier,  proscrit  par  le  Qîrectoire ,  de  braver  un  de 
ses  généraux.  C'eût  été  un  bel  exploit,  pour  un  homme  à  la 
tête  d'une  armée,  de  faire  arrêter  un  proscrit  qui  se  livrait  à 
lui  !  Je  ne  sais  ce  qui  serait  arrivé  si  le  doc  de  Doudeauviiie 
n'avait  détourné  la  conversation  et  ne  s'était  retiré  prompte* 
ment.'  Je  le  suivis ,  en  continuant  d^exhaler  mon  indignation 
sur  l'escalier.  Je  lui  dis  que  je  partirais  le  lendemain,  qn<^0 
ce  départ  me  fût  pénible  par  plusieurs  rakM>ns.  Il  pensa  que 
je  pouvais  attendre  de  l'argent,  et  m'ctffrit,  avec  la  plus 
aimable  obligeance ,  vingt  louis  que  j'acceptai ,  en  lui  disaBt 
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que  J'attendais  effectiv^nent  une  lettre  de  change.  Je  n'ai  ja- 
mais oublié  un  seul  instant  cet  important  service;  je  Fai  re- 
trouvé toujours  le  même  envers  moi  et  envers  les  personnes 
malheureuses  pour  lesquelles  je  sollicitais  sa  bienveillanee 
pendant  son  ministère.  Son  plus  grand  plaisir  était  et  fù| 
tioujours  de  faire  do  bien  et  de  secourir  lés  malheureux.  U 
quitta  honorablement  le  ministère  après  une  opération  qui  lui 
parut  dangereuse. 

L*armée  française  occupait  Tltalie  d^uis  Turin  jusqu'à 
Florence.  Partout  où  je  montrais  mon  passe^port ,  les  officiers 
le  signatant  sans  aucune  difficulté.  A  Milan ,  le  chef  de  Tétat- 
major  me  reconnut;  j'en  fus  persuadé  par  son  air  et  ses  pa- 
roles. U  visa  promptement  mon  passe^port  et  me  le  rendit 
en  me  disant  :  «  Vous  êtes  Suisse,  c'est  bon;  nous  savons  co 
^le  cela  veut  dire.  »  Ces  procédés,  dont  j'étais  certain  d'à- 
vanee ,  me  consolèrent  de  l'étrange  menace  de  me  faire  arrêter. 

£n  janvier  1799  les  Français  s'étaient  emparés  de  Naples 
et  avaient  créé  la  république  parthénopéenne:  Cétait  àms  le 
t^m^s  même  où  Bonaparte  se  portait  de  l'Egypte  en  Syrie. 
Au  mois  de  mars  la  France  déclara  la  guerre  à  l'empereur 
et  au  grand-duc  de  Toscane,  et,  au  mois  d'avril,  on  vit  la 
coalition  nouvelle  contre  la  France  entre  l'empereur,  ime 
partie  de  l'em^nre ,  l'Angleterre  y  les  rqis  de  Naples  et  de  Por- 
tugal ,  la  Russie,  la  Turquie  et  les  État3  barbaresques. 

Tous  ces  mouvements  annonçaient  des  événements  de  la 
phis  haute-importance.  Je  me  félicitai  du  parti  que  j'avais  pris 
de  ne  pas  quitter  l'Europe;  je  m'attendais  à  voir  bientôt  la 
Toscane  envahie  par  l'armée  française,  mais  je  n'en  conçus 
aucune  inquiétude. 

En  février  1799  le  froid  fut  très-vif  à  Florence.  J'étais  logé 
dfflis  une  grande  chambre  qui  n'avait  pas  de  cheminée.  Comme 
elle  était  très-froide ,  les  gens  de  la  maison  me  proposèrent 
d'y  mettre  un  brasier  de  cette  espèce  de  braise  dont  on  fait 
un  grand  usage  à  Florence;  ils  m'assurèrent  qu'ils  s'en  ser* 
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Taient  sam  et  qu*elle  ne  me  ferait  aucun  mal.  J'y  consentis; 
mais ,  après  quelques  heures  de  soms^iL,  je  me  i^veillai  avec 
une  oppression  fatigante.  Je  m  tout  de  suite  que  c'était  l'effet 
du  brasier.  Je  me  disais  que  l'oppression  allait  au^nenter  et 
que  je  périrais  si  je  ne  me  jetais  pas  en  bas  de  mon  lit; 
mais  je  n'en  avais  pas  la  force;  je  l'essayais  sans  pouvoir 
faire  le  moindre  BMmvem^t.  Mon  esprit  conservait  toute  sa 
iforce,  tandis  que  le  corps  était  accablé.  Je  me  reprochais  de 
IVB  pas  faire  d'effort;  je  m'accusais  d'une  faiblesse  honteuse. 
Je  me  disais  :  «  Tu  sais  combien  tu  es  nécessaire  à  ta  familie.  » 
Je  m^emtais,  je  tâchais  de  me  pousser  hors  du  lit,  mais  avec 
une  extrême  cyfQculté.  Je  ranuais  plus  aisément  les  pieds  et 
les.jambes  que  le  reste  du  corps.  Enfin  mes  pieds  parvinrent 
au  bord  du  lit,  et  je  sentis  un  peu  de  fraîcheur;  mon  cou- 
rage redoubla.  Je  surmontai  l'affreux  accablement  qui  me 
tenait  enchaîné,  qui  pesait  sur  moi  d'un  poids  affreux,  et 
mes  efforts  continuant,  à  mesure  que  la  fraîcheur  des  pieds 
et  des  jambes  augmentait,  je  tombai  tout  à  coup  à  terre.  Le 
changement  qui  se  fit  en  moi  fut  subit  ;  je  me  levai,  j'ouvris 
la  fenêtre.  Le  grand  air  me  fit  un  bien  rapide.  Je  m'habillai , 
et  je  me  promenai  dans  ma  chambre  jusqu'au  jour.  Je  souf- 
fris néanmoins  pendant  cette  journée.  Je  la  passai  tout  entière 
au  grand  ayr,  excepté  dans  l'instant  d'un  léger  repas.  J'avais 
une  «orte  d'horreur  d'une  chambre  fermée.  J'eus  un  reste 
d'oppression  et  de  malaise  pendant  plusieurs  jours. 

Le  18  avril  1799,  Souvarow  joignit  à  Vérone  son  armée  à 
Tannée  autrichienne.  Quatre  jours  après  il  était  à  Milan, 
après  une  victoire  remportée  à  Gassano,  tandis  que  le  pape 
Pie  VI  était  conduit  à  Briançon. 

.  Au  milieu  de  tant  de  mouvements  dirigés  contre  le  gouver- 
nement de  la  France  qui  m'avait  proscrit,  j'étais  tranquille  à 
Florence ,  et  j'y  repris  mes  pinceaux.  Je  travaUlais,  plusieinrs 
heures  dans  la  galerie ,  où  je  passais  pour  un  peintre  suisse. 
J'étudiais  en  même  temps  l'anglais  et  Titalira.  J'eus  bientôt 
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le  plaisir  de  revoir  mes  amis,  à  leur  retour  de  Naq»les ,  oit  je 
n'avais  pu  les  accompagner. 

Duplantier  s'étant  ixé  à  Uvoume ,  j'allai  l'y  voir  ;  j'y  assistai 
à  la  représentation  de  l'opéra  de  Mérope,  Le  rôle  de  cette 
reine  était  joué  par  une  femense  cantatrice ,  la  Billîngton.  Dans 
le  moment  où  elle  se  préparait  à  frapper  son  fils,  elle  s'a* 
•rançà  sur  le  devant  du  théâtre ,  la  couronne  sur  la  tête ,  le 
poignard  à  la  main.  Elle  chanta  une  ariette  remplie  de  diffi* 
cultes  ;  elle  s'arrêta  j^usieurs  fois.  Un  violon  de  l'orchestre , 
qu'on  nous  dit  être  son  frère ,  lui  succédait  en  faisant  des  dif- 
ficultés incroyables;  il  s'anrétait;  la  reine  reprenait  et  faisait 
avec  son  gosier  les  mêmes  difficultés,  toujours  armée  de  son 
poignard.  £Ue  s'arrêtait;  nouvelles  difficultés  du  violon, et,  tout 
de  suite  après ,  nouveaux  coups  de  gosier  de  la  reine.  Cette 
hitte  terminée,  un  orage  épouvantable  d'applaudissements, 
de  cris,  de  trépignements,  de  brava ^  fit  trembler  la  salle 
jusqu'en  ses  fondements.  On  me  dit  que  cette  actrice  recevait 
douze  mille  francs  par  mois,  le  premier  chanteur  presque 
autant.  Le  reste  de  la  troupe  était  fort  mal  payé  et  très-mau- 
vais. C'était  de  même  à  Florence. 

Dans  cette  dernière  ville  j'entendis  souvent  la  célèbre 
W^  Catalani  ;  elle  n'avait  alors  que  dix-huit  à  dix-neuf  ans. 
Elle  était  belle;  elle  avait  de  la  noblesse  dans  la  taille,  dans 
son  maintien ,  dans  tous  ses  mouvements.  Elle  chantait  pure- 
ment, simplement,  sans  diercher  des  difficultés.  J'en  étais 
ravi ,  ainsi  que  tous  les  Italiens  qui  l'entendaient.  Plusieurs 
années  après,  je  l'ai  entendue  à  Paris;  elle  cherchait  alors  des 
dtfficultés  ;  elle  avait  raison  :  elle  voulait  plaire  à  des  oreilles 
parmi  lesquelles  un  bien  petit  nombre  a  le  sentiment  de  la* 
musique.  J'avoue  que  je  regrettai  son  ancienne  manière. 

Je  l'oitendis  plusieurs  fois  à  Florence,  dans  l'oratorio  de 
Gédéim,  Je  goûtais  à  l'entendre  un  plaisir  inexprimable.  Un 
jour,  après  une  ariette  sijq)âneurement  chantée,  pn  cria  bis. 
Elle  résista  d'abord;  'mais  les  cris  unanimes  furent  si  répétés 
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fu^èile  céda  enfin,  mais  avec  dépit,  avec  humeur.  Elle  joi- 
gnit à  ses  superbes  accents  une  sorte  d'indignation  que  hii 
inspirait  cette  contrainte,  et,  comme  cette  iodignation  était 
conforme  à  son  rôle  et  aux  paroles  qu'elle  chantait^  elle  se 
surpassa  elle-même  dès  le  commencement  de  l'ariette;  elle 
le  sentit,  se  laissa  aller  à  tous  les  mouvements  de  son  âme, 
et  fut  supérieure  à  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Ce  n'était 
plus  l'art  seulement ,  c'était  la  nature  même  dans  un  degré 
extraordinaire  d'inspiration.  Aassi  fut-dle  applaudie  d'une 
façon  qui  lui  fît  comprendre  qu'elle  avait  enlevé  les  spectateurs , 
et  elle  le  témoigna  par  la  mimiére  dont  elle  s'inclina  pour  les 
remercier.  11  ne  m'en  coûtait  que  quinze  sous  pour  âitendre 
un  chant  si  admirable. 

Quelques  jours  après,  je  retournai  à  ce  même  opéra  àe  Ce-- 
déon,  La  toile  se  lève  ;  j'entends  le  second  acte.  Je  crois  me 
tromper;  j'écoute  plus  attentivement  encore.  J'interroge  un 
Italien  assis  près  de  moi  ;  il  me  ^  que  le  grand-<Lue  avait  en* 
tendu  le  premier  acte  seulement,  le  dimanche  précédent; 
qu'il  s'était  retiré  après  ce  premier  acte,  parce  qu'il  avait  l'ha- 
bitude de  se  retirer  toujours  à  cette  heure  dans  ses  apparter 
ments;  qu'il  avait  été  si  content  de  la  musique  qu'il  avait 
voulu  entendre  le  second  acte,  et  que  par  cette  raison  «n 
avait  commencé  par  cet  acte.  Cela  paraissait  tout  simjde  aux 
Italiens,  parce  qu'ils  ne  vont  pas  à  l'Opéra  pour  entaaidre  tes 
paroles ,  ni  pour  suivre  une  action  dramatique,  comme  nous 
autres  Français,  mm  pour  jouir  de  la  musique.  Aussi  n'é- 
coutent-ils que  les  beaux  airs  et  les  grands  chanteurs;  ils 
causent  pendant  tout  le  reste  de  l'opéra ,  et  ne  donnent  pas 
la  moindre  attention  il  ce  récitatif  si  monotone  dont  nous 
ne  perdons  ni  un  son  ni  une  parole.  J'ai  souvent  entendu  des 
Français  témoigner  leur  surprise  de  cet  usage.  J'ai  cru  voir 
que  la  différence  de  Tùsage  des  deux  peuples  vient  de  la  di£fé^ 
renœ  extrême  de  leur  goût  pour  la  musique  ;  nous  mettons 
plus  d'mtérêt  à  Faction  parée  que  nous  éa  mettons  moins  ji 
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la  musique.  L'Italien  a  pour  elle  un  gûût  tn^  passionné  pour 
s'occuper  (Tune  action  toujours  très-imparfaite^  à  cause  des 
bornes  de  Fart;  mais  quaoïd  il  assiste  à  une  tragédie  ou  une 
comédie ,  il  Técoute,  comme  n(ms,  avec  la  plus  grande  atten- 
tion. 

A  la  fin  de  cet  opéra  le  vainqueur  parut  sur  un  char  attelé 
de  quatre  chevaux  ;  ils  firent  sans  gêne  ce  que  leur  demandait 
la  nature  ;  ils  remplirent  la  salle  d'une  odeur  particulière.  Il 
fallut  que  de»  valets  vinssent,  le  balai  à  la  main.  Ce  n'était  ni 
beau  ni  agréable.  Combien  toutes  ces  imitations  d'un  triomphe, 
ces  chars,  ces  chevaux  sont  au-dessous  d'une  belle  muàquo 
ou  d'une  poésie  qui  parle  à  l'âme,  et  qui  attache  par  la  pein- 
ture des  passions! 

J'assistai  plusieurs  fois  à  un  spectacle  qui  m'étonna  beaucoup. 
Des  jeunes  gens  jouaient  des  tragédies ,  comme  amateurs.  On 
me  dit  que  c'étaient  des  tailleurs,  des  couturières  et  d'autres 
artisans,  ils  jouaient  des  tragédies  françaises ,  traduites  en  ita- 
lien. Je  vis  Sémiramis  et  Mahomet  Les  vers  de  Mahomet 
étalent  rendus  presque  littéralem^vt  ;  en  les  écoutant  je  répé- 
tais dans  ma  mémoire  les  vers  de  l'original.  La  manière  dont 
jouaient  ces  jeunes  gens  prouve  l'aptitude  singulière  qu'ont 
les  italiens  poinr  tous  les  arts. 

Au  printemps,  une  troupe  de  comédiens  succéda  à  l'opéra.  Je 
vis  jouer  plusieurs  comédies  de  Goldoui.Les  principaux  acteurs 
avaient  un  jeu  franc,  net,  décidé,  sans  aucun  art  apparent , 
sans  aucune  grimace  ni  affectation.  La  première  actrice  était 
semblable ,  dans  s(m  jeu,  à  celle  que  j'avais  vue  à  Turin  dans 
les  pantomimes.  Douée  de  tous  les  diarmes  que  la  nature 
peut  accorder  à  une  femme,  elle  était  sur  le  théâtre  telle 
qu'elle  était  chez  elle  dans  les  actions  ordinaires.  Je  suis  per- 
suadé qu'elle  n'avait  jamais  étudié  un  seul  de  ses  gestes.  De 
cette  aisance  et  de  cet  abandon  résultait  un  charme  inexpri- 
mable. J'avoue  que  ce  naturel  me  paraissait  supérieur  à  l'art 
le  plus  étudié,  surtout  à  cette  prétention  de  faire  valoir  les 
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ven  par  Une  pantomnxie  exacte ,  et  plus  exMxnre  par  l'afTecta- 
tioii  de  faire  dire  au  personnage  plus  que  n'a  voulu  Tauteur. 
'  Toutes  les  fois  qu'en  France  j'ai  yu  ce  qu'on  appelle  détailler 
les  vers,  j'ai  été  saisi  d'un  dégoût  insurmontable.  J'ai  vu 
une  actrice  dire  ces  vers  de  Racine  : 

Pourquoi,  trop  Jeune  encor,  ne  pfttes-TOOS  «ion 
Entrer  dans  le  Taifseau  (pii  le  mit  nir  nos  bocài? 

en  appuyant  sur  le  mot  entrer ^  et  en  faisant  le  geste  d'entrer. 
Une  autre,  dans  ce  vers  de  Corneille  : 

Que  l'Orient  contre  elle  à  TOccident  s'aliie , 

semblait,  par  un  geste  à  droite  et  à  gauche,  prendre  l'Orient 
et  l'Occident ,  et  les  unir  ensemble.  Je  citerais  mille  autres 
exemples  semblables.  Ajoutez  les  coups  d'oeil  pour  plaire  au 
parterre,  l'occupation  de  sa  toilette  et  de  sa  coiffure ,  les  poses 
et  les  gestes  étudiés  cent  fois  devant  une  glace ,  la  lenteur  et 
la  rapidité  du  débit  affectées  alternativement  sans  aucun 
motif,  les  aspirations  fatiguées  et  fatigantes,  qui  forment  un 
hoquet  convulsif;  tout  cela  parvieat,  avec  beaucoup  d'art  et 
de  peine ,  à  s'éloigner  de  la  nature. 

Je  n'ai  rien  vu  de  semblable  dans  les  actrices  itaùenpes  dont 
Je  parle.  Ckmime  c'est  la  seule  troupe  de  comédiens  que  j'aie 
vue  en  Italie ,  j'ignore  si  toutes  les  autres  ont  ce  naturel  que 
j'ai  tant  aimé  dans  ceux  dont  je  parle.  Au  reste,  la  tragédie 
de  Saûl,  d'Alfieri,  m'ennuya  souverainement  par  une  situa- 
tien  toujours  la  même. 

En  Italie  on  ne  voit  pas  toiyours  les  mêmes  troupes  de 
chanteurs  on  de  comédiens;  elles  changent  tous  les  trois  ou 
quatre  mois.  Il  y  avait,  dans  une  autre  troupe  que  je  vis  aussi 
à  FliMrehce ,  ime  très-belle  femme  dont  on  racontait  l'histoire. 
On  disaft  que  c'était  La  fille  d'un  prince  napolitain ,  et  qu'elle 
avait  abandonné  sa  famille  pour  épouser  un  acteur  qui  lui 
avait  inspiré  la  passion  la  plus  ardente.  On  la  voyait  et  on  Yér 
eojutait  avec  ce  vif  intérêt  qui  s'attache  aux  âmes  capables 
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de  fortes  passions ,  et  peut-être  aussi  avec  cet  intérêt  différent 
qu'inspirait  la  comparaison  de  sa  situation  actuelle  avee  celle 
à  laquelle  elle  était  destinée.  Elle  n'avait  pas  le  talent  de  ma- 
dame Catalam ,  mais  elle  chantait  bien.  EUe  voulut  un  jour 
élever  la  voix  au-dessus  d'tin  chceor  nombreux  ;  sa  voix  de- 
vint criarde  et  désagréable  ;  il  y  eut  dans  toute  la  salle  un  cri 
général  d'improbation.  Elle  fat  humiliée,  et  Ton  vit  sa  peine 
dans  son  attitude  et  sur  sa  physionomie.  Les  bons  Florentins 
en  furent  touchés ,  et  Tapplaudirent  plusieurs  fois  de  façon  à 
lui  prouver  Tintérêt  affectueux  qui  s^attachait  à  sa  situation  : 
ses  gestes  et  ses  regards  montrèrent  une  vive  émotion. 

Nous  apprîmes  alorà  la  levée  du  siège  de  Saint-^Jean  d'Acre 
par  Bonaparte.  Les  progrès  de  Souvaraw  forcèrent  les  Fran- 
çais à  évacuer  le  royaume  de  Naples.  L'armée ,  commandée 
par  le  général  Macdonald,  traversa  la  Toscane  et  Florence  dans 
le  plus  grand  ordre  et  fut  attaquée  sur  la  Trébia  par  Souvaro w. 
Nous  vîmes  arriver  à  Florence  des  chariots  qui  transportaient 
des  soldats  blessés  ;  c'était  au  mois  de  juin  1799.  Peu  de  jours 
après,  une  troupe  nombreuse  d'Arétins  vint  dans  Cette  ville; 
ils  étaient  mal  armés  et  en  désordre;  ils  jetèrait  ia  ecmster- 
nation  parmi  les  paisibles  Florentins.  IjQ  grand  «doc  avait 
quitté  ses  États  ;  ils  étaient  gouvernés  par  un  sâiat  qui  fut  bien 
faible  dans  tous  ces  événements. 

Ces  Arétins  étaient  très-animés  contre  les  Français.  Ils  ra« 
contaient  que  l'armée  française  s'était  détournée  de  sa  route 
pour  attaquer  Arezzo ,  leiur  capitale ,  qu'elle  avait  donné  im 
assaut,  mais  que  ia  sainte  Vierge  avait  paru  sur  le  rempart, 
armée  de  pied  en  cap ,  et  que  sa  présence  avait  cidbnté  les 
Français,  Ils  donnèrent  des  ordres  dans  la  ville.  Ils  mélai^it 
à  leur  fanatisme  des  idées  démocratiques.  Ils  prétendaient  que 
beaucoup  de  nobles  favorisaient  les  Français;  ils  en  ireitf; 
arrêter  plusieurs,  et  même  des  femmes.  Ils  imitaiait  très-bien 
la  conduite  révolutionnaire  de  nos  jacobins,  quoiqu'ils  les  ac- 
cablassent d'imprécations. 
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rétais  aHé  à  la  poste  pour  demanda  les  lettres  à  mon  adresse. 
Je  me  promenai  ensuite  sur  la  grande  place ,  et  j'observai  tout 
ce  qui  se  passait.  Je  remarquai  que  des  jeunes  gens  en  soutane 
m'observaient ,  se  parlaient ,  s'avançaient,  s'arrêtaient,  et  enfin 
venaient  à  moi  après  m'avoir  entouré  noblement  par  derrière. 
Quand  ils  se  furent  bien  enhardis ,  ils  me  déclarèrent  qu'ils 
m'arrêtaient  comme  Français  et  qu'ils  allaient  me  conduire 
au  palais  vieux  devant  le  gouverneur.  Je  ne  fis  aucune  dif- 
ficulté pour  m'y  rendre  avec  eux.  Lorsque  je  fus  sur  les  degrés 
du  perron,  j'entendis  ta  multitude  qui  entourait  le  palais 
pousser  des  cris  contre  moi  en  m'appelant  Français  et  en  ac* 
compagnant  ce  nom  de  toutes  sortes  d'épitfaètes.  Je  me  re* 
tournai.  Le  peuple  vit  que  je  voulais  parler  et  fit  silence.  Je 
criai  d'une  voix  forte  en  italien  que  j'étais  Suisse,  et  qu'il  étiôt 
affreux  de  traiter  ainsi  un  homme  d'une  nation  alliée  du  grand- 
duc. 

J'entrai  ensuite  dans  le  palais.  Admis  devant  le  gouverneur, 
je  lui  parlai  avec  force;  je  peignis  le  mécontentement  qu'é- 
prouverait la  république  de  Berne  en  apprenant  l'indigne  trai- 
tement fait  à  un  de  ses  concitoyens.  Le  gouverneur  me 
répondit  que  le  peuple  était  le  maître ,  que  je  passais  pour  un 
Français ,  et  qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  de  m'envoyer  en 
prison.  Je  lui  déclarai  que  je  n'obéirais  pas,  qu'il  fendrait  m'y 
traîner  par  force.  Un  jeune  homme  en  uniforme,  et  chevalier 
de  Malte,  dit  au  gouverneur  qu'au  lieu  de  m'envoyer  en 
prison  il  pouvait  m'envoyer  chez  un  personnage  qu'il  nomma. 
Le  gouverneur  adopta  sur-le-champ  cet  avis  ;  mais,  la  foule 
du  peuple  augmentant  toujours ,  le  jeune  officier  offrit  de  me 
conduire  lui-même.  Nous  sortîmes  aussitôt;  il  m'accompagna 
et  me  protégea  avec  autant  de  politesse  que  de  fermeté. 

En  entrant  dans  la  maison  où  il  me  conduisit,  j'appris  que 
j'étais  chez  le  barrigelloj  officier  ou  magistrat  de  poliee  dont 
j'ignore  les  fonctions.  Après  avoir  entendu  le  jeune  oflfider,  il 
me  proposa  poliment  d'aller  en  prison.  Je  ku  àédam  quil 
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faUalt  m'y  traîner  par  la  force.  Urne  dit  que  j'étais  bien  dif- 
ficile, et  m'assura ,  pour  m'encourager,  que  j'y  trouverais  des 
nrarquis  et  des  comtesses.  Je  lui  répondis  que  je  serais  trè^h 
flatté  de  lés  voir,  excepté  en  prison.  Il  insista  fortement  et 
d'un  ton  impératif.  Je  m'assis  sur  un  banc  ;  je  le  saisis  de  mes 
deux  mains,  et  je  déclarai  qu'il  faSlait  m'enlevmr  avec  violence, 
et  que  je  résisterais  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  J'invoquais 
toujours  la  république  de  Berne,  dont  je  savais  que  le  nom 
était  trèshrespecté  en  Italie. 

Le  jeune  officier  me  demanda  alors  si  je  ne  connaissais  pas 
à  Florence  quelqu'un  ^ont  je  pusse  me  réclamer  ;  je  lui  répon- 
dis que  j'étais  recommandé  à  un'  banquier  dont  je  lui  dis  le 
nom  et  l'adresse.  Il  se  rendit  aussitôt  chez  ce  banquier,  et  en 
revint  un  instant  après  avec  le  caissier,  qui  déclara  que  j'étais 
effectivement  recommandé  au  banquier  par  une  maison  de 
Lausanne,  et  que  j'avais  sur  lui  une  lettre  de  crédit  dont  je  n'a- 
vais pas  fait  usage.  Le  magistrat  consentit  alors  à  me  rendre  la 
liberté.  Il  me  demanda  pourquoi  je  ne  m'étais  pas  réclamé  plus 
tôt  de  ce  banquier  ;  je  lui  répondis  que  le  titre  seul  de  citoyen 
de  Berne ,  que  je  réclamais,  aurait  dû  suffire  jusqu'au*  moment 
où  l'on  aurait  eu  une  preuve  contraire.  Il  m'engagea  à  ne  pas 
sortir  avant  la  nuit.  Le  chevalier  de  Malte  m'accompagna 
chez  moi.  Je  le  remerciai  dans  les  termes  les  plus  affectueux; 
je  lui  peignis  vivement  la  reconnaissance  que  m'inspiraient  des 
procédés  si  nobles  et  si  constants,  et  je  le  priai  de  me.per- 
meUre  d'écrire  son  nom  et  ses  qualités.  J'ai  malheureusement 
perdu  une  partie  des  notes  parmi  lesquelles  j'avais  écrit  son  ^ 
nom.  J'ai  toujours  regretté  vivement  cette  perte.  En  rentrant 
chez  moi ,  j'y  trouvai  Pastoret;  il  était  étonné  de  ne  pas  me 
voir,  et  ne  savait  ce  qui  pouvait  m'être  arrivé  ;  il  m'avait 
eherdié  dans  divers  endroits  et  m'attendait  avec  inquiétude. 

Lorsque  je  quittai  Lausanne  pour  aller  en  Italie  je  ne  son- 
geais pas  à  prepdre  une  lettre  de  recommandation  ;  Alexandre 
de  Lameth  me  conseilla  d'en  avoir  une  ;  il  eut  même  l'obli- 
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geaace  de  la  demander  à  im  banquier  qu'il  eonaaissail;  c eât 
elle  qui  m'a  tiré  d'embarras.  De  retour  en  France,  j'ai  eu  jrtu- 
rienrsfoisie  plaisir  d'en  remercier  Alexandre  de  Lameth. 

La  faiblesse  du  séaaat  de  Florence  augmentait  toujours;  il 
voulut  faire  sortir  les  étrangers  de  cette  viUe.  Nous  prîmes:, 
mes  amis  et  moi,  la  résolution  d'aller  à  Venise.  Nous  ne  vîmes 
point  Padoue  sans  penser  à  Tite-Live ,  sans  parler  d&son  his- 
toire et  de  la  partie  qui  nous  manque.  Embarqués  sur  la  Brenta, 
qui  coule  à  plein  bord,  nous  admirâmes  ses  belles  campagnes, 
les  châteaux,  les  maisons  de  plaisance  en  nombre  innombrable 
appartenant  aux  nobles  Vénitiens.  Ce.  pays,  avant  notre  révo^ 
hition ,  était  un  séjour  enchanteur  ;  on  y  voyait  sans  cesse  un 
mouvement  rapide  de  voitures  de  toute  espèce,  qui  allaient 
et  venaient  de  Venise  dans  les  châteaux  et  des  châteaux 
à  Venise.  La  Brenta  était  couverte  de  bateaux  et  de  gon- 
doles. Rien  de  semblable  alors;  tout  était  morne  et  triste.      • 

La  Brenta  nous  conduisit  dans  les  lagunes.  Nous  vîmes 
plusieurs  îles  couvertes  de  maisons  et  de  châteaux.  Le  coo- 
dueteur  du  grand  bateau  public  dans  lequel  nous  étions  tira 
d'un  coffre  des  livres  français  qu'il  nous  dit  être  envoyés  aa 
propriétaire  d'^m  château  devant  lequel  no«s  qilions  pçsseii 
Un  bateau  devait  venir  inrc^dre  ces  livres;  il  les  préparait  pour 
les  remettre.  J'ouvris  un  des  volumes  ;  c^était  la  suite  de  IV/wi- 
foire  naturelle  de  M.  de  Buffoa,  et  une  partie  des  poissons 
décrits  par  Lacépède.  Je  tombai  sur  la  description  de  je  ne 
sais  quel  poisson,  et  après  celle  des  nageoices  de  cet  animal 
je  lus  un  magniûque  éloge  des  directeurs  de  France-  Gphicr 
et  Moulin.  11  était  écrit  dans  ce  style  emphatique  qui,  depuis 
bien  des  années ,  dépare  la  prose  française  et  fait  ressembler 
la  plupart  de  nos  écrivains  à  des;  écoliers  soptis  du  collège.  Je 
montrai  ce  passage  à  mes  amis  ;  il  était  doublement  curieux, 
pour  des  hommes  proscrits  par  le  Directoire.  Nous  trouvions 
très-singulier  qu'après  avoir  échappé  à  sa  tyrannie  en  France 
nous  ne  pussions  pas  échapper  à  son  éloge  en  voguant  sui* 
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}a  mer  de  Venise.  Nous  pensions  à  ce  bon  Vénitien  qui 
allait  lire  avec  admiration  Féloge  pompeux  de  MM.  Gohier  et 
Moulin^  accolé  à  la  description  d'un  poisson,  et  qui  sans  doute, 
prendrait  tout  cela  pour  de  la  vérité  et  pour  de  la  bonne  litté- 
rature franiçaise.  Un  instant  après  arriva  un  bateau  dont  le 
conducteur  reçut  ce  précieux  dépôt. 

J'étais  impatient  d'arriver  dans  la  célèbre  Venise  ;  elle  était 
alors  entre  les  mains  des  Aulaichiens.  Elle  ne  fit  pas  sur  moi 
l'impression  que  j'attendais.  J'ai  passé  six  mois  dans  cette 
ville.  Ses  petites  rues  étroites,  ses  canaux  bas,  exhalant  sou- 
vent une  odeur  de  marais,  ses  petits  ponts,  sur  lesquels 
il  fiaut  sans  cesse  monter  et  desceiidre,  tout  cela  me  pa- 
irut  fort  désagréable.  La  plupart  des  rues  sont  si  étroites  qu'il 
est  défendu  d'y  porter  des  parapluies ,  parce  que  deux  para- 
pluies ne  pouvant  y  passer  ensemble  sans  s'accrocher,  cette 
•rivalité  donnait  lieu  à  des  disputes  continuelles.  On  n'y  voit 
pas  d'autres  smimaux  que  des  ânes;  jamais  de  chevaux  ni  de  voi- 
tures. On  nous  montra  une  grande  enceinte  entourée  de  uuirk; 
c'était  un  champ  non  cultivé.  On  nous  dit  qu'il  appartenait  àuu 
homme  qui  avait  un  vieux  carrosse  et  de  noauvais  chevaux, 
et  que  des  Vénitiens  qui  n'étaient  jamais  sortis  de  la  ville 
montaient  dans  ce  carrosse  et  parcouraient  ce  terrain  pour 
quelque  monnaie. 

Nous  vîmes  de  fort  beaux  tableaux  dans  le  palais  du  doge. 
Feints  par  les  plus  grands  maîtres  de  l'Italie,  ils  sont  très-ea- 
dommagés;  c'est  l'effet  de  l'humidité  de  l'air.  On  nous  mon- 
tra un  tableau  remarquable  du  Jugemeni  dernier^  par  Palma. 
On  n'oublia  pas  de  nous  raconter  que  ce  peintre  avait  mis  sa 
maîtresse,  très-belle  femme,  dans  lescieux,  mais  qu'ayant 
ensuite  découvert  qu'elle  lui  était  infidèle  il  l'avait  précipitée 
dans  les  enfers. 

La  place  Saint-Marc  emprunte ,  je  crois ,  sa  plus  grande 
beauté  du  contraste  qu'elle  présente  avec  le  reste  de  la  ville; 
elle  est  bien  pavée  ;  c'est  une  promenade  très-agréable ,  dans 
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une  ville  où  il  n*y  en  xt  pas  d'autre.  Un  Véfâti^  nous  ra- 
conta que,  lorsque  les  Français  s'étaient  emparés  de  Venise,  au 
mois  de  mai  1797,  un  bataillon  était  entre,  couvert  de  pous* 
aière  et  harassé  de  fatigue  ;  qu'il  avait  été  conduit  à  la  place. 
Saint-Mâffc ,  où  les  soldats  s'étai^t  étendus  tout  de  suite  sur 
le  pavé;  la  plupart  se  livrèrent  au  sommeil.  Le  Vàiîtien  nous 
disait  que  les  habitants  les  regardaient  avec  étonnein^t,  et 
que  cette  sorte  d'insouciance ,  au  milieu  d'une  grande  ville  à 
peine  soumise,  leur  semblait  le  comble  du  courage  et  les 
frappait  de  terreur.  Ils  ne  pensaient  pas  que  cette  tranquillité 
pouvait  provenir  d'un  certaôn  mépris  pour  le  courage  des  ha*  - 
bitanta. 

M.  Forfait ,  qui  fut  employé  alors  à  Venise,  en  qualité,  je 
crois,  de  commissaire  du  gouvernement,  et  qui  fut  depuis 
ministre  de  la  marine  sous  Bonaparte ,  m'a  raconté  la  manière 
dont  se  fit  la  révolution  de  Venise.  Voici  son  récit.  Bonaparte, 
maître  de  l'Italie  jusqu'à  la  Toscane ,  ne  songeait  pas  à  s'em- 
parer de  Venise.  Un  noble  Italien  fut  arrêté  et  traduit  devait 
le  sénat.  On  lui  reprocha  les  discours  qu'il  avait  tenus  contre 
la  république;  on  lui  dit  cpi'il  contrait  avec  les  Français  et 
qu'il  serait  jugé  et  puni  comme  coupable  de  trahison.  Cet 
homme  répondit  avec,  audace  aux  sénateurs  qu'ils  étaient  bien 
hardis  de  le  menacer,  tandis  qu'ils  étaient  à  la  veille  de  leur 
chute  ;  que  Bonaparte  ne  s'était  approché  que  pour  s'em- 
parer de  Venise  ;  que  les  préparatifs  étaient  achevés  ;  qu'a- 
vant deux  jours  la  ville  serait  envahie ,  et  qu'ils  auraient 
besoin  de  la  clémence  du  vainqueur.  Ce  discours  jeta  la  crainte 
dans  l'âme  des  sénateurs  ;ils  renvoyèrent  cet  homme  et  délibé* 
rè  *ent  sur  le  parti  qu'ils  devaient  prendre.  Les  Français  étaient 
maîtres  de  toutes  les  possessions  vénitiennes  dans  la  terre 
ferme  ;  le  sénat  n'avait  aucune  forcé  à  leur  opposer  ;  il  en- 
voya des  députés  à  Bonaparte.  Ce  général  découvrit  bientôt 
leurs  alarmes,  les  augmenta  par  un  langage  menaçant,  et  exigea 
la  reddition  de  leur  ville  et  l'anéantissement  du  sénat  On  con- 
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sentit  à  tout  cfè  quMl  voulut.  Ainsi  finit  cette  répubHque,  si 
longtemps  puissante  par  le  commerce,  et  même  par  les  armes. 
Tel  fut  le  récit  de  M.  Forfait. 

Nous  vîmes  dans  le  palais  d'un  noble  vénitien  un  tableau 
qui  r^résentaît  ia  famille  de  Darius  aux  pieds  d'Alexandre.  Le 
héros  macédonien  avait  un  pantal(»i  collant  de  soie  rouge  tri- 
coté ,  qui  contenait  les  jambes  et  les  pieds.  Il  n'avait  aucime 
espèce  de  chaussure,  ni  brodequins,  ni  bottines;  il  marchait 
sur  la  soie  du  pantalon.  Ëphestion  en  avait  un  semblable.  Sygi» 
gambis  et  Statira  avaient  de  longues  robes  de  cette  étoCTe  que 
>  nous  appelons  gros  de  Tour^,  Le  petit  homme  qui  tenait  Fex- 
trémité  de  la  robe  de  Tune  d'elles  était  tiraillé  par  un  singe,  en-, 
chaîné  sur  une  espèce  de  balcon,  derrière  ce  groupe.  L'Italien 
qui  nous  montrait  ce  tableau  ne  manqua  pas  do  nous  assurer 
qu'il  était  supérieur  à  celui  de  Lebrun ,  représentant  le  même 
sujet.  Nous  étions  d'un  avis  bien  différent. 

Nous  vîmes  un  grand  nombre  d'autres  palais,  presque  tous 
situés  sur  le  grand  canal.  Us  sont  très-beaux  ;  ils  renferment 
beaucoup  de  tableaux ,  de  statues  et  d'objets  d'arts  de  toute 
espèce.  Rien  n'était  plus  agréable  que  le  séjour  de  Y^iise  avant 
notre  Révolution;  on  n'y  était  occupé  que  de  plaisirs;  on  y 
jouissait  de  la  plus  grande  liberté ,  pourvu  qu'on  ne  parlât  point 
du  gouvernement;  mais  pendant  notre  séjour,  c'était  tout  dif- 
férent. On  reYnarquait  partout  la  gène ,  et  même  une  sorte  de 
tristesse  inquiète.  On  ne  pouvait  prévoir  la  suite  de  la  guerre 
et  la  destinée  qui  serait  réservée  à  Venise.  SendtHsUe  libre  en- 
core? appartiendrait-elle  à  l'Autriche  ou  à  la  république  dsal-' 
pine ,  si  celle-ci  était  rétablie  par  de  nouveaux  succès  des  armes 
françaises? 

Après  être  restés  quelques  jours  dans  une  auberge,  nous 
louâmes  un  appartement  dans  une  maison  particulière  :  c'était 
cliez  une  veuve ,  qu'on  nous  dit  appartenir  à  une  des  {Nremières 
familles  de  la  ville  Le  jour  que  nous  devions  y  entrer,  elle 
étala  sur  les  rampes  de  l'escalier  et  sur  les  chaises  de  Tanti- 
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chambre  un  certain  nombre  de  robe».  En  nous  recefatnt  elle 
les  regardait  et  en  parlait  de  manière  à  fixer  notre  attention. 
Il  était  évident  qu'elle  croyait  produire  de  Teffet  sur  nous ,  et 
nous  donner  une  haute  idée  de  sa  naissance  et  de  son  rang. 
Toutes  ces  robes  étaient  vieilles,  à  grands  ramages,  et  annon* 
paient  au  moins  soixante  ans  de  date. 

Elle  se  nommait  la  signora  Barbara,  Elle  avait  dans  son 
écusson  un  mouchoir  esisanglanté.  Dans  un  combat,  funeste 
d'abord  aux  Yéniti^is ,  contre  les  Turcs,  un  des  ancêtres  de 
cette  daine  tua  un  général  ennemi ,  trempa  son  mouchœ'r  dans 
le.  sang  qui  coulait  de  sa  blessure ,  et  le  déploya  à  la  vue  des 
fuyards  en  s'écriant  :  «  Que  ce  mouchoir  sanglant  soit  le  si- 
gnal de  la  victoire  !»  Il  les  rallia  et  fut  vainqueur.  Le  sénat 
de  Venise  lui  permit  de  mettre  dans  ses  armes  un  mouchoir 
ensanglanté ,  entouré  d'une  légende  honorable. 

A  peine  installés  dans  la  maison  de  cette  dame,  nous  re- 
çûmes la  visite  et  les  salutations  d'un  homme  qui  avait  une 
e^èce  d'uniforme ,  un  chapeau  à  trois  cornes ,  à  ganses  d'ar- 
gent, et  une  épée  d'argent  ou  argentée  pendue  à  son  côté. 
Après  les  premiers  compliments,  nous  le  reçûmes  avec  toute 
la  politesse  qu'exigeaient  ses  révérences ,  son  habit,  et  surtout 
son  épée.  Il  nous  amena  insensiblement  à  la  chose  qu'il  dési- 
rait :  c'était  de  nous  servir,  de  faire  nos  commissions,  nos 
diambres,  sans  oublier  tous  les  détails  de  la  garde-robe.  Nous 
rassurâmes  que  nous  n'éticHîs  pas  assez  ridies  pour  prendre 
un  serviteur  tel  que  lui ,  et  nous  le  congédiâmes  avec  toute  la 
politesse  française. 

On  nous  présenta  ensuite  une  bonne  femme  pour  faire  nos 
chambres  ;  elle  mit  pour  condition  piincipale  de  son  marché 
d'aller  tous  les  jours ,  à  une  certaine  heure ,  mendier  à  la  porte 
d'une  église:  Nous  fîmes  quelques  objections;  mais  elle  nous 
dît  que ,  sans  cette  cérémonie  quotidienne ,  elle  ne  serait  pas 
inscrite  sur  la  liste  des  pauvres  de  la  paroisse,  et  qu'elle  n'au- 
rait aucune  part  des  secours  et  des  legs  accordés  aux  pauvres. 
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Quelques  jours  après,  c'était  un  grand  jour  de  fête,  jevlfl, 
à  Toitrée  d'un  pont,  une  femme  de  grande  taille,  très-bien 
vêtue  en  noir,  la  tête  couverte  d'un  long  voile ,  à  goioux  sur  mi 
Gfflrreau^qui  me  parut  de  velours  ;  eHe  avait  un  plat  devant  elle 
et  demandait  raumône.  J'en  fus  très-étonné.  tin  Vénitien  me 
dit  que  c'était  par  le  même  motif  que  la  bonne  femme,  pour 
être  inscrite  sur  les  re^stres  des  pauvres  ;  il  ^outa  jqu-un  rîehe 
Vénitien ,  mort  récemment,  leur  avait  laissé  des  legs  considé- 
rables; qu'un  mendiant,  relégué  dans  un  grenier,  avait  mxm 
amassé  une  grande  fortune ,  et  que  sa'lUle ,  son  unique  héri- 
tière ,  avait  fait  un  très-beau  mariage. 

Ces  mœurs,  si  différentes  de  ce  qu'on  voit  en  France ,  qie 
rappelèrent  qu'en  passant  un  jour,  à  Turin,  dans  une  belle  rue, 
je  vis  une  petite  affiche  sur  laquelle  je  lus  ces  mots  :  La  moifU 
efvn  lu  à  huer.  Gela  me  parut  extraordinaire,  et  je  voulus 
voir  ce  que  c'était.  J'entre ,  je  m'informe  ;  un  gros  homme , 
gras  et  suant,  me  reçoit  poliment,  me  dit  que  c'est  la  moitié  de 
son  lit  qui  est  à  louer,  et  me  le  mon^.  Il  ajoute  qu'il  était 
loué  par  un  jeune  officier  de  la  garde  du  roi  ;  quil  mutait  ses 
effets  là,  en  me  montrant  un  cof&e;  que,  tous  les  matins,  levé 
de  bonne  heure,  habillé  et  coiffé,  il  allait  à  son  service  et  ne 
revenait  que  le  soir.  «  Vous  voyez ,  monsieur,  combien  c'est 
commode.  »  Je  le  remerciai  de  l'exactitude  de  sa  description,  et 
je  me  retirai.  Je  me  figurais  un  jeune  homme  sortant  d'un 
pareil  lit,  mettant  un  bel  uniforme,  brillant  dans  les  cercles, 
it  la  cour,  et  revenant  à  ce  lit.  Je  ne  crois  pas  que  le  luxe  de 
parade  puisse  s'allier  à  une  misère  plus  dégoûtante. 

Le  pape  Pie  VI  étant  mort,  le  conclave  s'assembla  à  Venise, 
pour  l'élection  de  son  successeur.  Je  vis  parmi  les  cardinaux 
trois  prélats  dont  les  nems^attiraient  l'attention  publique  :  le 
cardinal  Ruffo ,  qui  avait  combatlu  les  Français  dans  la  Cala- 
bre  :  il  avait  avec  lui  un  aide  de  camp  v  le  cardinal  Màury,  ù 
connu  en  France ,  et  le  cardinal  duc  d'York,  dernier  prince 
de  la  maison  des  Stuarts.  Que  de  réflexicms  ce  nom ,  qui  n'^tail 
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phis  royal,  présenUiit  à  Fesprit,  dans  cette  capitale d^ime  ré- 
imbiique  si  célèbre' et  si  puissante,  tombée  sous  tes  mêmes 
maÎBS  et  par  les  mêmes  principes  qui  avaient  dépouillé  la  royale 
maison  de  France ,  chassé  le  pape  de  Rome,  et  ébranlé  tant 
de  trônes  pour  y  substituer  des  républiques  !  Toutes  allaient 
être  renversées  par  le  g^éral  français ,  destructeur  de  Venise. 
Il  accourait  de  l'Egypte  pour  dominer  là  France,  détruire  toutes 
les  républiques  et  augmenter  kiHste  des  rois.  Ce  pape,  qu'on 
nommait  alors,  viendrait  à  Paris  sacrer  ce  génial,  qui  devait 
être  la  terreur  de  l'Europe  et  périr  ensuite  sur  un  rocher 
désert. 

Lorsque  le  conclave  fut  assemblé,  l'abbé  qui  aeeompagi^ît 
le  cardinal  Maury  jeta  par  la  fenêtre  de  sa  cellule  un  billet 
que  ramassa  \m  jeune  prê&e  français.  On  vit  celui-ci  ;  on  l'ar*' 
réla;  on  trouva  que  le  billet  non  cacheté  n'avait  aucune  espèce 
d'importance  ;  mais  ce  petit  événement  fit  un  grand  bruit  dans 
Venise.  Celte  impmd^oce  paraissait  un  crime;  des  Français 
seuls  pouvaient  en  être  coupables.  Quelques  jours  après  la  fin 
du  conclave ,  le  cardinal  Maury  tomba  sur  un  pont  et  se  fit 
beaucoup  de  mal  à  une  jambe  ;  le  peuple  disait  que  c'était  une 
puiHtion  du  Ciel. 

Sur  une  place  de  Venise  nous  jrtmes ,  Duplantier  et  moi,  un 
spectacle  singulier,  d'un  côté ,  des  marionnettes  bruyantes 
attiraient  la  foule  des  promeneurs  ;  de  l'autre ,  à  une  diistance 
d'environ  quarante  pas,  dans  une  espèce  de  chaire  portative, 
était  un  prêtre  qui  prêchait  d'une  voix  forte.  Son  sujet  était 
un  mourant  tourmenté  de  remords,  que  le  diable  voulait  em^ 
porter  daoas  les  enfers.  Il  faisait  un  dialogue  entre  le  diable  et 
le  inourant;  il  changeait  alternativement  le  ton  de  sa  voix, 
suîvttat  qu'il  faisait  parler  l'un  des  interlocuteurs  ;  il  y  joignait 
une  pant(»iûme  très-expressive.  Le  (Sable  était  terrât  et  mena* 
çant  ;  le  mourant  trenû)lant  et  désespéré ,  et  tout  cda  avec  des 
grimaces  extraordinaires.  Nous  ne  pâmes  l'entendre  longi> 
temps  sans  être  près  d'éclater  de  rire.  Nous  fiâmes  <^lîgés  de 
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11008  letirar.  Le  peufde  allait  tantôt  aux  mari<»nette»,  tantôt 
au  piédicateur,  et  passait  subitement  du  rire  qu'elles  excitaient 
au  sérieux  qu'il  inspirait. 

J*enl»ulis  un  soir  un  bruit  extraordinaire  dans  la  maison 
où  j'étais  logé,  après  avoir  quitté  ceUe  dont  j'ai  parlé;  c'étaient 
des  cris  douloureux ,  des  gémissements ,  des  accents  de  déses- 
poir. J'accourus  à  l'endroit  d'où  partait  ce  bruit;  je  vis  une 
famille  éplorée ,  tremblant  de  perdre  un  enfant  «héri.  Le  père 
était  hors  de  lui.  Je  fus  inquiet  toute  la  nuit  du  malheur  qui 
menaçait  cette  famille.  Le  lendemain  matin ,  on  frappe  à  ma 
porte.  J'ouvre,  et  je  vois  ce  même  homme  rayonnant  de  joie.  Je 
crois  son  enfant  sauvé  ;  je  commence  des  félieitations.  11  m'in- 
terrompt, me  prend  par  le  bras ,  me  mène  sur  le.  palier  de  l'es- 
calier, et  me  montre  un  berceau  couvert  de  fleurs  où  était 
étendu  un  enfant  mort.  Il  «'écriait  et  répétait  :  Ecco  un  an-- 
fieio  ;  voici  un  ange  !  Il  était  dans  le  ravissement  de  la  joie  ;  il 
disposait  les  linges  blancs  ^ui  couvraiâat  l'enfant,  il  arrangeait 
les  fleurs.  Le  visage  était  découvert  ;  il  le  contemplait  avec  dé- 
lices. La  mère  n'était  point  présente. 

Nous  apprîmes  alors  que  Bonaparte  était  arrivé  en  France. 
Il  était  à  Paris  le  16  octobre  1799,  et  le  10  novembre  il  gou- 
vemait  la  France  sous  le  titrç  de  premier  consul.  Peu  de  jours 
après  il  raj^a  les  députés  et  les  autiea  personnes  proscrites 
par  le  Directoire.  Pastoret  et  Duplantier  partirent  pour  la 
France  ;  je  ne  pus  partir  que  quelques  jours  aiwès  eux. 

Arrivé  à  Turin ,  j'y  fus  comblé  de  politesses  par  le  comte 
de  Than,  qui  gouvernait  le  Piémont  sous  le  titre  de  vice^roi , 
depuis  les  victoires  de  Souvarow.  Il  ^n'invita  à  dkier  -,  je  refusai, 
à  cause  de  mon  costume,  qui  était  celui  d'un  proscrit;  mais  il 
insista,  en  me  disant  que  c'étadt  cda  même  qin  lui  faisi^  dé* 
sicer  rhonneur  de  m'aToir  à  sa  table.  J'y  trouvai  tous  les  am- 
kassadeiiors  qui  étaient  alors  à  Turin.  Il  me  plaça  à  sa  dxcke^ 
et  fut  pendant  tout  1&  dîner  d'une  politesse  aim2d>le  qui  mê 
rappelait  l'ancien  ton  de  la  France. 
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Je  vis  à  Tuiin  deux  jeunes  offtders  piémontais  qui  avaient 
été  aides  de  camp  du  général  Souvarow  pendant  la  dernière 
campagne;  ils  me  conGèrent  un  journal  écrit  tous  les  jours  ; 
j'y  vis  le  récit  de  la  eunpagne  de  Souvarow  en  Suisse.  Il  allait 
joindre  Tarmée  de  Koijakof.  11  attendit  à  BeUinzone ,  pendant 
huit  jours,  les  mulets  promis  par  les  Autrichiens;  ils  n'arri- 
vèrent pas.  Ces  huit  jours  de  retard  permirent  à  Masséna  d*é- 
,crasw  Rorjakof  à  Zurich.  On  connaît  la  terrible  position  dans 
laquelle  se  trouva  Souvarow,  ayant  le  prince  Constantin  a  ses 
côtés,  et  comment  il  s*en  tira  par  la  force  de  son  inflexible  ca- 
ractère. Je  lus  ces  détails  avec  le  plus  vif  intérêt  ;  mais  combien 
il  augmenta  quand  je  vis  dans  ce  journal  que,  si  Souvarow 
avait  été  le  mattre  de  ses  opérations,  s'il  n'avait  pas  reçu  l'or- 
dre de  marcher  en  Suisse ,  il  devait,  après  la  bataille  de  Novi, 
où  fîit  tué  le  général  Joubert ,  aller  rapidement  à  Lyon  et  y 
convoquer  une  assemblée.  Il  avait  une  liste  des  députés  mar- 
quants de  toutes  nos  assemblées ,  des  soixante-quinze  proscrits 
de  la  Convention ,  de  ceux  qui  l'avaient  été  par  le  Directoire. 
Il  devait  insérer  cette  liste  dans  sa  proclamation,  et  inviter 
ceux  qu'il  nommait,  au  nom  de  la  France  et  de  l'Europe  en- 
tière ,  à  se  rendre  à  Lyon  ;  il  leur  promettait  la  gloire  de  ter- 
miner les  maux  de  leur  patrie  ;  il  espérait  que  cette  assemblée 
rétablirait  les  Bourbons.  J'ignore  s'il  aurait  réussi  ;  mais  tout 
ce  que  m'ont  dit  ces  ofQciers  piémontais  m'a  convaincu  qu'il 
avait  formé  ce  dessein  ;  je  savais  d'ailleurs  qu'il  avait  souvent 
parlé  de  façon  à  montrer  qu'il  aspirait  à  la  gloire  de  rétablir  le 
roi  sur  son  trône  et  qu'il  en  avait  l'espérance. 

La  plus  grande  difficulté  de  son  plan  était  peut-être  dans  la 
réunion  des  députés  qu'il  aurait  appelés  à  Lyon.  L'armée  fran- 
çaise qui  était  en  Suisse,  et  qui  n'avait,  pas  encore  alors  com- 
battu Korjakof,  aurait  sans  doute  été  rappelée  en  France,  ainsi 
que  l'armée  d'Allemagne ,  commandée  par  Moreau.  Les  deux 
armées  autrichiennes,  qui  leur  étaient  opposées ,  les  auraient- 
elles  suivies  ?  Dans  ce  cas,  les  années  françaises  se  seraient  trou- 
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vées  entre  les  armées  russes  et  autrichiennes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  plan  était  grand  et  digne  du  génie  hardi  de  Sonvarow. 

Cette  idée  de  convoquer  tes  députés  des  assemblées  précé- 
dentes, qui  avaient  eu  des  opinions  différentes,  et  qu'on  aurait 
réunis  dans  un  dessein  positivement  annoncé ,  présente  à  l'es- 
prit quelque  chose  de  loyal  et  de  séduisant.  C'était  leur  dire  : 
«  Vous  avez  tous  été  honorés  des  choix  du  peuple  ;  vous  avez, 
dans  des  circonstances  diverses ,  mais  parmi  de  grands  périls, 
servi  votre  patrie.  Vous  fûtes  de  bonne  foi,  vous  fûtes  coura- 
geux ;  réunissez-vous  aujourd'hui  dans  un  seul  et  même  des- 
sein,'celui  de  terminer  les  maux  de  votre  patrie  et  de  donner  la 
paix  à  l'Europe.  » 

Ce  projet  me  rappelle  que  Danton  avait  eu  la  même  pensée. 
Peu  de  mois  après  le  10  août ,  il  se  croyait  sûr  d'écraser  Ro- 
bespierre et  d'être  le  grand  régulateur  des  affaires.  M.  de 
Traître,  mon  voisin  de  campagne,  était  parent  de  la  jeune  femme 
qu'il  venait  d'épouser  ;  il  alla  le  voir.  Danton  lui  parla  de  ses 
projets  en  homme  plein  de  confiance  ;  il  lui  parla  aussi  de  moi, 
parce  qu'il  savait  que  je  le  voyais  souvent.  Il  ajouta  :  «  Je  ne 
te  demande  pas  où  il  est;  mais  dis-lui  de  ma  part  de  rester 
tranquille.  Tout  changera  bientôt  ;  nous  réunirons  les  députés 
les  plus  marquants  des  trois  Assemblées  ;  il  sera  du  nombre , 
et  nous  terminerons  les  maux  de  la  France.  »  Cet  honune  avait 
offert  de  se  vendre  à  Louis  XVI  ;  on  ne  voulut  pas  l'acheter;  il 
fut  sanguinaire  pour  s'élever  ;  mais  il  était  alors  adouci  et  ins- 
piré par  une  jeune  et  belle  femme  ;  il  voulait  jouir,  par  des  voies 
nobles,  de  la  position  qu'il  avait  conquise  par  le  sang.  M.  de 
Laumur,  chevalier  de  Saint-Louis,  que  je  connaissais  beaucoup, 
était  entré  dans  sa  conspiration  ;  il  fit  donner  à  ma  femme  les 
mêmes  assurances  qu'avait  reçues  M.  de  Laitre.  Il  périt  avec 
Danton.  On  sait  que  ce  fougueux  démagogue ,  enchaîné  par 
l'amour,  perdit  un  temps  précieux ,  malgré  les  avertissements 
de  Camille  Desmoulins,  et  qu'il  fut  prévenu  et  traîné  à  l'écha- 
faud  par  Robespierre. 
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Je  vis  à  Tudn  le  comte  de  Lusigoan  y  lieutenant  général  au 
service  d'Autriche  ;  il  avait  été  grièvement  blessé  à  la  bataille  de 
]Xovi  ;  il  eut  la  complaisance  de  faire  viser  mon  passe-port  par 
le  général  autrichien.  11  me  pria  de  me  charger  d'une  somme 
considérable  en  or,  pour  la  remettre  à  M*"*  de  Laborde,  veuve 
de  randen  banquier  de  la  cour.  Je  lui  représentai  que  je  n'a- 
vais qu'une  petite  malle  au  fond  de  laquelle  je  mettrais  cette 
sooune  ;  que  je  ne  pouvais  répondre  des  événements  en  tra- 
versant les  Alpes.  Il  insista  néanmoins,  en  me  disant  que  son 
or  courait  les  mêmes  chances  que  moi. 

Parti  de  Turin ,  je  m'arrêtai  à  Suze.  Un  colonel  hongrois , 
qui  commandait  dans  ce  lieu,  vint  au-devant  de  moi  avec  beau- 
coup de  politesse,  en  me  demandant  si  je  n'étais  pas  l'orateur 
Vaublanc  :  ce  fut  son  expression.  Il  me  combla  d'honnêtetés  et 
des  égaffds  les  plus  marquants.  Tous  les  procédés  que  j'avais 
éprouvés  à  Turin  et  dans  ce  lieu  me  prouvaient  l'extrême  im^ 
portanee  qu'attachaient  les  étrangers  à  tout  ce  qui  se  passait  en 
France,  et  leur  désir  d'y  voir  rétablir  le  crédit  des  hommes 
qui  avaient  toujours  défendu  l'ordre  social.  Aussi  fus-je  d'a.- 
bord  un  peu  surpris  le  lendemain  de  voir  un  officier  autridiîen 
entrer  dans  mon  auberge ,  examiner  attentivement  tous  mes 
effets,  qui  n'étaient  pas  nombreux ,  prendre  et  emporter  tous 
mes  papiers.  Une  heure  après,  le  même  officier  me  les  rendit, 
me  fît  des  excuses  de  la  part  du  général  Zach ,  et  m'invita  à 
'  souper  avec  lui.  Je  mJy  rendis.  Ce  général  renouvela  ses 
excuses  en  me  disant  que  la  guerre  toujours  subsistante  entre 
«  la  France  et  l'Autriche  lui  avait  conunandé  cette  précaution.  Je 
l'assurai  qu'elle  m'avait  paru  naturelle,  et  je  le  remerciai  de  ses 
procédés  envers  moi. 

Il  avait  un  jeune  aide  de  camp  qui  était  Français.  Cet  officier 
portait  la  croix  de  Malte  et  un  large  bandeau  noir  qui  couvrait  - 
entièrement  un  de  ses  yeux.  Il  parlait  de  ce  qu'il  venait  de  lire 
dans  les  gazettes  françaises;  on  y  annonçait  que  Bonaparte  for- 
mait un  camp  de  réserve  à  Dijon ,  et  qu'il  avait  envoyé  Caruot 
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à  l'armée  de  Moreau,  pour  engager  ce  général  à  Êiire  passer  plu- 
sieurs corps  desonarmée  à  celle  que  Ton  formait  du  côté  de  Tf  ta- 
fie.  Le  général  Zàch  se  moquait  de  ces  annonces  de  gazettes  ;  il 
disait  qu'on  ne  formait  pas  si  rapidement  des  armées  ;  il  riait  de 
Farmée  de  réserve,  et  surtout  du  projet  annoncé  par  ces  "jour- 
naux de  passer  le  mont  Saint-Bernard.  Le  jeune  officier  insistait, 
soutenait  que  tout  cela  était  possible,  et  ajouta  :  «  Monsieur  de 
Vaublancnedit  rien  ;  demandez-lui  ce  qu'il  en  pense.  »  Le  général 
Zach  repartit  aussitôt  :  «  Je  ne  lui  demanderai  pas  son  opimon, 
car  il  ne  me  la  dirait  sûrement  pas.  »  Cette  réponse  me  fit  penser 
que  le  général  lui-même  ne  disait  pas  œ  qu'il  pensait.  Peu  de 
mois  après,  il  était,  à  la  bataille  de  Marengo,  dief  deFétat-major 
de  l'armée  autrichienne. 

Je  partis  le  lendemain  matin  avec  un  sous-officier  et  un  sol- 
dat autrichiens,  qui  me  conduisirent  jusqu'aux  premiers  postes 
français.  Le  froid  était  très-vif  sur  le  mont  Cenis  ;  il  était  cou- 
vert de  neige.  lions  arrivâmes  au  premier  poste  français  sans 
être  seulement  aperçus.  Je  fus  aussitôt  ^vironné  de  soldats; 
ils  étaient  tous  fmrt  jeunes,  pariaient  et  criaient  tous  à  la  fois. 
Quand  ils  surent  que  j'étais  un  proscrit  rappelé  en  France,  ils 
m'accablèrent  de  questions,  et  me  recommandèrent  dédire  au 
premier  consul  que  je  les  avais  vus,  qu'ils  étaient  prêts  à 
marcher  sous  ses  ordres,  et  qu'il  serait  content  d'eux.  Us  fai- 
saient le  plan  de  la  campagne  prochaine;  ils  étaient  convain- 
cus que  Bonaparte  passerait  les  Alpes  et  reprendrait  l'Italie. 
C'était  un  torrent  de  paroles  auquel  je  n'étais  plus  accoutumé 
depuis  près  de  deux  ans.  Les  uns  montés  sur  les  tables ,  les  ' 
autres  sur  les  chaises,  pariaient  tous  ensemble  et  faisaient  les 
questions  et  les  réponses  Je  reconnus  ma  nation. 

Après  m'être  bien  réchauffé  dans  leur  corps  de  garde,  je  des- 
cendis la  montagne  ;  je  me  fis  ramasser.  Mon  conducteur  n'a- 
vait pas  plus  de  dtx-huitans  ;  il  futtrès-prudent.  J'arrivai  promp- 
tement  et  sans  accident  à  Laa^le-Bourg,  d'où  je  me  rendis*  à 
Lyon  et  à  Paris. 
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CHAPITRE  XXV.  • 

Réflexions  sur  le  gouvernement  établi  par  Bonaparte  et  sur  Tadhésion  de  la 
France  à  son  gouvernement.  —  Entretiens  avec  lui  et  avec  le  général 
Leclerc  sur  l'expéditton  projetée  à  Saint-Domingue.  ^  Institution  des 
préfectures. 

Le  ieiidemain  de  mon  arrivée  à  Paris,  je  fus  présenté  à  Bo- 
naparte par  le  consul  Lebrun.  11  me  dit  quelques  mots  flatteurs 
sur  ma  carrière  politique,  et  me  fit  beaucoup  de  questions  sur 
ce  que  j'avais  vu  dans  la  Lombardie  et  dans  le  Piémont ,  en 
traversant  ces  pays. 

Il  était  encore  premier  consul  lorsque ,  dans  un  cercle  de 
fonctionnaires  publics,  il  parla  du  projet  de  Texpédîtion  de  Saint- 
Domingae.  Je  présentai  quelques  objections;  je  lin  dis  que  le  suc- 
cès ne  pouvait  dépendre  de  la  force  des  armes,  à  cause  des  ma- 
ladies, et  que  les  soldats  les  plus  vigoureux  étaient  précisément 
ceux  que  le  climat  prendrait  d'abord  pour  victimes.  Il  m'écouta 
et  me  répondit  avec  un  peu  d'humeur.  Il  eut,  sur  cet  objet,  ce 
défaut  singulier  qui  est  général  parmi  nous:  c'est  de  ne  jamais 
rien  écouter,  quand  il  s'agit  de  choses  que  nous  ne  connaissons 
pas.  J'ai  toujours  remarqué  que  les  avocats ,  qui  n'entendent 
rien  à  la  marine  et  aux  colonies,  qui  n'ont  jamais  voyagé,  souf- 
frent Impatiemment  tout  ce  que  leur  disent  sur  ces  choses  les 
hommes  qui  en  sont  instruits,  tandis  qu'ils  écoutent  volontiers 
les  objections  qu'on  leur  présente  sur  la  législation,  qu'ils  con- 
naissent. 

Ce  défaut  me  surprenait  dans  un  homme  d'un  aussi  grand 
génie  qae  le  premier  consul  ;  il  ne  me  surprit  pas  dans  le  gé- 
néral Leclerc.  Quand  il  fut  nommé  commandant  en  chef  de 
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Texpédition,  ii  me  fit  prier  d'aller  chez  lui,  pour  conférer  avec 
moi  sur  cette  colonie  ;  il  savait  que  j'étais  peut-être  Thomme 
de  France  qui  la  connaissait  le  mieux,  non-seulement  pour  y 
avoir  passé  dnq  années  en  deux  voyages,  mais  encore  et  sur- 
tout par  les  rapports  continuels  que  j'avais  eus  avec  elle  depuis 
la  Révolution. 

Quand  on  m'annouça,  ce  général  vint  à  moi,  tenant  en  main 
une  écuelle  d'argent  dans  laquelle  était  du  bouillon  et  une 
croûte  de  pain  qu'il  mangeait.  Il  me  salua ,  m'interrogea,  ré- 
pondit lui-même  aux  questions  qu'il  me  faisait,  éleva  la  voix, 
mangea  sa  croûte  et  but  son  bouillon  avec  un  air  si  dégagé , 
si  content  de  lui-même ,  que  je  le  jugeai  à  rinstant  niéme.  Ce 
fut  bien  pis  quand ,  après  lui  avoir  parlé  du  caractère  des 
peuples  de  ces  contrées  et  ûu  dimat ,  j'étendis  cette  répoBse 
profende  :  «  Tous  les  propriétaires  deié  colonies  parlent  de 
même.  »  Ces  mots  furent  dits  avec  un  air  de  mépris,  sur  cette 
UBanknité  -d'opinion ,  qui  fut  le  dernier  coup  de  pinceau  au 
pet»trâlt<|iie  je  m'étais  fait  de  cet  homme.  Je  le  regardai  fixe- 
ment isMKS  répondre  ;  ,fe  lui  fis  une  profonde  rév.à-enoe ,  et 
je  sortis  à  l'Iostaiit.  Quand  je  fus  dans  le  cabinet  qui  précédait 
eelui  d\OÙ  je  sortais,  un  seciétaire,  qui  avait  tout  «otendu,  me 
pria  d'oublier  cet  entretien  et  de  lui  donner  xm  Mémoire.,  en 
ajoutant  qu'il  trouverait  l'occasion  de  le  faire  lire  au  génial  ; 
je  lui  rendis  que  tout  Mémoire  était  iautUe  pour  un  homme 
si  instruit  des  choses  qu'il  ne  ocmnaissait  pas.  Je  vis  dans  ce 
moment  entrer  dsms  le  cabinet  un  ofOcier  haut  4le  |»rès  de  six 
pieds,  gros  et  large  en  prq[)ortion,  coloré  d'un  rouge  violet , 
suant  etsoufQant.  Je  demandai  au  secrétaire  si  ce  ^and  honune 
allait  à  Saint-Domingue,  et,  sur  sa  réponse  x^firmative,  j'ajou* 
tai  :  «  Dites^ui  de  faire  son  testament;  il  ne  xdvra  pas  quinze 
jours  dans  le  pays  où  il  va.  » 

On  voit  dans  THe-Uve  que  les  Eemsôas  choisissaient  dans 
les  légions  les  hommes  les  plus  propres  par  leur  tempérament 
aux  climats  qu'ils  allaient  parcourir  ;  m^s  c'étaient  des  igno* 
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rants.  Cpmment,  dans  le  gièoie  des  lumiàres,4es  hommes  œs- 
tniitâ,  profonds,  pourraieot-iis  employer  de  si  misérables  pré- 
cautio|is? 

Le  premier  jour  de  son  débarquement^  le  général  fit  bi- 
vouaquer les  soldats  sûr  les  quas  et  les  places  publiques  du 
Cap-Français.  Des  habitants  lui  présentèrent  des  observations 
sur  le  funeste  effet  du  sereia  dam  ces  citoats  ;  il  répondit  d'un 
ton  militaire  qu'on  ne  connaissait  pas  ses  braves  soldats; 
qu'ils  étaient  accoutumés  à  tous  les  climats ,  à  Tltalie ,  l'E- 
gypte, la  Syrie,  ^s  le  lendemain  lun  grand  nombre  subit  les 
effets  du  sevein ,  bien  plus  dangereux  dsms  ces  contrées  que 
la  (^leur  du  jour. 

II  dédaigna  toujours  ks  conseils  des  habitants  ;  il  agissait 
comme  s'il  était  en  France.  11  traitait  les  nègres  en  hommes 
Ubres ,  accoutumés  a  la  lib^té  ;  ils  lui  montrèrent  bientdt 
comment  ils  entendaient  la  liberté  :  ils  k  surprirait ,  l'atta- 
guérit  dans  le  Cap  même,  au  milieu  de  la  sécurité  la  plus 
profonde  ;  ils  en  firent  chassés  par  un  escadrcm  de  colons ,  qui 
avaient  eu  plus  de  défiance  que  lui.  Cet  événement  Je  tira  de 
SOA  aveu^ement,  et  dans  unie  proclamation  il  loua  la  vigi- 
lance et  le  courage  des  colons ,  et  reconnut  avec  un  peu  de 
naïveté  jqu'ils  étaient  les  amis  et  les  «outiens  de  la  colonie.  Il 
abapdomiailes  fausses  maximes  qu'il  avait  apportées  de  Fjrance , 
mais  il  n'était  plus  temps.  Dans  une  semblable  expédition,  le 
succès  devait  dép^idre  du  commencement  ;  il  fat  mauvais 
sous  tous  les  rappocts.  Le  général  en  vit  les  suites  et  suc- 
comba aux  chagrins  autant  qu'au  dimat.  On  lut  dans  le  journal 
du  Cap  unedesenpti(»i  détaillée  de  sa  maladie.  Les  médecins 
la  trait^ent  comme  ils  auraient  fait  en  France  ;  ils  lepoussè- 
rent  la  méthode  rapide  consacrée  par  l'expéri^we  dans  ce 
pays;  et  étendant  la  même  relation  recomitfit  qu'elleeut  sou- 
vent du  succès;  mais  elle  l'attribue  aux  soins  remarquables 
des  femmes  du  pays ,  et  pecsiste  à  croire  qu'elle  est  videuse 
et  contraire  aux  principes  de  la  médecine,  il  me  s^sibie  que 
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ks  médecins  disaient  ia  même  faute  qu'avait  faite  le  général. 
On  sait  combien  fut  malheureuse  cette  expédition  ;  elle  fut 
combinée  en  France  et  dirigée  dans  la  colonie  avec  un  profond 
mépris  des  observations  unanimes  des  hommes  qui  connaissaient 
ces  contrées.  Ce  n'était  pas  sans  raison  que  j'avais  dit  au  pre- 
mier consul  que  le  succès  ne  pouvait  dépendre  de  la  force 
des  armes  ;  s'il  m'avait  écouté',  je  lui  aurais  présenté  un  plan 
tout  différent  de  celui  qui  a  été  suivi. 

Je  n'écris  point  lliistoire  des  temps  dont  je  parle  ;  mais  je 
erois  utile  de  dire  quelle  fut  Tadministration  intérieure  sous 
le  Consulat  et  sous  l'Empire;  et,  pour  en  donner  une  juste 
idée ,  je  parlerai  rapidement  des  choses  que  j'ai  vues,  que  j'ai 
faites  dans  cette  administration  pendant  douze  années.  Mais 
je  vais  d'abord  présenter  quelques  observations  générales  sur 
l'état  de  la  France  et  sur  l'homme  que  la  victoire  plaçait  à  la 
tète  du  gouvernement. 

On  peut  très-bien,  en  revenant  sur  ces  temps  extraordi- 
uaires ,  être  plus  frappé  du  despotisme  et  de  l'ambition  effrénée 
de  Bonaparte  à  la  fin  de  son  règne  que  de  ses  heureux  com- 
mencements, et  ne  tenir  aucun  compte  du  bien  qu'il  a  fait. 
C'est  ainsi  que  l'on  peint  plusieurs  écrivains,  ceux  surtout  qui 
n'ont  pris  aueime  part  active  à  la  Révolution.  Mais  ceux  qui, 
comme  moi,  avaient  été  témoins,  acteurs  et  victimes,  qui 
voyaient  combien  la  France  avait  besoin  d'une  autorité  vigou- 
reuse, qui  avaient  observé  notre  caractère  politique,  ceux-là 
pensaient  différemment  alors.  J'étais  du  grand  nombre  des 
Français  qui  se  réjouissai^t  de  voir  enfin  la  France  gouvernée 
avec  fermeté.  Les  premières  années  furoit  admirables;  c'était 
très-sincèrement  que  j'appuyais,  autant  qu'il  dépendait  de  moi, 
l'autorité  du  premier  consul.  J'ai  toujours  pensé  que  le  premier 
besoin  d'un  peuple  est  d'être  gouverné,  et  qu'uQ  peuple  aussi  mo- 
bile que  le  Français  ne  peut  être  gouverné  par  la  seule  puissance 
des  lois.  Le  retour  de  l'ordre,  le  rétablissemait  de  la  reUgion,  le 
sappel  des  émigrés  et  des  proscrits,  la  restitution  des  biens  qui 
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n'avaieat  pas  été  vendus,  étaient  certainement  de  grandes 
actions  politiques.  Combien  dliommes,  même  victorieux, 
appelés  au  pouvoir,  n'auraient  pas  osé  faire  ce  que  fît  alors 
Bonaparte  !  On  a  dit  souvent  que  jamais  sous  son  gouverne- 
ment un  prêtre  ni  un  émigré  n*avàient  été  insultés  ;  cela  esf 
vrai  et  doit  être  remarqué,  parce  qu'il  faut  toujours  être  juste. 
En  vain  dirait-on  que  c'était  Feffet  de  Topinion  générale,  fati- 
guée des  révolutions  ;  cette  opinion  eût  été  différente  si  l'au- 
torité avait  été  faible,  ou  si,  pour  fonder  son  pouvoir,  elle 
avait  ménagé  les  révolutionnaires. 

Il  joignit  à  cette  gloire  les  victoires  les  plus  éclatantes.  On 
était  excusable  de  Fàdmirer  jusqu'au  moment  où  il  ternit  cet 
éclat.  Malheureusement  pour  lui-même,  il  ne  sut  jamais  s'ar- 
rêter. Montaigne  avait  bien  raison  de  dire  que  le  temps  d'arrêt 
est  la  marque  de  la  force.  Une  grande  dame ,  en  rendant  justice 
à  Bonaparte ,  disait  alors  :  «  Mais  ce  n'est  pas  un  Français.  — 
Dites  plutôt,  lui  répondit  celui  à  qui  elle  parlait,  qu'aucun 
Français  n'a  fait  ni  osé  faire  ce  qu'a  fait  un  Corse.  » 

M.  de  Bourrienne  a  marqué  dans  ses  Mémoires  l'instant  où 
M.  Barthélémy  et  moi  nous  sommes  rangés  sous  la  bannière 
de  Bonaparte  ;  il  aurait  pu  dire  que  j'allais  avec  empressement 
au-devant  d'un  homme  qui  rétablissait  l'ordre  social  ;  c'était 
très-franchement  que  je  servais  son  gouvernement. 

Dans  les  affaires  politiques,  il  est  un  degré  d'impossibilité 
auquel  nul  honune  n'est  forcé  de  chercher  à  présenter  des 
obstacles  ;  souvent  même  on  ne  pourrait  le  tenter  sans  folie. 
Tel  était  alors  le  rétablissement  de  la  maison  de  Bourbon.  Les 
bons  Français  sans  doute  n'avaient  pas  oublié  cette  nombreuse 
liste  de  rois  dont  elle  est  la  suite  non  interrompue ,  ni  ce  grand 
principe  de  la  légitimité,  si  fécond  dans  tous  ses  résultats, 
en  destendant  du  trône  au  plus  petit  propriétaire,  ni  surtout 
cette  expiation  si  désirable  de  l'horrible  attentat  commis  envers 
Louis  XVI  et  sa  famille.  Tout  cela  était  dans  le  cœur  d'un 
grand  nombre  de  Français;  mais  l'impossibilité  la  plus  absolue 
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s'élevait  devant  eux  comme  une  barrière  insurmontable.  Fal- 
lait-jl  renoncer  à  servir  sa  patrie  parce  qu'on  ne  pouvait  lui 
rendre  ses  princes  légitimes  ?  Telle  était  la  question  qui  se 
présentait  alors ,  comme  elle  s'était  présentée  pendant  toute 
la  Révolution.  Tai  traité  cette  question  dans  le  ctjapitre  où  je 
parle  de  mon  serment  à  la  république.  Je  ne  répéterai  pas  ce 
que  j'ai  dit;  j'insisterai  seulement  sur  une  simple  réflexion. 

Les  Bourbons  ont  été  reconnus  en  1814  par  des  hommes 
qui  tous  avaient  servi  l'État  sous  les  gouvernements  précé- 
dents ;  pas  un  seul  des  hommes  qui  se  vantent  de  n'avoir 
prêté  qu'un  serment  n'a  pu  contribuer  au  rétablissement  des 
Bourbons.  S^  aucun  Français ,  conservant  dans  le  fond  de  son 
âme  des  sentiments  favorables  à  cette  famille,  n'avait  été  dans 
les  emplois  supérieurs,  et  même  dans  le  s^t,  en  1814,  il  n'y 
aurait  eu  dans  ces  places  que  des  honmies  ennemis  des  Bour- 
bons ;  ils  ne  les  auraient  pas  reconnus  ;  ils  auraient  mieux 
aimé  faire  ce  qu'on  Gt  dans  une  autre  circonstance,  démoder 
tout  prince,  quel  qu'il  fût ,  excepté  un  Bourbon.  I>éjà  l'histoire 
a  dit  et  redira  plus  encore  combien  les  princes  étrangers  ba- 
lancèrent esi  1814  sur  leur  rétablissement.  Je  traiterai  ce  sujet 
avec  étendue  dans  un  des  chapitres  de  cet  ouvrage.  Toujours 
estdl  certain  que  des  Français  qui  dans  les  Conseils  ou  dans 
les  armées  avaient  servi  leur  patrie  pendant  la  Révolution 
purent  seuls  imprimer  à  la  France  et  aux  alliés  le  mouvement 
qui  rétablit  les  Bourbons. 

J'avais  dû  au  serment  constitutionnel  prêté  à  l'exemple  de 
Louis  XVI  le  bonheur  de  contribuer  à  maintenir  l'ordre  dans 
le  dé{»artement  de  Seine-et-Marne,  comme  préadent  de  l'ad- 
ministration; j'avais  ensuite  contribué,  autant  qu'il  avait  dé- 
pendu de  moi,  à  défendre  notre  malheureux  roi;  j'avais  mé- 
rité l'honorable  proscription  de  la  Coomiune  de  Paris,  au 
10  août,  d'être  mis  hors  la  loi  par  le  comité  de  salut  public, 
d'être  condamné  à  mort  au  13  vendémiaire,  à  la  déportation 
au  18  fructidor.  Quatre  fm  proscrit,  je  me  rendais  la  justice 


Digiti: 


zedby  Google 


DE   M.    LE  COMTE  DE   V AU  BLANC.  407 

(l'avoir  toujours  rempli  mes  devoirs  avec  courage ,  en  défen- 
dant l'ordre  social ,  de  n'avoir  jamais  craint  ni  évité  le  danger. 
Ce  témoignage  de  ma  conscience  me  traçait  les  devoirs  que 
l'avais  encore  à  remplir;  je  ne  balançai  pas  à  servilité  nouveau 
gouvernement. 

Par  l'institution  des  préfectures  Bonaparte  établit  un  gou- 
vernement ferme,  et  dont  la  force  et  l'activité  ne  laissaient 
aucun  espoir  aux  factieux.  Cette  magistrature  était  une  des 
institutions  les  plus  monarchiques  qu'on  ait  jamais  imaginées  ; 
elle  était  parfaitement  adaptée  au  caractère  français  et  à  la 
nécessité  de  rétablir  l'ordre,  après  une  horrible  révolution. 
Leur  costume  et  l'épée  qu'ils  portent  avertissaient  sans  cesse 
ces  magistrats  qu'ils  devaient  être  fermes ,  actifs ,  courageux , 
et  présentaient  au  peuple  l'idée  d'une  magistrature  énergique. 
Ce  costume  leur  permet  de  se  transporter  rapidement  partout 
où  c'est  nécessaire ,  de  faire  leurs  tournées  à  cheval,  de  par- 
courir ainsi  les  chemins  de  traverse ,  au  lieu  de  ne  voir  leurs 
provinces  que  dans  les  grandes  routes  et  en  voiture.  La  France 
avait  autrefois  des  magistrats  semblables  dans  ses  grands 
baillis  ;  on  les  trouve ,  en  Prusse  et  en  Russie ,  dans  les  gou- 
verneurs civils  ;  en  Angleterre ,  dans  les  lords-lieutenants , 
mais  seulement,  dans  ce  dernier  pays,  sous  le  rapport  de 
l'ordre  public.  Tels  étaient  aussi  les  magistrats  romains  en- 
voyés dans  les  provinces  et  les  missi  dominici  de  Charlemagno. 

Les  préfets  étaient  spécialement  chargés  de  la  haute  police. 
Obligés  à  une  surveillance  perpétuelle ,  ils  étaient  redoutables 
aux  perturbateurs  de  l'ordre  public  et  respectés  des  bons  ci- 
toyens et  des  fonctionnaires  civils  et  militaires.  Le  pouvoir  de 
la  haute  police  se  bornait  à  la  surveillance  et  à  prévenir  le 
gouvernement  de  tout  ce  qui  intéressait  l'ordre  public.  Le  préfet 
ne  faisait  arrêter  un  citoyen  que  d'après  des  ordres  supérieurs, 
ou,  dans  des  circonstances  extraordinaires ,  en  s'exposant  à 
l'improbation  du  gouvernement ,  ou  en  méritant  d'en  être  ap- 
prouvé. 
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Cette  magistratare  a  contribué  éminemment  à  comprimer, 
dans  ]es  provinces,  les  germes  si  enracinés  de  la  Révolation. 
Mais  à  la  clmte  de  Napdéon,  en  1814,  des  hommes  qui  dé- 
testaient la  Restauration  ont  travaillé  sur-le-champ  à  diminuer 
la  force  de  cette  magistrature.  Leurs  insinuations  avaient  per- 
suadé un  ministre,  il  n*a  pas  vu  le  secret  de  leurs  pensées ,  et 
il  a  servi,  sans  le  vouloir,  des  manèges  révolutionnaires;  il  a 
déclamé  ]ui*méme  contre  le  pouvoir  des  préfets.  Cette  ma- 
gistrature lui  paraissait  trop  militaire  ;  il  annonçait  le  projet  de 
les  rétablir  conune  les  anciens  intendants  ;  il  parlait  d'habit 
noir,  de  manteau  court  et  de  cheveux  longs  ;  il  répétait  sou- 
vent que  des  gentilshommes  ne  devaient  pas  être  préfets  et 
ne  devaient  servir  TÉtat  que  dans  la  carrière  militaire.  Ce 
costume  seul ,  que  ce  ministre  regrettait ,  aurait  suffi  pour  les 
rendre  ridicules.  Autrefois  on  y  était  habitué,  mais  il  aurait 
trop  choqué  les  idées  nouvelles  et  l'habitude  contractée  sous 
r£mpire.  Ces  discours  et  ces  projets ,  parvenus  dans  les  pro- 
vmces ,  commencèrent  à  diminuer  leur  considération  ;  mais  au 
20  mars  1815,  l'activité  et  l'énergie  de  ceux  qui  restèrent 
fidèles  montra  ce  quHls  pouvaient  être,  et  Bonaparte,  pendant 
les  Cent-Jours,  fit  voir  encore  combien  utiles,  combien  néces- 
saires ils  étaient  à  l'autorité  supérieure  qui  savait  s'en  servir. 

Un  grand  avantage  de  cette  institution  pour  le  gouverne- 
ment était  de  pouvoir  placer  honorablement  des  militaires 
blessés ,  qui  ne  pouvaient  plus  servir  dans  les  armées ,  mais 
dont  l'instruction  pouvait  faire  de  bons  administrateurs. 
C'était  un  lien  heureux  entre  le  civil  et  le  militaire ,  et  peut- 
être  les  Romains  durent-ils,  pendant  huit  siècles,  la  gloire  et 
la  force  de  leur  république  à  l'union,  tantôt  successive  et  tantôt 
simultanée ,  des  fonctions  civiles  et  militaires. 

D'anciens  militaires  furent  nommés  à  ces  places,  dès  l'ori- 
gine de  leur  création ,  et  Bonaparte  a  dit  souvent  que  c'étaient 
les  meilleurs  préfets.  Il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'ils  étaient 
absolus  dans  leur  autorité.  Jamais  des  administrateurs  ne  fu- 
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rent  plus  dirigés  et  plus  eontenus  par  ]e  gouyemement.  Peut- 
être  même  cela  fut-il  poussé  trop  loin ,  car  ils  furent  toujours 
environnés  d'une  espèce  d'espionnage.  Toujours  est-il  certain 
que  c'est  de  leur  établissement  que  date  le  retour  à  un  oidre 
public  constant  et  invariable;  c'est  aussi  du  relâchement  de 
leur  autorité  que  date  cette  faiblesse  executive ,  aperçue  sous 
nos  rois,. et  dont  les  suites  sont  menaçantes  au  moment  où 
je  revois  ces  Mémoires. 

On  vit  alors ,  sous  les  consuls ,  une  chose  extraordinaire ,  et 
qui  prouve  bien  la  fadblesse  de  notre  esprit  politique.  L'Assem- 
blé^constituante  avait  repoussé  les  deux  Oiambres ,  et  enfanté 
un  monstre ,  dans  la  conception  d'une  Assemblée  unique  ;  elle 
avait  rejeté  tous  les  exemples,  toutes  les  leçons  que  lui  pré- 
sentaient les  temps  anciens  et  les  temps  modernes  ;  et,  lors- 
qu'elle avait  paru  vouloir  revenir  à  deux  Chambres ,  un  avo- 
cat avait  soutenu  que,  la  nation  étant  une,  le  Corps  législatif 
devait  être  un;  et,  par  ce  raisonnement  d'une  métaphysique 
obscure,  il  avait  terrassé  les  opposants.  On  frémit  bientôt,  en 
1792,  à  la  vue  de  cette  Assemblée  unique.  Je  ne  craignis  pas 
de  m'expliquer  hautement ,  et  le  fameux  Brissot  me  fit  l'hon- 
neur de  m'appeler  le  chef  des  bicaméristes. 

On  avait,  après  l'exécrable  terreur,  créé  deux  Chambres, 
formées  des  mêmes  éléments  ;  autre  pitoyable  conception ,  que 
je  combattis  alors  dans  deux  ouvrages  ;  et  enfin ,  sous  le  Con- 
sulat,  on  vit,  par  cette  mobilité  extraordinaire  qui  n^appartient 
qu'aux  Français,  on  vit  un  Corps  législatif  formé  de  quatre 
Chambres  :  le  Sénat,  les  Députés,  le  Trifounat  et  le  conseil 
d'État.  Je  compte  ce  conseil ,  parce  qu'il  préparait  les  lois,  les 
proposait  ensuite ,  et  les  discutait  dans  le  Tribunat  et  dans  la 
Chambre  des  députés.  Ses  orateurs,  soutenant  seulif  les  lois 
dans  cette  CJiambre  contre  les  tribuns ,  faisaient  une  partie 
essentielle  du  pouvoir  législatif. 

Cette  bizarre  conception  n'appartenait  pas  au  génie  de  Bo- 
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naparte  ;  elle  ne  put  durer  longtemps.  Le  Tribunat  fut  aboli. 
On  conserva  un  Sénat  électeur  et  un  Corps  législatif  maet, 
devant  lequel  des  conseillers  d*État  présentaient  des  lois  qui 
n'étaient  pas  même  discutées.  Bonaparte ,  devenu  empereur, 
fit  àa  Sénat  un  instrument  dont  il  se  servit  pour  toutes  les 
lois  importantes.  C'était  à  lui  qu'il  demandait  les  nombreuses 
levées  de  conscrits.  On  a  souvent  reproché  au  Sénat  son  con- 
sentement à  ces  enrôlements  si  répétés  ;  mais  il  faut  convenir 
que,  lorsqu'un  pays  est  entraîné  dans  une  guerre  opiniâtre,  il 
est  bien  difficile,  peut-être  même  impossible,  de  refuser  des 
soldats  au  gouvememeuté  Dans  la  victoire,  ce  serait  an^ter 
ia  gloire  nationale  \  dans  les  revers,  ce  serait  lui  ôter  les  moyens 
de  réparer  les  malheurs  de  l'État.  Si  le  Sénat  avait  eu  dans  ses 
prérogatives  le  pouvoir  d'arrêter  l'ambition  de  Bonaparte ,  il 
eût  été  coupable  de  ne  pas  l'employer,  en  s'exposant  même  à 
ses  ressentiments;  mais  il  n'avait  pas  ce  pouvoir.  Le  torrent 
des  victoires  entreânait  tout  alors  ;  des  revers  terribles  pou- 
vaient seuls  l'arrêter. 

Le  reproche  d'obéissance  fait  au  Sénat,  on  l'a  souvent 
adressé  à  la  nation.  Ce  reproche  est  injuste.  Tout  peuple  obéira 
toujours ,  pendant  l'éclat  des  victoires  ,  quoique  cette  gloire 
seule  ne  puisse  affermir  à  jamais  un  gouvernement.  C'est  pen- 
dant la  Terreur  qu'il  faut  nous  reprocher  notre  abjecte  sou- 
mission, notre  basse  servitude.  L'imbécillité^  politique,  la 
niaiserie  sentimentale,  la  froide  atrocité,  tout  se  réunit  pour 
faire  de  ces  temps  l'époque  la  plus  déshonorante  de  l'esprit 
humain.  Mais  sortir  de  ces  turpitudes  en  obéissant  à  un 
homme  qui  montrait  de  la  fermeté,  de  la  grandeur  dans  ses 
desseins,  et  qui  les  couronnait  par  la  victoire,  ce  ne  sera  ja- 
mais un  sujet  de  reproches  pour  un  peuple.  Il  n'y  a  point  là 
d'abjection  nationale.  L'abjection  n'a  pu  se  trouver  que  dans 
des  actes  isolés  d'une  obéisssaice  serviie  à  des  ordres  injustes, 
£t  remarquez  que,  dès  l'instant  que  le  dominateur  commença 
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Fabus  du  pouvoir  et  montra  la  tyrannie,  la  soumission  inté- 
rieure des  esprits  s'affaiblit  et  cessa  entièrement.  Les  armes 
seules  le  soutinrent  encore  quelque  temps  ;  mais,  aussitôt  que 
la  victoire  l'abandonna ,  il  fiit  contraint  à  s'abandonner  lui- 
même 
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Mon  administration  dans  le  département  de  la  Moselle.  De  la  conscription, 
de  la  population  pendant  la  guerre.  Des  gardes  d'honneur,  des  sënato- 
reries,  de  la  haute  police.  Ordres  d'arrêter  MM.  de  Tschudy,  de  Fou- 
qoet  et  l'abbé  de  Toumefort.  Singulière  conduite  d'un  chef  de  carbo- 
naro poursuivi  pour  des  crimes.  Je  le  fais  arrêter  à  Metz.  Affaire  des 
Stévenistes. 

Je  désirais  donc  une  préfecture;  celle  de  Metz  me  fut  pro- 
posée, au  nom  de  Napoléon,  par  le  ministre  secrétaire  d'État 
du  conseil.  Je  l'acceptai  avec  reconnaissance.  Je  me  rends  le 
témoignage  d'avoir  toujours  tout  vu,  tout  examiné,  tout  fait 
par  moi-même.  Je  trouvai  autant  de  zèle  que  de  probité  dans 
tous  les  fonctionnaires  publics  ;  je  n'ai  jamais  eu  de  reproche 
grave  à  faire  à  un  seul  d'entre  eux. 

Il  me  semble  impossible  de  porter  plus  loin  que  je  ne  l'ai 
fait  l'activité  et  l'esprit  de  suite  et  d'action  dans  toutes  les 
affaires.  Pourquoi  ne  dirai-je  pas  que,  tous  les  jours,  dès  six 
heures  du  matin  jusqu'à  deux,  toute  personne  qui  se  présen- 
tait, la  plus  pauvi-e  comme  la  plus  riche ,  était  introduite  à 
l'instant  même  dans  le  cabinet  où  je  travaillais,  et  que  j'inter- 
rompais toujours  mon  travail  pour  l'écouter.  Tel  j'ai  été  pen- 
dant douze  ans.  Cela  n'empêcha  pas  plus  d'tm  homme  de  se 
présenter  de  deux  à  quatre  heures ,  et  de  m'écrire  ensuite  qu'ils 
ne  pouvaient  réussir  à  obtenir  une  audience  de  moi.  J'ai  reçu 
cet  étrange  reproche  d'hommes  plus  étranges  encore  pendant 
ma  préfecture ,  et  ensuite  pendant  mon  ministère.  Il  est  des 
hommes,  et  ce  sont  les  plus  froids,  les  plus  apathiques,  qui 
s'étonnent  toujours  qu'on  ne  consulte  pas  en  tout  leurs  désirs 
et  qu'on  ne  prenne  pas  l'instant  qui  leur  convient. 
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L'habitude  de  monter  à  cheval  me  fut  d'une  grande  utilité 
dans  mon  administration.  En  peu  de  jours  je  connus  parfoi- 
tement  tous  les  environs  de  Metz ,  à  une  grande  distance.  Par- 
courant ainsi  le  département ,  je  voyais  les  maires  et  les  pro- 
priétaires venir  au-devant  de  moi  à  cheval ,  m*inviter  à  voir  des 
villages,  des  constructions  situées  loin  du  grand  chemin,  et 
m'instruire  ainsi  sur  les  lieux  mêmes  de  toutes  les  choses  né- 
C3ssaires,  indispensables,  de  toutes  les  améliorations  utiles. 

M.  de  Totirnon,  alors  maître  des  requêtes ,  ayant  été  envoyé 
par  Temperenr  pour  visiter  plusieurs  départements ,  nous  par- 
courûmes ensemble  une  partie  de  celui  de  la  Moselle.  Nous 
étions  à  cheval;  il  remarqua  dans  cette  tournée  l'avantage 
immense  de  voyager  ainsi,  et  de  tout  voir,  au  lieu  de  courir 
en  voiture  sur  les  grandes  routes  et  de  ne  voir  que  les  villes. 

Lorsque  je  fus  ministre  de  l'intérieur,  je  continuai  de  prendre 
cet  exercice  ;  il  se  trouva  de  braves  gens  qui  furent  tout  sur- 
pris qu'un  ministre  montât  à  cheval.  On  en  fit  de  sottes  plai- 
santeries, même  dans  des  ouvrages  publiés  depuis  ce  temps  ; 
un  auteur,  qui  prend  le  titre  à! homme  dÈlat^  répéta 
ces  niaiseries.  11  faut  être  en  France  pour  lire  de  pareilles 
choses.  On  y  trouve  de  bons  esprits  qui  croient  que  Ton  ne 
peut  être  bon  ministre  si  Ton  n'est  avocat ,  et  l'on  sait  que 
ces  messieurs  ne  montent  guère  à  cheval.  Les  ministres  anglais 
ne  pensent  pas  ainsi;  presque  tous  commencent  la  journée  par 
cet  exercice  ;  plusieurs  même ,  et  des  pairs ,  des  députés ,  se 
rendent  à  cheval  au  Parlement.  Mais  pourquoi  les  dter?  N'a- 
vons-nous pas  vu  M.  Pasquier  commettre  la  grande  faute  d'aller 
ainsi  à  la  Chambre  des  députés?  Je  regrette  que  M.  de  Ridie- 
lieu  n'ait  pas  suivi  son  exemple  ;  il  aurait  eu  besoin  de  cet 
exercice  journalier  pour  se  préserver  d'affections  nerveuses, 
et  quelquefois  vaporeuses ,  qui  peut^tre  ont  contribué  à  la 
direction  des  affaires  et  à  sa  mort  prématurée. 

Ronaparte  sentait  la  nécessité  d'établir  une  aristocratie;  il  y 
travailla  rapidement;  les  titres ,  les  cordons ,  les  dignités ,  les 
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m&jocats,  «Mit  iMt  prod^né.  Il  établit  des  sraiatoreries  ;  mais 
oette  ÎDstilution  n'était  pas  heureusement  conçue.  Les  séna- 
teuc8 ,  attsi  fiacés  dans  les  provinces,  n'avaient  aucun  pouvoir  ; 
ils  reçurent  des  instructions  qui  leur  dosnaient  une  sorte  de 
surveillance  sur  les  autorités  ;  de  là  à  Tespioimage  et  à  la  dé- 
lation il  n'y  avait  pas  loin.  Flusieinrs  sén^dsurs  repoussèrent 
cette  surveillance.  Ce  plan  était  mauvais,  parce  ^'it  était 
compliqué.  Raronent  en  France  on  voit  les  choses  dans  leur 
simplicité,  ni  le  bien  qu'elles  peuvent  produire  précisément 
parce  qu'elles  simt  simples.  Bonaparte,  en  établissant  les  sé- 
natoreries,  ea  les  dotant  richenient^  en  leur  donnant  des 
[)alais,  n'avait  qu'une  chose  à  faire  ;  c'était  de  dire  aux  séna- 
leurs  :  «  Je  vous  donne  tous  ces  avantages  à  condition  que 
vous  passerez  la  belle  saiso»  dans  la  province  et  que  vous  y 
tiendrez  un  état  oonven2d)Ie;  vous  y  chercherez  l'influence  que 
doit  avoir  un  riche  propriétaire.  Je  fais  de  vous  «m  grand 
seigneur,  parce  qu'il  en  faut  dans  les  monarchies  ;  je  vous 
donne  les  moyens  d'entodr  le  rang  ;  c'est  à  vous  d'en  acquérir 
la  considération.  »  C'eût  été  une  c4iose  toute  simple ,  toute 
n^urelle,  et  qui,  par  sa  simplicité  même,  aurait  produit  le 
bon  ifffet  qu'on  pouvait  en  attendre.  Mais  ces  sénateurs, 
exerçant  ime  surveillance  sans  autorité ,  instruisant  le  gouver- 
neittent,  faismit  des  rapports,  présentaient  un  coté  ridicule 
et  odieux.  Il  était  difûoile  de  plus  dàiatnrer  une  chose  bonne 
en  eUeHBdéme.  L'idée  principale  était  de  Napoléon  ;  l'exécution 
appartient  aux  ministres. 

Cette  complication  de  choses  et  de  moyens  a  toujours  été 
et  sera  toujours  le  défaut  du  gouvernement  en  France.  Quand 
nous  adoptons  une  idée,  nous  la  portons  au  dernier  excès.  Le 
inoceeUem(»itde  l'administration  fut  poussé  à  un  degré  incon- 
oevabie.  Les  ministres  se  plaignaient  sans  cesse  d'être  entravés 
par  les  présidents  des  sections  du  conseil  d'État.  Ces  présidents 
étaient  plus  poissants  que  les  ministres ,  et  ceux-ci ,  pour  re- 
prendre leur  importance,  saisissaient  des  parties  d'adminis- 
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tration  qui  ne  leur  appartenaient  pas.  Un  ministre  de  l'intérieur 
avait  un  bureau  de  i*esprit  pubiic  :  rien  de  plus  simple  et  de 
pkis  convenable;  mats  ce  bureau  devint  insensâblem^t  un 
vrai  bureau  de  poHce  générale.  II  avait  ordonné  aux  préfets 
de  lui  rendre  compte ,  tous  les  huit  jours ,  de  toal  ce  qui  se 
passait  dans  leurs  départements ,  sous  le  rapport  le  plus  mi- 
nutieux de  l'ordre  public  »  «i  sorte  que  les  préCcts  avaient  avec 
lui  la  même  correspondance  qu'avec  le  ministre  de  la  police 
générale.  Par  la  nature  des  choses  lemimstère  de  l'intérieur, 
contrarié  dans  son  action  à  un  point  vraiment  ridicule ,  em- 
piétait sur  les  autres  ministères.  Telles  Turent  ces  espèces  d'u- 
surpations que  M.  Gaudin,  duc  de  Gaëte,  excellent  ministre 
des  finances ,  qui  avait  dans  sa  correspondance  autam  de  po- 
litesse que  de  vraie  fermeté ,  s'étant  aperçti  de  rembarras  que 
cela  mettait  dans  son  ministère ,  écrivît  aux  préfets  qu'il  leur, 
défendait  dé  rendre  compte  a  aucun  autre  ministre  de  ce  qui 
concernait  le  ministère  des  finances. 

Le  même  abus  s'était  glissé  dans  le  ministère  de  l'intérieur 
et  de  la  guerre.  Les  chefs  de  division  étaient  devenus  de  petites 
puissances,  qui  se  choquaient,  se  combattaient,  traitaient  en- 
semLle  d'un  ministère  à  l'autre ,  établissaient  leurs  prétentions 
respectives;  et,  dans  ces  luttes  ridicules,  si  aucun  des  conten- 
dants  ne  voulait  céder,  l'affaire  dont  ils  s'occupaient  ne  pouvait 
ihiir.  Il  est  certain  que ,  dans  les  quatre  dernières  années  de 
rKuipîre ,  Fadministration  était  un  vrai  chaos  ;  que  la  sépara- 
tion multipliée  des  parties  avait  détruit  tout  ensemble ,  et  pro- 
duit un  enchevêtrement  continuel  des  affaires  les  unes  sur  les 
autres.  Avec  un  travail  toujours  croissant ,  il  était  impossible 
aux  préfets  d'y  suffire  ;  ils  s'en  plaignaient  tous  les  jours. 

Par  une  bizarrerie  funeste ,  on  défendit  aux  préfets  d'or- 
donner une  dépense  urgente  si  elle  passait  une  très-petite 
somme  fixée.  Il  arrivait  sans  cesse  que,  une  dépense  modique 
n'ayant  pas  été  faite  dans  le  moment  même ,  la  dégradation 
augmentait  rapidement ,  et  exigeait  une  dép^ise  4lix  fois  phis 
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forte.  Un  orage  ayant  considérafolem^t  dégradé  la  grande 
route  de  Paris  à  Metz  dans  une  pente  très-i^apide ,  j'ordonnai 
que  les  réparations  fussent  faites  aussitôt,  afin  d'empêcher 
des  accidents  très-probables.  Le  directeur  général  des  ponts  et 
chaussées  m'adressa  de  graves  reproches.  J'avais,  disait-il, 
excédé  mes  pouvoirs,  et  violé  les  règles  de  la  comptabilité.  Je 
reconnus  ma  faute;  je  lui  dis  de  ne  point  s'occuper  de  la  dé- 
pense, et  que  je  serais  heureux  de  la  payer  moi-même. 

Je  ferais  un  volume  de  tous  lea  détails  de  ce  genre ,  ou  à 
peu  près  semblables ,  qui  se  présentent  à  ma  mémoire.  Na- 
poléon en  eut  souvent  des  preuves  et  en  manifesta  toujours 
beaucoup  de  mécontentement. 

La  partie  la  plus  difficile  dont  était  chargé  un  préfet,  c'était 
la  conscription  ;  mais  il  y  avait  plusieurs  manières  de  présider 
à  cette  grande  et  pénible  opération.  On  pouvait,  sans  manquer 
à  la  loi,  y  mettre  plus  ou  moins  de  justice  générale  et  de 
justice  relative.  Quant  à  la  chose  en  elle-même ,  nous  voyons 
qu'après  le  retour  de  nos  rois  on  a  été  forcé  de  rétablir  la 
conscription.  Elle  existe  dans  presque  tous  les  États  de  l'Eu- 
rope ;  elle  existait  dans  toutes  les  anciennes  républiques.  Quelles 
que  soient  la  forme  et  la  dénomination,  c'est  toujours  un  enrô- 
lement forcé.  Les  Français ,  qui  le  regardent  comme  une  ty- 
rannie ,  devraient  se  rappeler  qu'il  était  inconnu  sous  nos  rois, 
avant  la  Révolution,  qu'il  fut  enfanté  par  elle,  et  que  l'injustice 
et  rhoireur  dans  l'exécution  furent  portées  au  dernier  degré 
pendant  les  beaux  jours  de  la  Révolution. 

Dans  l'état  actuel  de  l'Europe ,  à  moins  de  trouver  le  secret 
merveilleux  d'empêcher  les  peuples  de  se  faire  la  guerre,  il  , 
faut  se  résoudre  à  voir  les  armées  formées  par  des  enrôlements 
plus  ou  moins  forcés.  On  voit  même  qu'ils  ont  été  plus  sévè- 
rement exigés  et  les  infractions  plus  cruellement  punies  dans 
les  républiques  que  dans  les  monarchies. 

Des  préfets,  par  la  crainte  très-louable  de  conunettre  des 
injustices ,  faisaient  marcher  tout  honmie  gui  n'avait  pas  une 
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infirmité  réelle  et  apparente.  Des  hommes  d'une  extrême  fai- 
blesse ,  d'une  mauvaise  constitution ,  étaient  envoyés  dans  les 
armées ,  ou  plutôt  dans  les  hôpitaux ,  je  dirais  presque  à  une 
mort  certaine,  et  sans  rendre  aucun  service  à  TÉtat.  J'ai  tou- 
jours pensé  difTéremmént;  j'ai  cru  qu'on  ne  pouvait  sans  Irar- 
barie  envoyer  à  l'armée  cette  espèce  d'hommes ,  et  j'ai  sou- 
tenu ce  principe  dans  les  conseils  de  recrutement. 

M.  Lacuée  de  Cessac ,  directeur  de  la  conscription ,  me  re- 
procha le  grand  nombre  de  réformes  qui  se  faisaient  dans  mon 
département,  et  surtout  dans  de  certains  cantons,  et  il  compara 
ce  nombre  à  un  nombre  beaucoup  moindre  du  département  du 
Cantal.  Je  lui  répondis  que  je  ne  savais  pas  comparer  des  choses 
queje  ne  connaissais  pas;  que  je  connaissais  l'espèce  d'hommes 
réformée  dans  mon  département,  mais  non  celle  qu'on  faisait 
marcher  dans  le  Cantal  ;  qu'ainsi  je  ne  pouvais  faire  ni  ad- 
mettre aucune  comparaisoil  entre  elles,  mais  que  j'allais  faire 
examiner  de  nouveau  les  hommes  réformés  du  canton  qu'il 
me  désignait.  Us  habitaient  une  vallée  basse,  dans  les  environs 
de  Metz.  Je  fis  ranger  derrière  eux  des  conscrits  des  hauteurs 
de  Brie  :  ceux-ci  semblaient  des  géants  auprès  des  autres.  Le 
conseil  constata  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  cette  dif- 
férence :  il  avait  sôus  les  yeux  les  deux  termes  de  la  compa- 
raison ;  il  pouvait  comparer  et  juger  ;  il  décida  qu'(m  ne  pouvait 
faire  marcher  aucun  des  hommes  déjà  réformés. 

En  France,  pendant  la  guerre ,  un  homme  faible  doit  périr  dans 
les  hôpitaux.  Il  n'en  était  pas  de  même  à  Rome.  César  écri- 
vait à  ses  lieutenants  :  Mitte  sanos,  reddero  fortes.  Envoyez 
des  hommes  sains ,  je  les  rendrai  forts.  Nous  ne  pouvons  dire 
la  même  chose;  nous  ne  cherchons  pas  à  les  rendre  forts.  La 
vie  claustrale  à  laquelle  ils  sont  condamnés  dans  les  casernes, 
le  manque  absolu  d'exercices  propres  à  déployer  et  augmenter 
les  forces,  l'espèce  d'exercice  qu'ils  font ,  et  dont  la  base  est 
l'immobilité ,  c'est-à-dire  la  chose  la  plus  propre  à  aiïaiblir  un 
homme  ;  ce  qu'on  appelle  la  tenue,  c'est-à-dire  un  habillement 
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qui  serre  et  fatigue  les  bras,  le  cou  et  la  poitrine,  tout  cela  est 
merYdIleusement  imaginé  pour  affaiblir  les  hommes  forts  avant 
d'aller  à  Farmée  et  pour  réduire  à  rien  les  hommes  faibles. 
Ajoutez  Tennui  qui  en  résulte  nécessairement,  cette  maladie 
accablante  qui  ôte  à  Thomme  toutes  ses  forces.  Tout,  dans  cette 
partie ,  est  contraire  au  plus  simple  bon  sens.  Non-seulement 
les  exercices  militaires  des  Romains  rendaient  forts  les  hommes 
Ênbles,  bien  constitués,  mais  encore,  comme  le  dit  Cicéron,  ils 
étaient  un  véritable  amusement,  et  les  soldats  s'y  portaient 
avec  ardeur.  Leurs  généraux  en  donnaient  l'exemple.  Pompée, 
à  cinquante  ans ,  faisait  tous  les  exercices  dans  le  champ  de 
Mars ,  et ,  tout  armé ,  se  jetait  ensuite  dans  le  Tibre. 

Comme  nous  sommes  naturellement  imitateurs,  nous  n'a- 
vons pu  voir  les  poitrines  enflées  des  Russes  sans  les  admirer 
et  sans  nous  les  donner ,  et,  malgré  les  dessins  dans  lesquels 
d'ingénieux  dessinateurs  nous  les  montraient  bossus  à  la  poi- 
trine serrés  comme  des  guêpes  au-dessus  de»  hanches,  nous 
avons  voulu  paraître  avoir  une  conformation  extérieure  dont 
nous  serions  désolés  et  honteux,  si  la  nature  nous  l'avait  don- 
née. Mais,  tandis  que  nous  imitions  les  Russes,  et  même  avec 
excès,  deux  ans  après,  les  médecins  de  la  garde  impériale  russe 
s*élevaient ,  dans  un  rapport  adressé  à  l'empereur  Alexandre , 
contre  ces  poitrines  enfléeâ ,  contre  les  vêtements  serrés  au 
cou ,  déclaraient  qu'ils  ne  pouvaient  être  supportés  par  certains 
tempéraments,  et  qu'ils  occasionnaient  de  graves  accidents. 

Qu'on  se  figure  l'effet  que  doivent  produire  de  tels  vêtements 
éesïs  les  colonies.  Des  officiers  revenus  de  la  Guadeloupe 
m'ont  dit  que  souvent,  à  l'exercice,  ces  ligatures  leur  faisaient 
monter  le  sang  à  la  tête  au  point  d'être  forcés  à  se  retirer,  et 
cpi'ils  aâmaient  mieux  passer  des  soirées  dans  leurs  chambres, 
vêtus  comme  l'exigeait  le  climat,  que  d'aller  dans  la  ville  et  daos 
tes  sociétés ,  parce  qu'il  aurait  fallu  conserver,  dans  toute  sa  ri- 
gueur, cette  tenv€y  sans  latfudte  ils  auraient  été  punis  comme 
d'une  grave  infraction  à  la  discipline  militaire.  Le  chef  qui  les 
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aurait  rencontrés  un  peu  déboutonnes,  afin  de  respirer  libre- 
ment, aurait  poussé  un  cri  d'horreur. 

Des  ministres  de  Bonaparte  ont  dit,  dans  des  rapports  publics, 
que  la  population  avait  augmenté  pendant  ces  guerres  conti- 
nuelles, et  Ton  a  cru  qu'ils  en  imposaient.  Cette  augmentation 
était  apparente  et  réelle.  L'apparence  venait  de  ce  qu'on  faisait 
les  états  avec  plus  d'exactitude  qu'auparavant,  et  l'augmenta- 
tion résultait  de  la  comparaison  des  anciens  états  avec  les 
nouveaux;  mais,  en  outre,  l'accroissement  réel  était  positif.  Je 
crois  que  la  vaccine  en  était  la  plus  grande  cause.  Ajoutez  le 
très-grand  nombre  de  mariages  contractés  pour  se  soustraire 
à  la  conscription. 

Cependant ,  ces  états ,  si  exacts ,  étaient  trompeurs  en  une 
chose  qu'on  ne  calculait  pas,  mais  qui  frappait  les  yeux  des  ob- 
servateurs. J'ai  souvent  remarqué  que,  dans  les  champs,  on  ne 
voyait  occupés  à  la  culture  que  des  vieillards,  des  femmes  et 
des  enfants.  Les  jeunes  filles  et  les  enfants  étaient  très-nom- 
breux. Je  doute  que  les  garçons  fussent  assez  nombreux  pour 
remplacer  toujours  les  vides  occasionnés  par  le  service  des 
armées ,  bien  moins  encore  pour  entretenir  l'augmentation 
réelle  de  la  population.  Je  crois  que,  si  la  guerre  avait  continué, 
on  aurait  aperçu  tout  à  coup  un  grand  changement,  que  les 
dénombren()ents  l'auraient  manifesté,  et  que  le  décroissement 
de  la  population  aurait  été  rapide  dès  l'instant  qu'il  aurait 
commencé. 

La  manie  de  tout  calculer,  de  parler  toujours  en  mathéma- 
ticien et  en  géomètre,  s'était  introduite,  même  parmi  les  litté- 
rateurs, avant  la  Révolution.  On  prétendait  qu'une  nombreuse 
population  était  la  marque  la  plus  certaine  du  bonheur  d'un 
peuple.  J.-J.  Rousseau,  après  l'avoir  prouvé  à  sa  façon,  s'écrie 
avec  emphase  :  «  Mamtenant ,  calculateurs ,  comptez  ;  c'est 
votre  affaire.  »  D'après  ce  principe ,  jamais  les  Français  n'au- 
raient été  plus  heureux  que  sous  Napoléon  ;  car,  malgré  Textcr- 
raination  des  hommes  pendant  une  longue  guerre,  la  population 
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de  là  Franee  augmentait.  Mais  voici  un  Anglais  qui  renverse 
tous  ces  raisonnements.  11  soutient  que  la  population  tou- 
jours croissante  de  l'Angleterre  vient  de  la  misère ,  parce  que 
plus  les  dernières  classes  du  peuple  sont  malheureuses ,  plus 
elles  se  marient  sans  réflexion  et  sans  balancer,  tandis  que , 
dans  les  classes  un  peu  plus  aisées,  on  craint  de  se  rendre  mal- 
heureux en  se  mariant  Mon-seulement  ce  raisonnement  parait 
juste  au  premier  aperçu  ,  mais  encore  on  pourrait  le  fortifier 
par  des  raisons  bien  simples ,  tirées  du  genre  de  vie ,  des  habi- 
tudes, du  logement  et  des  meubles  de  ces  deux  espèces  de  mé- 
nages. On  y  trouverait  que  les  pauvres  doivent  plus  remplir  le 
devoir  conjugal  et  avoir  plus  d'enfants  que  les  personnes  un 
peu  aisées. 

Les  faiseurs  de  statistiques  ont  beau  faire  :  un  bon  raison- 
nement vaudra  toujours  mieux  que  des  chiffres ,  et  même  les 
chiffres  ne  seront  utiles  que  lorsqu'ils  serviront  de  base  et  d'ap- 
pui à  des  raisonnements  justes.  Or  des  raisomiemeuts  denmn- 
dent  un  style  clair  et  méthodique,  que  ne  comportent  point  des 
tableaux. 

Après  la  fameuse  campagne  de  Moscou,  les  conscrits  furent 
envoyés  presque  tout  de  suite  à  l'armée  d'Allemagne.  J'ai  ouï 
dire  à  M.  le  maréchal  Marmont  que  ces  jeunes  gens^  qui 
voyaient  le  feu  pour  la  première  fois ,  l'étonnèrent  par  leur 
bravoure  ;  ils  remportèrent  la  victoire  à  Lutzen  ;  mais,  après  la 
défaite  de  Leipzig,  combien  périrent  dans  la  retraite,  à  Mayence 
et  dans  les  auti'es  villes,  où  ils  furent  entassés  dans  les  hôpi- 
taux! 

Après  la  campagne  de  Moscou,  Bonaparte  créa  un  corps  de 
gardes  d'honneur.  Les  instructions  voulaient  qu'on  y  fît  entrer 
tous  les  jeunes  gens  de  bonne  famille  qui  n'avaient  pas  encore 
servi.  C'était  doublement  injuste.  D'abord,  c'était  contraire  à  la 
loi ,  puisqu'ils  avaient  satisfait  à  la  conscription  ;  en  outre , 
beaucoup  d'entre  eux  étaient  faibles  et  accoutumés  à  une  vie 
molle ,  sans  fatigue.  Les  envoyer  à  l'arméQ ,  c'était  les  en- 
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voyer  à  une  mort  cruelle  et  sans  gloire  comme  sans  utilité. 
Mais,  à  côté  de  ces  jeunes  gens ,  d'autres  se  présentaient  de 
bonne  volonté.  Séduits  par  ce  titre  de  garde  d'honneur,  par 
un  bel  uniforme  et  un  cheval,  pleins  de  force  et  de  santé',  ils  bri* 
guaient  rhonneur  4e  riuscription ,  que  d'autres  ne  voyaient 
qu'avec  effroi.  Je  ne  balançai  pas  un  instant  sur  la  conduite  que 
je  devais  tenir  :  je  n'enrôlai  que  des  hommes  de  bonne  volonté. 
On  ne  fit  pas  de  même  dans  d'autres  départements,  et  à  la  fin 
de  la  campagne  on  ne  parlait  que  de  ces  tristes  gardes  d'hon- 
neur mourant  sur  les  chemins  et  dans  les  hôpitaux.  Les  fa- 
milles étaient  dans  leslarmes,  et  je  recevais  souvent  des  lettres 
des  diverses  provinces,  dans  lesquelles  on  me  priait,  parce  que 
j'étais  plus  près  du  théâtre  de  la  guerre,  de  prendre  des  infor- 
mations sur  ces  malheureux  jeunes  gens,  dont  on  ne  recevait 
pas  de  nouvelles.  C'étaient  des  victimes ,  et  non  des  soldats , 
qu'on  avait  envoyées  à  l'armée.  On  n'avait  pas  suivi  la  maxime 
de  César  ;  on  ne  les  avait  pas  rendus  forts  avant  de  les  envover 
dans  les  camps. 

Je  n'eus  pas  un  semblable  reproche  à  me  faire  ;  je  me  suis 
toujours  félicité  de  la  conduite  hardie,  mais  humaine,  que  j'eus 
alors.  Il  est  vrai  aussi  que  des  circonstances  particulières  me 
servirent,  comme  on  va  le  voir  ;  mais  il  fallait  tirer  de  ces  cir- 
constances le  parti  que  je  sus  en  tirer.  J'avoue  que  j'y  employai 
un  peu  de  ruse,  bien  pardonnable  dans  une  telle  affaire.  J'en- 
voyai d'abord  au  ministre  une  première  liste,  où  se  trouvaient 
les  désignations  suivantes  :  Fils  du  chef  des  ouvriers  de  l'Ar- 
senal, fils  de  fermiers,  fils  de  cultivateurs  peu  riches,  fils  d'un 
ancien  journalier  qui  avait  acquis  quelque  aisance.  Je  m'atten- 
dais aux  reproches  ;  mes  réponses  étaient  prêtes.  On  voulait 
des  fils  d^anciens  nobles,  de  grands  propriétaires,  de  magis- 
trats, et  j'enrôlais  des  fils  d'ouvriers,  des  cultivateurs.  Le  mi- 
nistre s'^  plaignit  fortement. 

Je  répondis  que  dans  mon  département  étaient  nés  trois  ma- 
réchaux de  France,  plus  de  soixante  officiers  généraux,  un 
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grand  nombre  de  colonels  ;  qu'ils  avaient  des  familles  nom- 
breuses; que  les  jeunes  gens  de  ces  famiHes,  fiers  de  Tillus- 
tration  militaire  de  leurs  parents,  désiraient  l'honneur  de  ser- 
vir dans  un  corps  d'élite  ;  que  le  fils  de  Taneien  journalier, 
par  exemple ,  avait  pour  parent  un  marédial  et  s'appuyait 
sur  cet  avantagé  pour  demander  cet  honneur  ;  que  le  chef 
des  ouvriers  de  l'Arsenal ,  qui  présentait  son  fils ,  était  un 
homme  d'un  grand  talent,  trèsrconsidéré,  et  que^  lorsque  j*a« 
vais  paru  balancer  sur  son  insaription ,  il  m'avait  demandé  si 
je  voulais  le  déshonorer  ;  que  tous  les  parents  de  ces  jeunes 
gens  me  disaient  cette  même  demande.  J'insistais  d'ailleurs 
sur  ce  que  tous  cenx  qui  se  présentaient  ainsi,  et  que  Je  rece- 
vais, étaient  forts,  pleins  de  santé ,  marchaient  avec  allégresse, 
seraient  promptement  instruits,  seraient  utiles  à  l'État  et  à 
eux-mêmes,  puisqu'ils  pourraient  espérer  de  l'avancement.  Je 
reçus  de  nouvelles  et  fortes  observations  ;  je  persistai,  et  on  me 
laissa  tranquille.  Une  conduite  contraire  était  à  mes  yeux  une 
violation  de  la  loi,  des  droits  acquis  par  les  familles,  et  ime  in- 
justice révoltante.  .T'aurais  donné  ma  démission  plutôt  que 
d'obéir  à  de  pareils  ordres. 

On  forma  le  second  de  ces  corps  à  Metz.  L'officier  général 
baron  Lepic,  sorti  de  la  garde  impériale,  fut  chargé  diB  l'orga- 
niser. Il  remarqua  la  différence  de  mon  choix  et  de  celui  de  plu- 
sieurs autres  départmnents  ;  il  en  instruisit  le  ministre  ;  il  lui 
dit  que ,  dans  un  de  ces  détachements  envoyés  de  l'intérieur, 
il  n'avait  pas  trouvé  un  seul  homme  capable  de  donner  un  coup 
de  sabre.  Cette  opération  fut  pâiible ,  par  mes  rapports  avec  le 
ministre.  Je  consentais  sincèrement  à  servir  un  gouvernement 
ferme  et  vigoureux ,  mais  je  nViurais  jamais  obéi  à  un  ordre  in- 
juste. Or,  quoi  de  plus  injuste  que  de  contraindre  arbitraire- 
ment à  servir  des  jeunes  gens  qui  avaient  satisfait  à  tout  ce  que 
les  lois  prescrivaient,  et  qui  la  plupart  étaient  d'une  constitu- 
tion faible  qui  les  aurait  condamnés  à  périr  1 

J'eus  deux  autres  occasions  de  me  conduire  avec  la  formeté 
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d'un  honnête  homme  qui  sert  an  gouvernement,  mais  qui  n*en 
est  pas  l'esclave.  Je  reçus  tout  à  coup  du  ministre  de  la  police  Tor- 
dre de  faire  arrêter  M.  de  Tschudy,  ancien  maréchal  de  camp  au 
service  du  roi  de  Naples.  Il  vivait  dans  une  solitude  agréable , 
où  il  avait,  àTexemple  de  son  père,  cultivé  les  arbres  et  les  ar- 
bustes étrangers  qui  pouvaient  s'acclimater  en  France.  La  lettre 
du  ministre  l'accusait  d'avoir  fait  fusiller  un  grand  nombre  de 
Français  dans  llle  de  Gaprée,  après  l'évacuation  du  royaume 
de  Naples.  J'étais  bien  sûr  d'avance  que  c^était  une  fausse  accu- 
sation. Je  priai  le  secrétaire  général  et  le  commandant  de  la  gen- 
darmerie d'aller  à  sa  maison  de  campagne ,  et  de  lui  dire  l'ordre 
que  j'avais  reçu ,  en  l'invitant  à  se  rendre  à  la  préfecture.  Ils  re- 
vinrent peu  d'instant  après,  et  n»e  dirent  qu'il  était  parti  pour 
Metz.  J'envoyai  à  sa  maison  de  la  ville  :  il  venait  de  la  quitter; 
il  avait  pris  des  chevaux  de  poste;  il  avait  annoncé  qu'il  allait 
à  la  terre  de  sa  sœur,  sur  les  frontières  de  la  Suisse.  Je  v»  ra- 
pidement les  conséquences  de  ce  voyage,  commencé  le  jour 
même  où  je  recevais  l'ordre  de  le  faire  arrêter  ;  il  paraîtrait  cou- 
pable de  la  chose  dont  on  l'accusait,  puisqu'il  prenait  la  fuite , 
et  peut-être  qu'averti  ensuite  de  cet  ordre  il  ferait  la  faute , 
très-grave  pour  ses  intérêts ,  de  passer  en  Suisse.  Je  paraîtrais 
aussi  l'avoir  fait  prévenir  de  Tordre  qui  le  menaçait,  et  je  per- 
drais tout  moyen  de  lui  être  utile.  J'estimais  beaucoup  M.  de 
Tschudy  ;  je  devais  beaucoup  de  considération  à  sa  famille.  Pros- 
crit cinq  fois ,  j'avais  toujours  trouvé  des  secours  généreux  ; 
j'étais  bien  déterminé  à  être  envers  les  autres  ce  qu'on  avait  été 
envers  moi.  Je  réfléchis  profondément  sur  le  parti  que  je  devais 
prendre  ;  toutes  mes  pensées  fur^it  dominées  parcelle-ci  :  «  Si 
je  le  fais  arrêter,  je  deviendrai  le  maître  de  son  affaire  ;  car  bien 
certainement  il  n'est  pas  coupable  des  meurtres  dont  on  Tac- 
cnise.  »  Je  ne  balançai  plus;  j'ordonnai  à  un  officier  de  gendar* 
merie  de  prendre  la  poste  et  de  courir  sur  la  route  qu'il  avait 
prise.  L'officier  l'atteignit  à  une  poste  où  il  n'avait  pas  trouvéde 
dievauK,  et  lui  remit  tme  lettre  que  je  hii  écrivais.  Après  l'avoir 
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lue,  M.  de  Tschudy  lui  dit  :  «  Je  me  remets  avec  confiance  entre 
les  mains  de  M.  de  Vaublanc.  » 

•  Lorsque  je  donnai  cet  ordre ,  une  personne  qui  m'était  chère 
était  dans  mon  cabinet  ;  elle  s'écria  :  «  Comment  1  vous  le  faites 
arrêter!  —  Oui,  répondis-je,  pour  lui  être  utile  :  si  Ton  peut  le 
joindre,  je  suis  le  maître  absolu  de  son  affaire  ;  elle  finira  promp- 
tement.  »  Je  fis  avertir  et  tranquilliser  M"*«  de  Tschudy*  Elle 
m'envoya ,  le  lendemain,  un  certificat  du  médecin  sur  la  faible 
santé  de  son  mari.  Je  l'autorisai  9  rester  chez  lui,  et  je  lui  de- 
mandai un  Mémoire  justificatif;  M"**  de  Tschudy  me  l'apporta. 
Je  fus  convaincu  de  l'innocence  de  son  mari  ;  mais  je  trouvai 
le  Mémoire  écrit  trop  faiblement.  J'en  rédigeai  un  autre,  dans 
lequel  je  le  faisais  parler  du  ton  d'un  honnête  homme  indigné. 
Je  le  remis  à  W^^  de  Tsdiudy,  en  lui  disant  de  le  faire  copier 
par  son  mari  et  de  me  l'envoyer.  J'ajoutai  :  «  Je  passe  un  peu 
les  bornes  de  mon  devoir;  mais  j'y  suis  autorisé  par  l'horreur 
d'une  accusation  si  atroce.  »  Le  lendemain,  j'envoyai  le  Mé- 
moire au  ministre ,  et  je  l'accompagnai  d'une  longue  lettre  jus- 
tificative, dans  laquelle  je  peignais  l'accusé  comme  un  homme 
incapable,  sous  tous  les  rapports,  de  se  portera  de  pareils  excès. 
On  me  répondit  qu'on  avait  écrit  à  Naples  pour  prendre  des  in- 
formations ;  comme  elles  pouvaient  tarder  longtemps ,  j'au- 
torisai M.  de  Tschudy  à  rester  à  sa  maison  de  campagne ,  en 
ayant  auprès  de  lui  un  honmie  de  la  garde  départementale.  Lors- 
que les  informations  arrivèrent,  il  fut  prouvé  que  l'accusation 
était  une  infâme  calonuiie^  qui  n'était  fondée  sur  aucune  appa- 
rence ,  et  qui  malheureusement  était  venue  du  département  qu'il 
habitait.  Je  fus  heureux  d'avoir  pris  rapidement  mon  parti  dans 
une  affaire  si  délicate  ;  l'hésitation  pouvait  perdre  M .  de  Tschudy. 
Quelque  temps  après,  je  reçus  l'ordre  de  faire  arrêter  M.  de 
Fouquet.  On  l'accusait  d'avoir  tenu  des  propos  outrageants 
pour  l'armée.  Après  la  lecture  d'un  bulletin ,  arrivé  le  jour 
même  et  lu  sur  le  théâtre,  il  s'était  écrié,  disait-on,  que  le 
lédt  qu'on  venait  d'entendre  était  faux  ;  que  des  Français  en 
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à  petit  nombre  ne  pouvaient  pas  avoir  battu  des  Russes  beau« 
coup  plus  nombreux.  Je  pris  des  informations ,  et  j*appris 
avec  certitude  que  M.  de  Fouquet  n'avait  point  paru  au  sfèe- 
tade  ce  jour-là,  qu'il  n'était  pas  même  à  Metz.  Cette  affaire 
était  bien  difTérente  de  celle  de  M.  de  Tschudy.  Dans  ta  seconde, 
j'avais  une  certitude  entière.  Je  n'bésitai  pas  à  déclarer  au  mi- 
nistre que  je  ne  pouvais  faire  arrêter  un  homme  dont  l'inno- 
cence était  évidente;  que  cette  injustice  frapperait  tous  les 
yeux  et  rejaillirait  sur  le  gouvernement  et  sur  moi; que  si 
M.  de  Fouquet  avait  ténu  hautement  le  propos  àmt  oh  l'ac- 
cusait, d'autres  personnes  seraient  enoore  plus  coupables,  que 
lui  ;  qu'il  fallait  accuser  le  capitaine  de  la  gendarmerie ,  le  com- 
missaire de  police ,  le  chef  de  l'état-majpr,  le  maire  de  la  ville, 
qui  tous  étaient  présents ,  n'avaient  point  parlé  de  ces  discours 
dans  leurs  rapports ,  et  qui«  interrogés  par  moi,  persistaient  à 
dire  que  M.  de  Fouquet  n'était  pas  au  spectacle,  J'ajoutais 
que  le  secrétaire  général,  M.  de  Yiville,  m'avait  dit  qu'un  ha- 
bitant des  environs  de  Metz  avait  effectivement ,  dans  un  état 
d'ivresse,  tenu  des  {Hropos  un  peu  semblables  à  ceux  dont  on 
accusait  M.  de  Fouquet,  et  ^ue  lui ,  M.  de  Yi ville,  lui  avait 
dit  :^«  Vous  avez  raison,  et  l'armée  française  va  se  trouver 
«  dans  ime  terrible  position  ;  le  toi  de  Suède  envoie  trente 
«  mille  Lapons  au  secours  des  Russes.  »  Un  instant  après,  on 
avait  forcé  cet  ivrogne  à  sortir  de  la  salle.  Tout  cela  portait 
bien  le  caractère  de  la  vérité;  le  ministre  en  convenait. un 
peu  dans  sa  réponse  ;  mais  ï\  ajputak  qu'il  fallait  absolument 
faire  arrêter  M.  do  Fouquet.  Je  persistai  dans  une  seconde 
lettre;  je  soutins  que> je  ne  pouvais  exécuter  un  ordre  aussi 
contraire  à  Féquité  >.  et  je  priai  le  ministre  d'adresser  lui-même 
au  capitaine  de  la  gendarmerie  Fordre  qu'il  jugeait  indispen- 
sable. Il  m'envoya  l'ordre  qu'il  donnait,  à  ce  capitaine  et  ne 
me  fît  aucun  reproche.  Quelque  temps  après,  dans  un  voyage 
à  Paris,  j'appris  du  ministre  même  qu'un  général  passant  par 
Met^ ,  pour  aller  rejoindre  l'armée ,  avait  entendu  ce  conie  ri: 

3Ô. 
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^Btmle  dans  son  swibet^e ,  l'avait  débité  à  rem^ereur,  qui  iui- 
même  ai^  doouié  Tordre  d'arrêter  M.  de  Fotiquct.  C'était  par 
cette  iwson  que  le  fi^stre  n'avait  pu  révoquer  cet  ordre , 
quoique  tna  correspondaQce  l'eût  eoAVainea  de  la  fausseté  du 
récit.  Il  voi^dutqae  l'ordre  fût  exécuté  d'abord;  il  fît  ensuite 
un  rapport  d'après  lequel  M.  de  Fouquet  fut  mis  en  liberté. 

Ces  ordres  arbitraires  étaient  la  partie  la  pluâ  cruelle  de  mon 
administration  ;  mais  je  trouvais  une  vraie  jouissance  dans  la 
m^êredont  je  les  exécutais.  J'eus  la  même  conduite  quand 
je  reijtts  l'ordre  de  ftdre  arrêter  M.  l'abbé  de  Toumefort ,  qui 
d^uis  fut  nommé  évéque  par  Louis  XYIII.  Je  craignais  qu'il 
ne  se  fôt  compromis  par  quelque  correspondance  imprudente. 
Outre  l'estime  particulière  que  m'avait  inspirée  M.  l'abbé  de 
TouDiefott,  je  savais  combien  nous  avions  besoin  de  conser- 
ver les  ancMsns  ecclésiastiques.  Je  pris  toutes  les  précautions 
posstfyles  pour  le  mettre  à  Fabri  de  soupçons  qui  auraient  pu 
lui  ^lâre  funestes,  et  je  donnai  Tordre  de  le  transférer  à  Paris . 
lïuÂs^its  une  bomie  voiture,  et  en  poste,  accompagné  d'un 
t)âieier  de  gendarmerie,  à  qin  je  recoimnaDèai  les  procédés 
les  phis  défieats.  Je  le  cbargeai  d'dbe  letire  pour  le  ministre; 
j'eus  le  bonheur  de  ^poil;^4a  couvictiein  dâais  scm  esprit,  et  ce 
^mtMeifx  eeelésiastijqtte  fut  mis  prompieoM^it  en  lâ>erté.  De- 
puis iset  êrês^tiAeBA  j'ai  eu  le  {^sâr  d'^  «auser  souvent  avec 
1m. 

Dans  «es  foneticmii  de  la  haute  police ,  exercées  loyalement 
lAaMec  une  sorte  de  courage,  un  préfet  trouvait  souvent  l'oc- 
casioade  se  féMdter  de  ses  fonctions ,  en  se  disant  qu'un  autre, 
pent^^tre^  les  remplirait  éBfféremmmt,  et  que,  dans  quelque 
poison  qu'oii  8e>H  placé ,  on  satisMt  à  sa  conscience  en  fai- 
san tout  le  Islm  qu'on  peut  faire,  en  évit«it)ema],  et  surtout 
en  refiftont  ée  le  faire. 

On  m'amena  im  jour  un  jeune  homme  qm  tfavaîl  point  de 
passe-poit;îl  était  dans  une  grande  agitatioti.  J'eus  beau- 
coup de  pdne  à  -le  trahqttîftîser.  îTtrbtins  ceperidaDt  sa  con- 
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fiance.  Émigré  rentré,  mais n'ayaiit  rien  fait  pour  se  mettre 
en  règle ,  il  se  croyait  encore  au  temps  de  la  Terreur  ;  il  errait 
dans  les  provinces  frontières;  il  avait  épuisé  ses  ressources; 
il  était  sans  argent;  mais  il  avait  des  parents  è  Paris.  Je  le 
jilaçai  dans  un  hospice  ;  j'^arrangeai  aisément  son  affaire ,  et , 
avec  un  léger  seeours  <  je  le  rendis  à  ses  parents. 

Le  désir  et  le  devoir  à'é^te  juste  m'imposent  ici  la  loi  d'a- 
jouter que  M.  Foucbé,  ministre  de  la  police,  M.  Savary,  qui 
^ui  succéda, et  M.  Real,  chargé  des  provinces  dans  lesquelles 
était  com^Mris  mon  département ,  ont  toujours  mis  dans  leur 
correspondance  avec  moi  autant  de  confiance  dants  mes  rap- 
ports que  de  modération  envers  les  personnes  acciisées  ou 
isespectes  au  gouvernement.  Je  n'eus  à  leur  reprocher  ni  in- 
justice ni  persécution.  Les  ordres  qu'ils  donnaient  étaient 
promptement  adoucis,  d'après  mes  rapports,  et,  si  je  ne  <»'ai- 
gnais  pas  de  me  compromettre  par  de  fortes  représentations , 
jts  ne  ^raigBaieBt  pas  non  plus  ée  se  compromettre  en  se  ren- 
dant À  mes  raisons  et  à  mes  demandes. 

Bienlât  après  les  affaires  dont  j'ai  parié ,  j'eus  une  occasion 
difiEérente  d'exereer  ces  ftmctions  de  la  haute  police.  Un  homme 
se  présenta,  comme  étranger, pour  faire  viser  son  passe-port; 
il  était  Italien.  Je  IHnteirogeai  ;  j'aperçus  de  l'embarras  dans  ses 
réponses  autant  que  dans  sa  figure.  Il  cherchait  à  justifier 
cet  embarras  par  la  difficulté  de  s'exprimer  en  français  ;  ^ais 
je  détruisis  eette  petite  finesse  &ï  l'interrogeant  dans  sa  langue: 
Je  fis  venir  un  ofBder  de  gendarmerie.  On  trouva  sur  lui  des 
papiess  écrits  en  style  énigmatique.  Je  l'interrogeai  sur  ces 
papiers <;fioneBiibarras  fat  bi«Q  plus  grand  encore.  Je  vis  dans 
«Q4e  ses  ps4>iersi,  malgré  robscorité  de  l'expression  italienne, 
que  des  lettres  lui  étaient  a^esséesà'HHonville,  poste  restante; 
elles  forent  envoyées  à  Paris.  Le  HMnistre  m'écrivit  que  cet 
honmie  était  un  chef  de  carbonari  \  quil  ^tait  non-seulement 
i  lilié  dans  des  intrigues  politiqoes ,  mais  qu'il  avait  commis 
de»  crimes;  qu^onie  cherchait  d^uis  longtemps,  et  quil  avait 
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édiappé  à  toutes  les  poursuites  dirigées  contre  lui.  il  donna 
Tordre  de  l'envoyer  à  Milan ,  où  il  devait  être  livré  aux  tribu- 
naux. Je  fus  étonné  qu'un  honune  assez  knprudent  pour  gar- 
der sur  lui  des  lettres  énigmatiques  fût  un  chef  de  bande 
renommie  et  dangereux.  Dès  le  premier  instant  que  je  le  vis, 
j'aperçus  de  l'inquiétude  dans  ses  traits.  Ses  papiers  indiquairait 
le  projet  de  bâtir  une  église  en  Italie;  mais  la  description  de 
cette  église ,  et  les  moyens  qu'on  voulait  employer  pour  la 
bâtir,  me  Grent  voir  clairement  que  cette  église  était  une  as- 
sodation  contre  tous  les  gouvernements  monarchiques,  et 
l'établissement  d'une  république  universelle.  D'autres  parties 
de  ce  plan  annonçaient  qu'il  fallait  employer  touto  espèce  de 
moyens  pour  parvenir  au  succès.  Longues  années  après  je  re- 
trouvai ,  dans  le  beau  réquisitoire  de  M.  de  Marchangy,  des 
passages  sur  la  secte  des  carbonari  qui  me  rappelèrent 
l'bonune  dont  je  parle  et  ses  papiers. 

Dans  le  même  temps  à  peu  près,  des  prêtres  prêchaient 
ouvertement  contre  le  pape  et  contre  les  évêques,  dans  le 
département  des  Forêts,  qui  faisait  alors  partie  du  diocèse  de 
Metz.  J'écrivis  une  circulaire  pour  tes  empêcha  de  pénétrer 
dans  mon  département;  ils  n'y  parur^it  pas,  mais  ils  por- 
tèrent le  trouble  dans  le  duché  de  Luxembourg.  On  les  appe- 
lait stévénisieSf  du  nom  de  Steven^  prêtre  du  diocèse  del^a- 
mur,  dont  ils  suivaient  les  principes.  Bonaparte,  voyant  que 
les  autorités  civiles  et  la  gendarmerie  ne  pouvaiœt  empêcher 
les  prédications  des  stévémstes  dans  le  Luxembourg ,  chargea 
M.  l'évêque  de  Metz  de  les  combattre  avec  les  mêmes  armes 
et  d'envoyer  une>  mission  dans  ce  pays.  Ce  prélat  en  confia 
le  direction  au  Père  Élie ,  ancien  petit  carme  de  Metz ,  à  qui 
je  fis  remettre  2,000  francs,  par  ordre  du  gouvernement. 

Longtemps  après,  au  mois  de  décembre  1829,  ./^  Constitu- 
tionnel fit  de  ces  circonstances  un,  récit  entièrement  faux,  dans 
lequel  il  prétondait  que  j'avais  persécuté  des  nàissionnaires. 
l'en,  démontrai:  la  fausseté  par  tin  article  inséré  dans  ItiQuo* 
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iidienne.  J'y  rétablissais  la  vérité  des  faits,  et  j'ajoutais  que 
ces  prêtres  n'étaient  point  des  missionnaires  ;  que  le  vrai  ca- 
ractère d'un  misfflonnaire  est  d'être  autorisé  par  l'autorité  ci- 
vile et  religieuse;  que  je  protégeais,  par  ordre  du  gouverne- 
ment, les  bous  missionnaires ,  et  que  j'empêchais  d'ignorants 
fanatiques  d'alarmer  les  consciences  par  des  prédications  dan- 
gereuses. Je  terminais  cet  article  par  ces  mots  :  «  Si  j'avais  reçu 
«  l'ordre  de  persécuter  des  prêtres  religieux  et  utiles,  j'aurais 
«  désobéi,  comme  j'ai  refusé  deux  fois  d'obéir  à  des  ordres 
«  évidemment  injustes;  j'aurais  quitté  ma  place  avec  honneur, 
«  comme  je  suis  sorti  d'un  ministère  dont  la  marche  n'était 
«  pas  conforme  à  mes  principes,  et  sans  avoir  rien  fait  qui 
«  tendttuniquement  à  conserver  ma  place.  » 

Une  chose  singulière  se  renouvelait  souvent  à  Metz.  Je  rece- 
vais des  lettres  anonymes  qui  renfermaient  des  calonmies 
contre  les  fonctionnaires  publics,  et  même  contre  des  femmes. 
J'en  parlai  à  M.  le  sénateur  Eymerie ,  qui  était  de  Metz  et 
habitait  une  maison  de  campagne  aux  environs.  11  me  cita  plu- 
sieurs anecdotes  qui  me  firent  espérer  d'en  découvrir  les  au- 
teurs. Je  reçus  une  de  ces  lettres ,  dont  je  fus  très-frappé  à 
cause  de  l'extrême  méchanceté  qui  l'avait  inspirée.  L'écriture 
ne  paraissait  pas  contrefaite.  Je  la  gardai  plusieurs  années,  et, 
toutes  les  fois  que  je  voyais  une  écriture  qui  me  rappelait 
cette  lettre ,  je  la  confrontais  avec  celle  qui  m'offrait  quelque 
ressemblance  dans  l'écriture.  Une  jeune  personne,  non  mariée, 
me  présenta  un  jour,  pour  son  père,  une  pétition  dont  l'écri- 
ture me  frappa.  Je  lui  demandai  si  elle  l'avait  écrite.  D'après 
sa  réponse  affirmative,  je  pris  dans  mon  bureau  la  lettre  gardée 
si  longtemps;  je  confrontai  les  deux  écritures ,  et  je  n'eus 
aucim  doute.  Je  la  présentai  à  cette  personne  et  je  l'interro- 
geai. Elle  hésita  d'abord  ;  mais  accablée  bientôt  par  mes  ques- 
tions ,  elle  s'avoua  l'auteur  de  la  lettre  et  perdit  presque  con« 
naissance.  Je  lui  reprochai  son  indignité ,  en  lui  remettant  la 
lettre  accusatrice. 
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Dans  unie  de  mes  touroées  j'allai  à  Luxembourg  :  j'étais 
«urieux  de  voir  cette  forteresse.  Je  vis  auprès  de  cette  vil!e 
une  céréia<niie  amiiretle  très-^gulière.  On  raconm  dans  ces 
coDtrées  qu'au  quatorzième  siècle  tous  les  troupeaut  furent 
saisis  d'un  dénr  vid«nt  de  dffliser ,  qu'ils  se  mirent  à  sauter  et 
danser  jusqu'à  perdre  leurs  forces  et  mourir.  On  invoqua  un 
saint,  qm  fit  cesser  cette  maladie.  Depuis  co  temps,  afîn  que 
les  animaux  ne  se  mettent  plus  à  danser,  les  hommes ,  et  sur- 
tout les  femmes ,  dansent  un  certadn  jour  de  tannée.  Le  clergé 
arrive ,  en  chantant  des  psaumes,  dams  le  Heu  destiné  à  la  cé- 
rémonie. Les  damseurs  parcourent  plusieurs  fois  une  certaine 
enceinte ,  en  avançant  de  trois  pas  et  reculant  d'un  pas ,  tou- 
jours sautant.  C'était  au  mois,  de  juin  ;  la  chaleur  était  très- 
tote.  Les  danseurs  furent  bientôt  en  nage;  des  femmes,  épui- 
sées de  fatigues ,  haletantes,  continuaient  ce  pieux  exercice, 
buvaient  de  Teau  fraîche  qu'on  leur  offrait ,  et  sautai^t  encore 
en  avant,  puis  en  arrière,  jusqu'à  Textinction  totale  de  leurs 
forces.  La  nuit  se  passait  sous  des  tentes  et  dans  les  plaisirs, 
et  l'on  se  quittait,  bien  convaincu  que  les  troupeaux  ne  dan- 
seraient point  cette  année. 
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CHAPITRE  XXVI. 


Campagne  do  1^43  à  1814.  Abdicatiofi  de  ffapokkm. 

Les  guerres  de  Napoléon  et  rexpédition  de  Russie  sorti- 
raient du  cadre  de  mes  Mémoires.  Alon  plan  ne  me  permettra 
même  de  parler  que  très-brièverabent  des  derniers  événements 
de  son  règne;  mais  je  dois  remarquer  que,  le  11  février  1814, 
le  marquis  de  Wibranges,  à  la  tête  de  la  députation  de -la  ville 
de  f  royes ,  demanda  a  Fempereur  Alexandre  le  rétablissemeot 
de  la  maison  de  Bourbon.  Ce  prince,  dans  sa  répcmse,  parla  de 
consulter  Topinion  publique,  et  dit  ces  paroles  : 

«  Nous  ne  venons  pas  pour  donner  nous*mémes  un  roi  à  la 
«  France.  Nous  voulons  connaître  ses  ini^Htiom;  c^est  à  elle  à 
ft  se  prononcer,  mais  hors  de  notre  ligne  militaire  ;  car  il  im- 
«  porte  qu'on  ne  croie  pas  cpie  Topinion  a  pu  être  influencée 
«  par  la  pr^en<%  des  armées.  » 

Le  marquis  de  Wibrauges  répondit  avec  autant  de  raison 
que  de  dignité.  11  parla  de  la  crainte  qu'inspirait  Napoléon,  et 
de  Timpossibilité  de  se  prononcer  tant  qu^on  n'aurait  pas  la 
certitude  d'être  appuyé  par  les  alliés.  Il  représenta  le  dasiger 
d'engager  ainsi  les  peuples  à  dianger  à  volonté  la  dynastie  de 
leurs  souverains,  il  réclama  les  droits  de  la  légitimité.  Les  idées 
contraires  répandues  dans  toute  l'Europe  par  la  révoiuti0n  fran- 
çaise avaient  germé  dans  les  têtes  mêmes  des  souverains.  Ils 
fléchissaient  devant  ce  qu'ils  appelaient  aussi  t'ofÀnin^  pu^ 
bUquey  expression  vide  de  sens  dans  un  vaste  pays  habité  par  un 
peuple  nombreux,  car  il  e^  impossible  de  la  constater.  Les  sou- 
verains montrèrent,  pendant  toute  cette  campagne,  une  résolu- 
tion décidée  .de  ne  pas  reconnakre  tes  Bourbons.  Après  cette 
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réponse  de  l'empereur  Alexandre  et  les  tentatives  que  firent 
les  alliés  pour  conclure  la  paix ,  tentatives  que  j'aurai  soin  de 
rappeler,  comment  peut-on  dire  et  répéter  tous  les  jours  cette 
phrase  mensongère  :  Les  Bourbons  sont  revenus  à  la  suite  des 
bagages  de  Tarmée!  Montesquieu  a  eu  bien  raison  de  dire  : 
«  Il  est  des  choses  qu'on  répète  toujours ,  uniquement  parce 
«  qu'elles  ont  été  dites  une  fois.  »  Les  Bourbons  ne  furent 
cause  ni  des  désastres  de  Moscou  et  de  la  perte  de  la  plus 
belle  armée,  ni  delà  défaîte  de  Leipsick,  ni  des  derniers  revers 
de  la  campagne  que  je  décris ,  ni  de  l'abdication  de  Napoléon. 
Tout  cela  fut  l'ouvrage  du  seul  Napoléon  ;  lui  seul  a  creusé 
Tablme  où  il  s'est  englouti ,  comme  tous  les  princes  qui^  une 
fois  assis  sur  le  trône,  n'en  sont  jamais  tombés  et  n'en  peuvent 
tomber  que  par  leurs  propres  fautes. 

Les  alliés  ne  parlèrent  des  Bourbons  dans  aucune  de  leurs 
proclamations.  Telsfurent  les  événements,  et  telle  fut  la  conduite 
des  princes  alliés,  que,  si  Bonaparte  avait  eu  plus  de  sagesse  et 
de  modération,  il  serait  resté  sur  le  trône  de  France.  Les  alliés 
furent  souvent  prêts  à  traiter  avec  lui.  11  eut  une  occasion  favo- 
rable après  la  victoire  de  Montmirail  ;  il  fit  alors  les  manœuvres 
les  plus  hardies  ;  il  écrasa  le  corps  russe  commandé  par  le  gé- 
néral Sacken.  Le  prince  Guillaume  de  Prusse  se  trouva  dans 
un  péril  imminent.  Bonaparte  attaqua  ensuite  l'armée  du  feld- 
maréchal  Blûcker,  qui  se  retira  sur  Ghâlons.  On  ne  cessa  de  com- 
battre pendant  trois  jours.  L'armée  prussienne,  beaucoup  moins 
nombreuse,  échappa  au  plus  grand  danger. 

Ainsi  Bonaparte ,  dmis  les  premiers  jours  de  février  1814 , 
avait  ramené  la  fortune  sous  ses  drapeaux  ;  il  aurait  pu ,  dans 
ce  moment,  traiter  de  la  paix.  L'exagération  peignit  ces  succès 
comme  décisifs.  Le  célM>re  abbé  Maury,  archevêque  de  Paris, 
publia  im  mandement  où  l'on  lisait  ces  mots  :  «  O  mon  Dieu  ! 
a  daignez  nous  conserver  le  héros  que  vous  avez  donné  pour 
«  souverain  à  la  France,  et  dont  nous  bénissons  l'autorité  toté- 
«  laire  comme  le  plus  grand  de  vos  propres  bienfaits.  »  Une 
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colonne  de  six  mille  prisonniers  ennemis,  et  quelques  généraux, 
furent  conduits  en  triomphe  dans  Paris.  Les  habitants  leur  of- 
frirent des  secours  et  se  conduisirent  avec  beaucoup  d'huma- 
nité. L'argent,  les  vivres  et  les  vêtements  fiirent  prodigués. 

Les  combats  continuaient  ;  les  Français  furent  encore  vain- 
queurs dans  plusieurs  actions,  et,  vers  le  17  février,  la  grande 
armée  alliée,  qui  avait  menacé  la  capitale ,  était  en  pleine  re- 
traite. C'était  encore  un  moment  bien  favorable  pour  traiter  de 
la  paix.  11  est  certain  que,  dans  cette  campagne ,  le^  alliés ,  si 
supérieurs  en  nombre ,  semblaient  abattus  par  les  moindres 
revers.  Bonaparte  paraissait  victorieux.  Les  souverains  n'ayant 
pas  ,  voulu  proclamer  les  Bourbons ,  les  esprits  ne  pouvaient 
être  réunis  ni  excités  par  une  pensée  générale,  par  un  désir 
national  La  France  ne  pouvait  voir  que  deux  choses  frappantes  : 
des  étrangers  qui  la  dévastaient ,  et  Napoléon  qui  cherchait  à 
les  chasser,  et  qui  montrait  dans  cette  lutte  autant  de  courage 
que  de  constance.  Les  alliés  demandèrent  un  armistice  ;  Na- 
poléon rejeta  les  pi^éliminaires  de  la  paix.  Ou  assure  qu'en  dé- 
chirant le  papier  qui  les  contenait  il  s'écria  :  «  Je  suis  mainte- 
a  nant  plus  près  de  Vienne  qu'ils  ne  le  sont  de  Paris.  »  Je 
demande  si  ces  ofïres  des  alliés  et  ces  refus  de  Bonaparte 
étaient  dictés  par  les  Bourbons  ? 

Monsieur  ,  comte  d'Artois  ,  entrait  alors  en  France  par  la 
Franche-Comté.  Il  fut  reçu  partout  avec  un  enthousiasme  bien 
vrai ,  et  conduit  jusqu'à  Nancy  au  milieu  des  bénédictions  des 
peuples.  Ce  mouvement  se  serait  étendu  dans  toute  la  France 
si  les  alliés  s'étaient  prononcés  pour  les  Bourbons;  mais  la  des- 
tinée de  la  guerre  était  encore  incertaine  ;  la  paix  était  même 
probable  alors  ;  elle  eût  été  conclue  sans  l'aveugle  obstination 
de  Bonaparte. 

Les  alliés,  cependant,  s'attachèrent  alors  à  faire  une  guerre 
prudente;  ils  rallièrent  l'armée  de  Silésie  à  la  grande  armée 
austro-russe;  mais  c'était  une  retraite,  faite ,  il  est  vrai,  dans 
l'ordre  le  plus  imposant.  Napoléon  fut  ébloui  par  l'idée  qu'il 
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oençut  de  cette  retraite.  11  crut  la  coalition  dissoute  ;  il  espéra 
ea  détacher  Tempercur  d^Autriclie.  Il  lui  écrivit,  ainsi  qu'au 
prince  de  Sch  wartzemberg,  généralissime  ;  mais  ses  teltres,  dit- 
on,  étaient  dictées  par  une  confiance  présomptueuse. 

Les  combats  recommencèrent  ;  la  ville  de  Méry,  prise  et  re- 
prise, fut  la  proie  des  flammes.  En  même  temps  le  maréchal 
Augereau,  dont  l'armée  augmentait  tous  les  Jours  ,  semblait 
destiné  à  couper  la  retraite  des  alliés  sur  la  Suisse  et  la  Franche- 
Comté.  Bonaparte  entra  dans^  Troyes ,  en  repoussa  l'arrière- 
garde  ennemie,  et  fit  fusiller  sans  forme  de  procès  M.  Gouault, 
qui  périt  avec  un  courage  héroïque.  Ce  brave  homme  allait 
partir  et  se  mettre  en  sûreté  iorsqu^il  fut  arrêté  par  la  ten- 
dresse de  sa  femme;  il  ne  put  résister  à  ses  larmes. 

Les  alliés  recommencèrent  alors  une  guerre  offensive.  Le 
maréchal  Blucker  porta  l'armée  de  Silésie  vers  la  Brie  et  re* 
poussa  des  corps  franijais  jusqu'à  Meaux.  Il  fut  joint  par  deux 
corps  d'armée  qui  arrivaient  de  la  Belgique.  C'était  la  troisième 
fois  que  Paris  était  menacé. 

Le  combat  sanglant  de  Oraonnene  fut  pas  décisif;  les  Fran- 
çais n'en  tirèrent  d'autre  avantage  que  de  rester  maîtres' du 
(!hamp  de  bataille.  On  prétend  que  Bonaparte  dit  alors  :  «  Je 
«  vois  bien  que  cette  guerre  est  un  abyme  ;  mais  je  ne  m'y  en- 
«  gloutirai  que  le  dernier.  » 

Peu  de  jours  après  il  attaqua  les  Prussiens  près  de  Laon. 
Son  aile  droite  fut  forcée  à  la  retraite;  il  se  retira  lui-même , 
après  deux  jours  d'attaques  continuelles  contre  une  armée 
supérieure  en  nombre  et  placée  dans  une  position  avanta- 
geuse. 

La  grande  armée  alliée  prit  enfin  l'offensive ,  comme  l'armée 
prussienne.  Un  combat  sanglant  à  Bar-sur- Aube  couvrit  de 
gloire  lés  troupes  françaises  et  les  généraux  Oudinot  et  Gérard  ; 
mais  il  fallut  céder  à  des  forces  supérieures.  Dans  le  même 
tmnps,  le  maréchal  Macdonald,  qui  avait  reçu  Tordre  de  s'op- 
poser aux  mouvements  de  la  grande  armée  austro-rosse,  fot 
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àasis  un  péril  immincsit  par  Tissue  du  eombat  de  Bar-$ur- 
Aube.  Il  se  replia  en  bon  ordre ,  et  par  de  belles  manœuvres , 
8ur  la  ville  de  Troyes ,  toujours  attaqué  par  des  forces  supé- 
rieures, qui  s'emparèrent  dé  cette  vOle» 

Ce  fut  alors  que  les  souverains  alliés  resserrèrent  leur  union 
par  un  nouveau  traité  :  ils  s'engagèrent  à  porter  six  cent  mille 
hommes  sur  le  champ  de  bataâle.  Us  cherchèrent  en  même 
temps  à  traiter  avec  Bonaparte.  S'il  avait  voulu  consentir  à  la 
reddition  des  places  nombreuses  qu'il  occupait  encore  en  Al- 
lemagne, en  Italie,  en  Hollande  et  dans  les  Pays-Bas ,  la  paix 
aurait  été  conclue ,  et  toute  espérance  enlevée  aux  Bourbons. 
Tandis  ^ue  les  alliés  resserraient  leur  alliance ,  ils  reprenaient 
l'ofFensive  sur  tous  les  pohits. 

Bonaparte  eut  encore  un  avantage,  à  Reims ,  contre  quinze 
mille  Russes,  oomimandés  par  le  cpmte  de  Saint-Priest,  qui  fut 
tué  d'un  boulet  de  canon.  L'empereur  d'Autriche  (it  de  nou- 
velles tentatives  pour  amener  son  gendre  à  conclure  la  paix  ;  il 
lui  envoya  une  seconde  fois  le  prince  Wenzel-Lichtenstein  : 
nouvelle  et  forte  preuve  que  les  alliés  ne  combattaient  pas  pour 
les  Bourbons.  Tout  fut  inutile.  V ultimatum  de  Bonaparte  ré- 
volta les  souverains  :  il  exigeait  des  conditions  impossibles  ;  il 
voulait  des  trônes  et  des  dédommagements  pour  tous  les  mem- 
bres de  sa  famille.  Sans  c«tte  obstination ,  il  pouvait  encore , 
te  15  mars,  signer  la  paix  comme  souverain  de  la  France.  Il 
essaya,  par  plusieurs  proclamations,  de  soulever  les  peuples. et 
de  les  a[^eler  à  une  guerre  d'extermination.  Par  un  décret,  il 
déclara  traîtres  à  la  patrie  tous  les  maires ,  les  fonctionnaires 
publics  et  les  habitants  qui  n'exciteraient  pas  le  peuple  à  s'armer 
ou  qui  l'en  dissuaderaient. 

Les  généraux  alliés  publièrent  des  proclamations  dans  les- 
quelles ils  déclaraient  qu'ils  ne  voulaient  pas  conquérir  la 
France,  mais  la  paix.  «  Votre  gouvernement,  disaient-ils,  vous 
«  excite  à  vous  soulever  contre  nous.  Songez  que  tout  ce  qui  ré- 
«  sîsterait  a  nos  armes  s'exposerait  à  une  destruction  inévi- 
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«  table.  »  Dans  cette  proclamation  on  ne  yoit  pas  un  seul 
mot  en  faveur  des  Bourbons. 

Dans  le  mois  d'octobre  1S13,  Wellington  était  dans  le  midi 
de  la  France  à  la  tête  d'une  armée  victorieuse;  Bonaparte  ve- 
naft  de  traiter  avec  le  roi  Ferdinand  et  de  le  rendre  à  1^- 
pagne.  Le  duc  d'Angouléme  était  à  Saint-Jean  de  Luz,  et  des 
confédérations  royalistes  se  formaient  dans  le  Midi.  Wellington, 
vainqueur  à  Orthez,  avait  envoyé  le  maréchal  Beresford  à  Bor- 
deaux. Cette  ville  reçut  dans  ses  murs  le  duc  d'Angouléme , 
et  Louis  XVIII  y  fîit  proclamé. 

Bonaparte,  vers  le  15  mars,  semblait  vouloir  livrer  une  ba- 
taille décisive  à  l'armée  austro-russe.  De  son  côté,  Fempereur 
Alexandre  fit  changer  les  déterminations  des  alliés,  et,  appuyé 
du  roi  de  Prusse,  il  ordonna  lui-même  la  concentration  de 
toutes  les  troupes  a  Arcis^sigr-Aube ,  dans  le  dessein  de  livrer 
une  bataille  générale.  Bonaparte  crut  attaquer  à  Arcis-sur-Aube 
des  corps  séparés  ;  il  fut  bientôt  détrompé.  Il  s'exposa  beaucoup 
dans  cette  affaire  sanglante;  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Le 
lendemain ,  les  deux  armées  furent  longtemps  en  présence , 
prêtes  à  conunencer  une  bataille  générale.  Bonaparte  parut 
changer  plusieurs  fois  de  dessein,  et  enfin  il  se  détermina  tout 
à  coup  à  se  retirer  sur  Yitry  et  sur  Saint-Dizier.  Cette  retraite 
le  perdit.  Les  alliés  venaient  d'apprendre  les  événements  du 
Midi  et  la  prise  de  Xyon  par  les  Autrichiens  ;  ils  résolurent 
de  marcher  sur  Paris.  Deux  cent  mille  hommes  se  mirent  en 
mouvement  vers  cette  ville.  £lle  capitula,  après  une  résistance 
honorable  dc^  faibles  corps  de  troupes  charges  de  la  défendre. 

Aussitôt  que  Bonaparte  connut  la  marche  des  alliés  sur 
Paris,  il  retourna  sur  ses  pas  avec  la  plus  grande  précipitation 
et  arriva  auprès  de  Paris  après  la  capitulation;  il  se  retira  en- 
suite à  Fontainebleau,  et  signa  quelques  jours  après  l'acte  de 
son  abdication. 

Bloqués  à  Metz  pendant  tous  ces  événements ,  nous  n'en 
étions  instruits  que  très-imparfaitement.  Nous  avions  des  rap- 
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ports  contradictoires  qui  se  détruisaient  d'un  jour  à  l'autre. 
Lorsque  Bonaparte  parvint  à  Saint-Dizier,  nous  entendîmes  le 
canon  et- nous  vîmes  qu'il  se  rapprochait  de  nous.  Je  m'entre- 
tenais souvent,  avec  les  généraux  qui  étaient  à  Metz,  des  desseins 
que  pouvait  avoir  Bonaparte  en  entrant  en  Lorraine.  Nous 
crûmes  qu'il  allait  venir  à  Metz,  y  prendre  des  troupes  fraî- 
ches ,  des  munitions  de  toute  espèce ,  appeler  à  lui  une  partie 
des  garnisons  des  places  nombreuses  de  la  Lorraine  et  de  l'Al- 
sace ,  donner  du  repos  à  sou  armée ,  protégée  par  ces  forte- 
resses, et  recommencer  la  guerre  au  printemps  avec  de  nou- 
velles forces  ;  mais  son  caractère  ne  lui  permettait  pas  de  se 
conduire  ainsi. 

D'autres  pensaient  qu'après  avoir  rafraîchi  et  renforcé  son 
armée  il  passerait  le  Rhin  à  Mayence,  dont  il  était  le  maître, 
pénétrerait  en  Allemagne,  où  il  dominait  un  grand  nombre  de 
places  fortes  remplies  de  troupes  françaises ,  dont  il  pouvait 
prendre  une  partie,  et  qu'il  contraindrait  ainsi  les  alliés  à  re- 
passer en  Allemagne  pour  défendre  leurs  États . 

J'entends  souvent  exalter  cette  campagne  de  1814;  elle  est 
au-dessus  de  tout  éloge  sous  le  rapport  de  la  bravoure ,  de 
la  constance  des  troupes  et  des  entreprises  hardies  du  chef. 
Mais  en  toutes  choses  ne  faut-il  pas  avoir  un  plan  avoué  par 
la  prudence  et  qui  puisse  promettre  un  résultat  heureux  et  pro- 
bable? Quel  était  le  plan  de  Bonaparte  en  combattant  ainsi 
sans  cesse  ?  Quel  était  son  espoir?  Était-ce  de  détruire  les  dif- 
férents corps  des  alliés  les  uns  après  les  autres?  Il  réussit  une 
fois  contre  le  corps  du  général  Sacken  ;  mais  ensuite,  quand  il 
attaqua  l'armée  du  maréchal  Blùcker,  en  vain  fut-elle  dans  le 
plus  grand  danger,  elle  combattit  pendant  trois  jours  et  se  re- 
tira sur  Châlons.  Biais  la  grande  armée  autro-russe  n'avait  pas 
encore  combattu  et  recevait  même  des  renforts.  Elle  se  reti- 
rait et  offrait  la  paix.  Que  pouvait-il  espérer  en  la  refusant? 
Pensait-il  que  Tempereur  Alexandre,  l'empereur  d'Autriche  et 
le  roi  de  Prusse,  n'ayant  plus  l'espoir  de  la  paix,  continueraient 
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leur  retraite  et  aurai^t  la  lâcheté  d'abandonner  Tarméc  de 
Blùcker  et  plusieurs  autres  corps ,  pour  les  laisser  exterminer 
par  les  Français?  Cela  était  impossible.  Aussi,  après  le  refus  de 
la  paix ,  il  vit  les  alliés  se  concentrer,  appeler  à  la  grande 
armée  Tannée  de  Silésie ,  et  recommencer  une  guerre  offen- 
sive. Blûcker  repoussa  des  corps  français  jusqu'à  Meaux  et 
menaça  encore  la  capitale.  Les  combats  sanglants  de  Craonne, 
de  Laon,  d'Arcis-sur-Aube ,  de  Reims,  étaient  glorieux,  mais 
n'étaient  pas  décisifs.  Leur  résultat  le  plus  certain  était  d'af- 
faiblir Tarmée  française. 

Lorsqu'il  fut  en  présence  de  la  grande  armée  austro-russe,  il 
ne  voulut  pas  compromettre  sa  fortune  dans  une  bataille  géné- 
rale; il  se  retira  sur  Saint-Dizier.  Après  avoir  défendu  les  ap- 
proches de  la  capitale  avec  tant  d'acharnement,  voulait-il  attirer 
rennemi  loin  d'elle  ?  Pensait-il  que  l'ennemi  le  suivrait?  L'évé- 
nement a  prouvé  combien  il  s'était  trompé.  Il  aurait  dû  penser 
que,  les  alliés  s'étant  présentés  pour  une  bataille  générale  à 
Arcis-sur-Aube,  et  sa  retraite  ayant  prouvé  son  infériorité ,  les 
alliés  ne  craindraient  point  de  marcher  sur  Paris  et  de  le  faire 
déclarer.  Il  parait  que  l'idée  principale  de  Bonaparte  fut  de  se 
conserver  la  capitale ,  d'abord  par  des  combats  partiels,  et  en- 
suite en  s'éloignant.  Ces  deux  moyens  étaient  mauvais,  puis- 
qu'ils u  ont  point  réussi,  malgré  ses  talents  et  la  valeur  de  ses 
troupes. 

Mais  la  plus  grande  faute  peut-être,  celle  qui  prouva  qu'il 
-  agissait  sans  réflexion  et  par  des  inspirations  passionnées ,  ce 
fut  de  repartir  précipitamment  de  Saint-Dizier,  et  de  courir 
vers  la  capitale  avec  une  rapidité  que  ne  pouvait  suivre  son 
armée.  Il  devait  bien  savoir  que  Paris,  n'étant  pas  une  place  for- 
tifiée, ne  pouvait  tenir  que  peu  de  jours  contre  deux  cent  mille 
hommes,  maîtres  des  hauteurs  qui  le  dominent.  Son  armée  était 
à  plus  de  soixante  lieues;  elle  était  réduite  à  moins  de  quarante 
mille  hommes.  Une  marche  rapide  de  Saint-Dizier  à  Paris  de- 
vait encore  l'affaiblir.  Croyait-il  pouvoir  avec  elle  défendre  une 
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ville  vaste  et  ouverte  contre  une  armée  de  deux  cent  mille 
hommes?  On  peut  donc  penser  qu'il  agit  sans  réflexion  et  sans 
aucun  plan,  à  la  fin  de  cette  campagne.  Si,  en  se  plaçant  au 
milieu  des  places  fortes  de  la  Lorraine  et  de  T Alsace ,  et  en 
augmentant  son  armée,  il  avait  traîné  la  guerre  en  longueur,  on 
ne  peut  dire  quel  en  aurait  été  le  résultat  ;  mais  ce  genre  d'ope- 
ration^  ne  convenait  point  au  génie  de  Bonaparte.  C'est  peut- 
être  un  défaut  dans  im  grand  général ,  qui  doit  être  capable 
de  se  conduire  suivant  les  lieux  et  les  circonstances. 

La  France  avait  vu  le  maréchal  de  Yillars,  connu  par  son 
impétuosité ,  manœuvrer  sur  les  Vosges ,  faire  une  guerre  de 
position,  et  arrêter  ainsi  un  ennemi  qui  avait  eu  tout  l'avantage 
dans  la  campagne  précédente.  Après  la  mort  de  Turenne, 
l'armée  était  découragée;  le  grand  Condé,  si  hardi,  si  auda- 
cieux, calma  son  impétuosité  et  fit  une  campagne  sage  et  dé- 
fensive. R  L'Europe,  ditBossuet,  qui  admirait  son  ardeur,  s'é- 
«  tonna  qu^il  en  fût  le  mattre ,  aussi  capable  de  ménager  ses 
«  troupes  que  de  les  pousser  dans  les  hasards,  et  de  céder  a 
«  la  fortune  que  de  la  faire  servir  à  ses  desseins..  »  Le  même 
prince  ne  gagna  la  bataille  de  Lens  qu'après  avoir  fait  une  sage 
et  belle  retraite  devant  un  ennemi  supérieur  en  nombre. 

Il  semble  que  cette  qualité  d'un  grand  général  ait  manqué  à 
Bonaparte,  surtout  en  1814.  A  la  bataille  de  Laon,  ce  n'était  pas 
lui  qui  avait  pris  une  position  avantageuse;  c'était  Blûcker; 
aussi  fut-il  forcé  à  la  retraite  après  deux  jours  d'attaques  con- 
tinuelles. Il  me  semble  que  cette  course  sur  Saint-Dizkr,  sans 
but ,  sans  dessein ,  et  ce  retour  précipité ,  annoncent  une  tête 
exaltée,  qui ,  sans  réflexion ,  obéissait  à  un  mouvement  pas- 
sionné. Je  pourrais  le  prouver  par  des  récits  que  je  tiens  de 
généraux  renommés  et  présents  ;  mais  je  ne  peux,  les  publier 
sans  leur  agrément. 

L'histoire  ancienne  nous  présente  de  curieux  rapproche- 
ments avec  les  choses  que  nous  avons  vues.  On  sait  dans  quelle 
admirable  position  était  Pompée  avant  la  bataille  de  Pharsalc. 
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Il  voulait  traîner  la  guerre  en  longueur;  mais  il  n'eut  pas  la 
force  de  résister  aux  plaisanteries  des  jeunes  Romains.  II  coni- 
battit,  et  tout  fut  perdu. 

Après  cette  bataille,  Scipion,  à  la  tête  d'une  belle  armée,  re- 
jeta les  conseils  de  Caton,  qui  voulait  traîner  la  guerre  en  lon- 
gueur, et  une  bataille  ruina  ses  affaires. 

Brutus  et  Cassius  les  rétablirent.  L'armée  d'Octave  et  d'An- 
toine, qui  leur  était  opposée,  était  prête  à  périr  de  misère.  Us 
livrèrent  une  grande  bataille  >  et  furent  perdus  sans  ressource. 

Ainsi ,  trois  fautes  semblables  amenèrent  les  mêmes  résul- 
tats. 

Nos  jeunes  militaires,  qui  s'imaginent  et  qui  disent  que  l'art 
de  la  guerre  n'est  connu  que  de  nos  jours,  souriront  de  pitié 
en  me  voyant  citer  comme  un  modèle  la  campagne  de  Dugues- 
clin,  que  l'on  peut  comparer  à  la  célèbre  campagne  de  Turenne. 
Avec  une  armée  légère  de  ses  braves  Bretons,  il  entreprend  de 
résister  à  soixante  mille  hommes  débarqués  à  Calais  sous  les 
ordres  du  duc  de  Lancastre.  11  les  harcèfe,  enlève  leurs  con- 
vois, ne  les  laisse  pas  respirer  un  instant,  et,  sans  jamais  com- 
promettre sa  petite  armée ,  il  les  pousse  devant  lui  à  travers 
TAuvergne,  le  Limousin,  et  les  jette  dans  les  murs  de  Bor- 
deaux ,  réduits  à  un  petit  nombre  dans  Tétat  le  plus  déplo- 
rable. Il  me  semble  qu'une  telle  conduite  et  un  tel  résultat 
prouvent  ie  vrai  talent  de  la  guerre.  Sa  campagne  précédente , 
exécutée  sur  un  plan  différent,  ne  montre  pas  moins  d'habi- 
leté ;  il  fut  aussi  grand  général  aux  batailles  de  Cocherel  et  de 
Monciel  ;  il  était  d'autant  plus  étonnant  qu'après  avoir  fait  les 
dispositions  qui  lui  assuraient  la  victoire  il  combattait  comme 
un  simple  soldat.  Il  y  était  contraint,  parce  qu'une  troupe  d'é- 
lite de  l'armée  ennemie  s'attachait  à  le  chercher  et  à  le  com- 
battre. Mais  il  était  environné  de  ses  frères  d'armes,  fidèles  au 
pacte  de  fraternité  qui  les  unissait  à  sa  destinée  par  le  serment 
d'une  défense  commune.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  vu^ 
réunis  ensemble  autant  de  présence  d'esprit ,  de  bravoure  et 
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de  rapidité  qu'il  en  développa  dans  la  fameuse  bataille  de  Mon- 
del.  Je  ne  sais  s*il  savait  lire  et  écrire,  mais  je  sais  qu'il  serait 
.difficile  de  trouver,  dans  les  temps  anciens  et  modernes ,  un 
homme  qui  ait  plus  honoré  sa  patrie ,  et  je  suis  heureux  d'a- 
voir mis  mon'nom  au  bas  de  Fordonnance  qui  lui  a  érigé  une 
statue  dans  cette  capitale,  où  Charles  V  déployait  tant  de  sa- 
gesse, tandis  que  Duguesclin  commandait  ses  armées. 

Les  divers  exemples  que  j'ai  cités,  de  Condé,  de  Villars,  de 
Duguesclin,  et  les  trois  exemples  contraires  de  l'histoire  ro- 
maine, me  font  penser,  par  leurs  résultats,  que,  si  Bonaparte 
avait  tratné  la  guerre  en  longueur,  sa  destinée  aurait  pu  être 
bien  différente.  Je  suis  persuadé  qu'en  lisant  ces  réflexions  le 
lecteur  se  rappellera  la  temporisation  du  dictateur  Fabius. 
Les  généraux  renfermés  à  Metz  avec  moi  pensaient  que, 
placé  au  centre  des  places  fortes  si  nombreuses  de  la  Lorraine 
et  de  l'Alsace,  il  aurait  pu  ramener  la  fortune  au  printemps. 
Lorsque  nous  entendîmes  le  canon  si  près  de  nous,  nous  fûmes 
persuadés  qu'il  allait  temporiser  pour  se  préparer  à  une  guerre 
offensive  avec  de  nouvelles  forces  jointes  à  sa  glorieuse  armée, 
affaiblie  partant  de  combats. 

J'ai  appris  d'un  ancien  ofGcier  du  génie,  camarade  de  Car- 
not,  que  celui-ci  lui  avait  dit  qu'au  moment  de  partir  pour  An- 
vers, dont  il  venait  d'être  nommé  gouverneur,  il  avait  conseillé 
à  Bonaparte  de  se  tenir  constamment  appuyé  sur  les  places 
fortes  de  l'Est  et  du  Pïord,  et  de  faire  une  guerre  défensive.  Il 
avait  ajouté,  disait-il,  que  si,  dans  cette  position,  contraint  à  une 
bataille,  il  la  perdait,  elle  ne  serait  pas  décisive* 
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CHAPITRE  XXVII. 

Louis  XVIII  en  France.  —  Monsieur  à  Kancy.  —  Le  duc  de  Berry  Metz. 
—  Calomnies  odieuses  sur  ce  prince,  —  Retour  de  Bonaparte  de  rite 
d'Elbe.  —  Lettre  que  m'écrit  Camot  —  Le  maréchal  Daroust,  minis- 
tre de  la  guerre,  eavoie  un  officier  pour  m'arréter.  -^  Je  me  rends  à 
Luxembojirg. 

Lorsqn'enfîn  les  lettres  de  Paris  nous  aimoncèrent  le  réta- 
blissement des  Bourbons ,  les  communications  se  rétablirent. 
Nous  apprîmes  que  Monsieur,  comte  d'Artois ,  était  à  Nancy. 
Je  fis  une  proclamation  pour  annoncer  ces  heureux  change- 
ments; elle  fut,  en  général ,  reçue  avec  plaisir. 

Peu  de  temps  après ,  j'eus  Thonneur  de  recevoir  à  la  préfec- 
ture M  le  duc  de  Berry.  Je  l'accompagnai  dans  le  départe- 
ment. Il  visita  toutes  les  places ,  tous  les  établissements.  Lors- 
qu'il fit  son  entrée  dans  Metz ,  j'étais  à  cheval  à  sa  gauche ,  le 
maréchal  Oudinot  à  sa  droite.  En  passant  dans  la  grande  rue 
du  Fort,  il  remarqua  que  les  élèves  de  l'école  d'artillerie  et  du 
génie ,  rangés  en  haie ,  donnaient  quelques  signes  de  mécon- 
tentement, qu'ils  balançaient  pour  ôter  leurs  chapeaux  ;  il  ob- 
serva même  des  gestes  contraires  à  la  plus  simple  bienséance. 
Il  me  demanda  quelle  était  cette  troupe  ;  mais  il  ne  dit  rien 
sur  ce  qu'il  avait  observé.  Lorsqu'ensuite  tous  les  fonctionnai- 
res civils  et  militaires  lui  furent  présentés ,  cette  école  le  fut 
aussi.  Plusieurs  élèves  prononcèrent ,  dans  le  premier  salon , 
des  phrases  très-inconvenantes  ;  elles  furent  entendues  de  quel- 
ques anciens  officiers ,  qui  manifestèrent  hautement  leur  im- 
probation.  De  simples  soldats  montrèrent  les  mêmes  sentiments 
de  désapprobation.  Le  lendemain ,  en  visitant  cette  école ,  le 
princeentendit  lui-même  des  phrases  très-peu  respectueuses; 
442 
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mais ,  sans  les  répéter,  il  adressa  aux  jeunes  gens  vea  discours 
sévère  et  plein  de  dignité.  On  verra  bientôt  pourquoi  j'entre 
dans  ces  détails. 

Le  prince  fut  partout  accompagné  des  acclamations  du  peu- 
ple. L'enthousiasme  semblait  inspiré  par  un  véritable  bonheur 
et  fut  porté  à  Texcès.  Il  était  franc  et  loyal  dans  le  moment  où 
il  se  manifestait.  J'en  étais  convaincu  ;  mais  j'avais  une  trop 
grande  expérience  de  la  Révolution  pour  attacher  à  ces  élans 
du  peuple  l'idée  d'un  sentiment  constant  et  durable.  Il  y  a  cette 
grande  différence  entre  les  acclamations  du  peuple  et  son  si* 
lence  que,  si  les  prennères  ne  peuvent  être  regardées  comme 
l'expression  d'un  sentiment  vrai  et  profond ,  le  silence ,  au  con- 
traire ,  est  la  véritable  expression  du  mécontentement  ou  de 
rindifférence.  Lorsque  Bonaparte  passa  par  Metz  pour  corn'- 
meneer  sa  campagne  de  Russie ,  ses  courses  dans  la  ville  ne 
ftirent  accompagnées  d'aucune  acclamation. 

Le  prince  fit  manœuvrer  les  troupes  de  la  gamls<Mi.  Le  ma- 
réchal Oudînot  les  commandait  sous  ses  ordres.  Il  y  eut  un  peu 
d'indécision  parmi  quelques  soldats ,  et  le  marédial  témoigna 
son  indignation  par  les  gestes  et  les  paroles  les  plus  expressifs. 
Après  la  revue  ^  le  prince  étant  à  la  préfecture ,  j'étais  auprès 
de  lui  lorsqu'un  officier  lui  présenta  une  requête.  Il  la  lut 
avec  attention ,  manifesta  son  étonnement  de  l'injustice  d(mt 
se  plaignait  roflBcier;  elle  lui  paraissait  évidente.  Il  l'interrogeait 
avec  bonté ,  et  même  avec  intérêt,  lorsque  le  maréchal  entra. 
Il  reconnut  cet  officier  et  lui  dit  d'une  voix  sévère  :  «  Que 
«  faites- vous  ici?  Comment  osez-vous  vous  présenter  devant 
«  le  prince,  vous  qui  êtes  connu  par  votre  lâcheté  et  votre  in- 
«  subordination ,  et  que  j'ai  fait  mettre  à  la  queue  de  l'armée? 
«  Sortez,  et  n'osez  plus  reparaître.  » 

Quelques  jours  après ,  le  prince  fit,  à  Pont-à-Mouason ,  la 
réception  des  chevaliers  de  Saint- Louis ,  comme  il  l'avait  latte 
à  Metz.  Il  s'aperçut  qu'il  en  avait  reçu  un  de  plus  que  le  nom- 
bre marqué  sur  la  liste  qui  les  nommait.  Il  ordonna  ime  re- 
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cherche  ;  elle  prouva  qu'un  officier,  sans  doute  par  erreur, 
s'était  présenté  sans  aucun  titre  et  avait  reçu  la  croix  de  Saînt- 
Louis.  Il  fallut  bien  qu'il  la  rendit. 

Le  prince  continuant  sa  tournée  dans  la  partie  dé  la  France 
qui  lui  était  assignée  par  le  roi,  Monsieur,  comte  d'Artois, 
vint  à  Nancy  ;  j'allai  lui  présenter  mes  hommages.  Je  l'accom- 
pagnai dans  un  festin  militaire ,  où  se  déploya  le  plus  vif  en- 
thousiasme. Les  cris  ordinaires,  les  épées  tirées  et  croisées , 
qui  ne  devaient  plus  servir,  selon  le  nouveau  serment,,  que  pour 
la  cause  des  Bourbons,  c'était,  j'en  suis  persuadé,  l'effet  d'un 
sentiment  loyal  dans  le  moment  où  il  se  montrait;  mais  que 
sont  les  sentiments  politiques  dans  un  peuple  léger  ?  Après  le 
repas,  quelques  personnes  se  glissèrent  dans  la  salle,  où  un 
grand  nombre  de  militaires  étaient  encore  à  table  ;  elles  enten- 
dirent alors  des  discours  bien  différents  de  ceux  qui  avaient 
frappé  les  oreilles  du  frère  du  roi.  Ces  discours  ne  m'étonnèrent 
pas  ;  ils  ne  m'effrayèrent  pas  davantage.  Je  savais  alors,  comme 
aujourd'hui,  que  la  destinée  des  gouvernants  dépend  unique- 
ment et  entièrement  de  la  manière  dont  ils  gouvernent. 

Tout  cela  se  passait  dans  les  mois  d'avril  et  de  mai  1814. 
La  fête  de  la  Saint-Louis,  au  mois  d'août,  fut  célébrée  à 
Metz  avec  cet  enthousiasme  dont  j'ai  parlé ,  semblable  à  tou- 
tes ces  expansions  de  joie  et  d'amour  dont  nous  avons  été  si 
souvent  les  témoins,  en  sens  contraire,  pendant  la  Révolution. 
L'infanterie  de  la  garnison  était  composée  de  plusieurs  régi- 
ments de  la  garde  impériale  ;  le  roi  leur  avait  donné  l'ancien 
et  beau  nom  de  grenadiers  de  France,  Leur  enthousiasme  se 
manifesta ,  le  jour  de  la  fête ,  de  la  manière  la  plus  expressive. 
Gela  ne  pouvait  être  autrement.  Danser,  boire ,  manger,  crier, 
s'enivrer  remplissent  agréablement  une  journée,  éicctrisent 
les  têtes ,  les  édiauffent  d'un  sentiment  dont  Texpressiou  de- 
vient contagieuse,  le  rend  unanime,  le  porte  même  au  délire, 
sans  que  tout  cela  signifie  autre  chose  que  le  plaisir  de  boire, 
de  crier  et  de  danser. 
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J'observais  tout,  et  je  rendais  un  compte  exact  et  fréquent 
de  mes  observations.  Accoutumé  à  nos  mouvements  révolu- 
tionnaires ,  cinq  fois  proscrit,  et  toujours  ayant  pris  une  part 
activa  dans  ces  mouvements ,  j'avais  trop  d'expérience  pour  ne 
par  croire  que  Bonaparte  ne  pouvait  rester  à  111e  d'Elbe ,  tran- 
quille et  inactif,  sans  méditer  son  retour  en  France.  Beaucoup 
de  personnes  posaient  de  même  et  se  communiquaient  leurs 
craintes.  Une  vaste  conjuration  se  formait  alors ,  et  un  homme 
capable  de  gouverner  l'aurait  soupçonnée,  en  aurait  eu  la  cer- 
titude, avant  même  d'en  avoir  la  preuve  ou  seulement  le 
moindre  indice.  Cette  conspiration  était  dans  la  natiure  des  cho- 
ses et  des  situations;  elle  existait  parce  qu'elle  devait  exister. 
Le  contraire  aurait  été  la  chose  du  monde  la  plus  extraordi- 
naire. 

Le  gouvernement  était  doux,  paternel,  généreux  et  clément; 
mais  chacun  en  sentait  la  faiblesse.  Aucun  des  ministres  n'était 
connu  par  l'habitude  et  le  succès  dans  les  grandes  affaires ,  en- 
core moins  par  cette  détermination  rapide  et  passionnée  si 
nécessaire  dans  de  telles  circonstances.  M.  de  Talleyrand,  qui 
avait  une  grande  expérience  des  choses  et  des  hommes ,  qui 
avait  éminemment  contribué  à  la  restauration  des  Bourbons , 
qui  devait  craindre  le  retour  de  Bonaparte ,  était  au  congrès 
de  Vienne.  L'armée  était  composée  des  anciens  éléments  ;  rien 
n'avait  été  changé  ;  rien  non  plus  dans  les  administrations  de 
Paris  et  des  provinces.  Les  agents  subalternes  dans  les  bu- 
reaux ,  qui  ont  tant  de  moyens  pour  cacher  ou  dissimuler  la 
vérité  et  pour  influencer  les  décisions,  étaient  restés^les  mêmes. 
Je  remarquais ,  dans  la  partie  de  l'ancienne  garde  qui  était  à 
Metz,  non-seulement  la  plus  grande  discipline,  mais  encore 
une  sagesse ,  une  tranquillité  qui  annonçaient  un  même  esprit 
formé  et  entretenu  par  de  puissantes  inspirations.  Les  soldats 
semblaient  avoir  renoncé  à  leurs  plaisirs  ordinaires  ;  jamais 
dans  les  lieux  de  danse  et  de  jeux  ;  ils  se  promenaient  silen- 
cieusement; pas  un  n'était  puni.  Un  officier  supérieur  de  Tar- 
as 
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tîllerie  s'entretenant  de  tout  eeia  avee  moi  me  disait  :  «  C'est 
«  eomiiie  un  couvent.  J'aimerais  mieux  qu  ils  issent  des  ûiutes, 
«  qu'on  fût  obligé  qudquefois  de  les  punir,  qu'il  y  eât  parmi 
«  eux  des  dissentiments  d'ofûnion.  Us  ne  forment  ^'une  âme, 
«  dominée  par  une  influence  supérieure.  * 

De  simples  soldats  reçurent  des  lettres  de  llle  d'Elbe  :  c'é- 
taient des  camarades  qui  écrivaient  à  leurs  mnis.  Plusieurs  per- 
sonnes en  furent  instruites.  On  m'en  parla,  on  me  donna  même 
des  détails  sur  l'une  de  ces  lettres.  Le  Français  e^  si  indiscret 
qu'il  n'y  aura  jamais  en  France  de  conspiration  cachée.  Je  ren^ 
dais  compte  éei  tout  ce  que  je  voyais  et  de  tout  ce  ^e  j'appre- 
nais, même  des  choses  tes  {dus  onnutietises  en  appar^ice.  La 
phis  grande  preuve  que  je  puisse  donner  de  l'importance  que 
j'attachais  à  toutes  les  choses  que  je  voyais  est  la  privation  ^pie 
je  m'imposai  d^aller  présenter  mes  respects  au' roi.  Je  ne  partis 
de  Metz  qu'au  mois  de  février  181^;  j'en  partis  convaincu 
qu'une  conspiration  se  tramait,  que  Bonaparte  reviendrait  en 
France.  Je  commmii^iai  mes  craintes  à  tous  les  ministres  ;  j'en 
parlai  aux  princes  et  au  roi.  Je  demandai  à  M.  le  maréchal  Ou- 
<ynot  s'il  lui  conviendrait  que  je  demandasse  un  ordre  du  roi 
pour  lui  et  pour  moi  d'aller  à  Mets.  Il  y  cons^itit  avec  plaisir, 
et  j'en  parlai  à  M.  l'abbé  de  Montesquieu ,  ministre  de  l'inté- 
rieur, qui  me  promit  de  demander  cet  ordre  au  roi  le  jour 


Je  vis  M.  D'André ,  diargé  de  la  police  générale;  j'eus  avec 
lui  un  long  entretien  sur  Fétat  des  choses.  Il  se  plaignait  de 
n'avoir  pas  des  moy^  assez  actifs  pour  être  instruit  de  tout 
ce  qui  se  passait.  H  me  parlait  de  façon  que  je  crus  lui  appren- 
dre que  les  préfets  dépendaient  de  lui  pour  la  police  générale 
et  qu'il  pouvait  leur  donner  les  ordres  qu'il  jugeait  convenables. 
Tout  ce  que  je  vis  al<M'S ,  tout  ce  que  j'entendis  me  convainquit 
que  le  gouvernement  avait  le  degré  de  mollesse ,  de  relâche- 
ment ^i  pouvait  permettre  de  tout  entreprendre,  avec  la  cer- 
titude du  succès. 
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.  Mais  ce  qui  me  coofondit,  oe  fut  le  déchaînement  que  je  re- 
marquai contre  le  due  de  Berry.  La  calomnie  s'acharnait  sur 
lui.  Tout  oe  que  j'ai  raconté  dé  sa  conduite  à  Metz  était  déna- 
turé :  il  avait  été  d'une  violence  extrême  ;  il  avait  arraché  le» 
épaulettes  à  un  officier,  la  croix  de  Saint-Louis  à  un  autre,  et 
tffliu  des  dÊMM>urs  outrageants  aux  élèves  de  l'école  d'artillerie 
et  du  génie.  Tout  cela  était  aussi  faux  que  le  reproche  de  s'eni- 
vrer, lui  qui  ne  buvait  que  de  l'eau.  Ces  calomnies  étaient 
répétées  dans  la  plus  haute  société  ;  de  grandes  dames  les  pro- 
pageaient ,  et,  suivant  sa  coutume ,  la  ealonmic,  pour  paraître 
vraie,  semblait  juste  envers  l'un  des  acteurs  de  ces  scènes. 
C'était  à  moi  qu'elle  faisait  jouer  le  beau  rôle;  elle  racontait 
des  détails  :  j'avais  représ^té  au  prince  que  cette  conduite  était 
indigne  de  lui  ;  je  lui  avais  parlé  avec  fermeté.  On  conçoit 
combien  je  devais  être  indigné  de  ces  horreurs.  J'exhalai  mon 
indignation.  C'est  bien  alors  que  je  vis  cette  odieuse  facilité 
avec  laquelle  la  légèreté  de  nos  esprits  reçoit  les  plus  sottes 
calonmies,  avec  quelle  avidité  elle  les  écoute  et  la  rapidité 
qu'elle  met  à  les  répandre.  C'est  une  chose  déplorable  que  les 
hommes  réunis  ou  dans  une  assemblée ,  ou  dans  une  grande 
ville.  Le  marquis  de  Nantouillet ,  attaché  à  la  maison  du  prince 
et  qui  lui  était  dévoué ,  fut  instruit  de  ces  calomnies  et  de  ma 
force  constante  à  les  repousser.  Il  m'en  parla  avec  un  doulou- 
reux intérêt ,  et  je  vis,  par  ce  qu'il  me  dit,  que  le  prince  était 
blessé  de  tant  d'injustice. 

J'allai  voir  M.  Férand  pour  une  affaire  :  il  était  directeur 
général  des  postes.  Tandis  que  je  m'entretenais  avec  lui ,  on  lui 
apporta  des  lettres  adressées  h  lui  seul.  11  interrompit  notre 
conversation  et  s'empressa  de  les  ouvrir.  Ses  mains  trem- 
blaient, ne  pouvaient  saisir  la  partie  de  l'enveloppe  qu'il  fallait 
déchirer,  et  ce  fut  avec  beaucoup  de  peine  et  de  temps  qu'il 
parvint  à  ouvrir  trois  lettres  et  à  voir  d'où  elles  venaient  et 
ce  qu'elles  contenaient.  11  avait  une  partie  des  membres  pres- 
que paralysée.  Je  déplorai  l'étrange  présomption  d'un  homme 
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réduit  à  cet  état,  et  qui  se  chargeait,  dans  des  circonstances  si 
imminentes,  du  poste  important  de  la  direction  des  lettres.  Il 
ne  pouvait  pas  s'en  acquitter  avec  cette  vigilance,  cette  promp* 
titude  qu'exigeait  l'état  de  la  France.  Aussi,  quand  Bonaparte 
fut  arrivé ,  il  ne  manqua  pas  de  dire  naïvement,  dans  la  Cham- 
bre des  députés ,  que  M.  de  Lavalette  était  plus  maître  que  lui 
dans  ses  bureaux.  Il  eut  un  moment  le  ministère  de  la  marine, 
dont  il  joignit  le  travail  à  celui  des  postes,  après  la  mort  de 
M.  Malouet.  J'en  témoignai  mon  étonnement  à  une  personne 
qui  le  connaissait.  «  Lui  !  me  dit-elle  'jÀ\  se  chargerait  de  tous 
les  ministères  à  la  fois.  »  Il  faut^vouer  que  les  rois  font  souvent 
des  choix  bien  étranges.  Sur  quoi  ce  choix  avait-il  été  fondé  ? 
sur  un  ouvrage  abstrait  de  politique.  Je  ne  sais  quel  est  le 
ministre  qui  donna  l'ordre  de  respecter  le  pavillon  souverain 
de  l'île  d'Elbe;  mais  je  sais  que,  lorsque  j'étais  à  Marseille , 
après  la  seconde  Restauration,  l'amiral  Ganteaume  me  dit  que 
cet  ordre  existait  dans  l'amirauté  de  Toulon. 

Je  retournai  tristement  à  Metz,  bien  convaincu  qu'une  grande 
scène  se  préparait. 

Nous  fûmes  promptement  instruits  du  débarquement  de 
Bonaparte.  Cette  nouvelle  excita  une  stupeur  presque  générale. 
On  a  souvent  dit  avec  raison  ^ue  la  peur  avait  tout  fait  pen- 
dant la  Révolution  ;  on  ne  peut  trop  le  répéter.  J'en  eus  bien 
des  preuves  dans  cette  triste  circonstance.  Je  me  rappelle  entre 
autres  qu'un  grand  propriétaire  vint  dans  mon  cabinet,  tout 
effaré,  et,  sans  préambule ,  me  déclara  que  le  peuple  voulait 
Bonaparte,  qu'il  était  enchanté  de  son  retour.  Je  lui  demandai 
sur  quelles  preuves  il  fondait  ce  discours;  il  me  dit  qu'il  en- 
tendait le  peuple  témoigner  sa  joie ,  son  enthousiasme,  et  que 
des  mères  disaient  :  «  S'il  n'y  avait  plus  de  conscription ,  que 
ferions-nous  de  nos  enfants?  » 

A  ces  mots  je  vis  bien  qu'il  était  dans  le  délire  de  cette 
passion  terrible  qu'on  appelle  la  peur,  et  qui ,  suivant  l'ex- 
pression de  Montaigne,  donne  de  furieux  éblouissemente.  Il 
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était  hors  de  lui  ;  il  me  faisait  pitié.  «  Monsieur,  lui  répondis- 
je ,  elles  ont  peur,  vous  avez  peur.  Allez  vous  reposer.  Croyez- 
moi  ,  Bonaparte  ne  fera  pas  attention  à  vous.  Calmez-vous , 
restez  tranquille.  »  Dans  des  moments  semblables ,  la  pauvre 
espèce  humaine  descend  à  un  degré  d'avilissement  impossible 
à  décrire ,  se  flétrit  elle-même  et  se  place  au-dessous  des  plus 
vils  animaux,  qui  tous  ont  un  courage  d'instinct  dans  les  périls 
où  ils  sont  jetés. 

Nous  attendions  les  nouvelles  avec  les  plus  grandes  inquiétu- 
des; je  les  recevais  rapidement  par  le  télégraphe.  Une  procla- 
mation du  roi  instrui^t  les  Français  des  nouveaux  événements, 
déclara  Bonaparte  traître  à  TÉtat  ;  mais  tout  avait  été  concerté 
pour  son  triomphe.  Le  gouvernement  n*avait  eu  ni  crainte  ni 
prévoyance  ;  il  n'avait  pas  connu  la  maxime  du  grand  Condé  : 
Il  faut  craindre  son  ennemi  de  loin,  pour  ne  pas  le  craindre 
de  prés.  Il  devait  succomber.  Nous  assemblâmes  un  conseil 
de  guerre  chez  le  maréchal  ;  nous  prîmes  la  résolution  de  con- 
server la  ville  au  roi ,  et  nous  la  déclarâmes  en  état  de  siège. 
Je  publiai  une  proclamation  pour  en  prescrire  les  dispositions. 
Les  approvisionnements  commencèrent  rapidement;  les  cam- 
pagnes faisaient  entrer  des  animaux  dans  la  ville.  Plusieurs 
chefs  de  corps  avaient  déclaré  qu'en  faisant  sortir  un  certain 
nombre  de  leurs  soldats  de  la  ville  ils  pourraient  répondre  du 
reste  de  leur  troupe.  MM.  Prost,  colonel  du  génie ,  et  Lofond, 
colonel  d'artillerie ,  se  conduisirent  avec  autant  de  résolution 
que  de  fermeté.  Le  maréchal  donnait  l'exemple  ;  îl  était  secondé 
par  son  fils ,  colonel  d'un  régiment, de  chasseurs  à  cheval.  Les 
autorités  civiles  montraient  le  même  accord  et  la  même  fer- 
meté. Nous  étions  persuadés  que  le  roi  s'arrêterait  à  Lille, 
qu'on  ferait  sortir  de  cette  ville  les  troupes  suspectes ,  et  qu'el- 
les seraient  remplacées  par  sa  maison.  De  cette  ville  il  pou- 
vait donner  des  ordres  et  gouverner  la  France. 

Je  reçus  la  déclaration  du  congrès  de  Vienne  par  laquelle 
les  souverains  mettaient  Bonaparte  hors  de  la  loi  générale  des 
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peuples.  M.  de  Talleyrand  me  Favait  envoyée  par  un  courrier 
extraordinaire  ;  je  l'adressai  sur-le-champ  au  roi.  I^  courrier 
la  lui  remit  à  Lille ,  où  il  était  encore.  Je  rassemblai  la  garde 
nationale ,  et  je  la  haranguai  avec  toute  la  force  que  deman- 
daient les  circonstances.  Les  grenadiers  de  France  étaient  sortis 
de  Metz  pour  aller  à  Alelun  ou  pour  rejoindre  Tarmée  du  ma- 
réchal Ney,  qui  semblait  alors  vouloir  combattre  Bonaparte  ; 
mais  ils  arborèrent  la  cocarde  tricolore.  Le  maréchal  Oudinot 
chercha  à  les  ramener  à  leur  devoir  ;  il  ne  put  y  réussir  et 
rentra  dans  la  ville.  11  y  eut  alors  une  espèce  d'insurrection , 
mais  si  faible  qu'elle  ne  me  donna  pas  la  moindre  inquiétude. 

Je  fus  averti  qu'on  devait,  pendant  la  nuit,  pénétrer  de  vive 
force  dans  l'hôtel  de  la  préfe(5ture  pour  enlever  le  duc  de  Berry, 
qui  s'y  était  réfugié.  On  disait  en  même  temps  que  je  voulais 
livrer  la  ville  aux  Prussiens.  Je  fis  une  seconde  proclamation 
dans  laquelle  j'exhalais  avec  force  toute  mon  indignation  de 
ces  bruits  aussi  ridicules  qu'infâmes.  Retiré  chez  moi ,  j'or- 
donnai au  condcrge  de  répondre  à  la  troupe  qui  voudrait  en- 
trer dans  la  préfecture  que  j'étais  couché.  J'attendis  l'événe- 
ment dans  la  cour.  Vers  onze  heures,  une  troupe  de  jeunes 
gens ,  parmi  lesquels  il  n'y  avait  pas  un  seul  homme  du  peuple  « 
frappa  rudement  à  la  porte  et  me  demanda.  «  Il  est  couché , 
répondit  le  concierge.  —  Comment!  déjà  couché?  —  Oui, 
parce  qu'il  se  lève  de  bonne  heure.  »  La  troupe  se  retira.  J'avais 
des  chevaux  sellés  ;  je  sortis  un  instant  après  à  dieval,  snlv) 
d'un  seul  domestique.  Je  marchai  dans  la  direction  qu'avait 
prise  la  troupe  séditieuse  ;  je  l'atteignis;  je  lui  adressai  la  pa^ 
rôle.  Je  lui  demandai  pourquoi  elle  était  si  tard  dans  les  rues 
et  quel  était  son  dessein.  Des  jeunes  gens  me  répondirent,  et 
m'assurèrent  qu'ils  n'avaient  point  le  dessehi  de  troubler  l'ordre 
public  et  qu'ils  allaient  se  rendre  tranquillement  chez  eux. 
Ils  commencèrent  alors  à  se  retirer,  et  me  souhaitèrent  le 
bonsoir  avec  politesse  et  du  ton  le  plus  paisible.  Je  leur  rendis 
le  même  souhait ,  en  ajoutant  que  j'allais  parcourir  la  ville 
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pour  m'assurer  par  moi-même  de  la  tranquillité  géuérdle. 

Tout  allait  bien  jusque-là.  J'avais  écrit  plusieurs  lettres  au 
ministre  de  Tintérieur,  dans  lesquelles  j'annonçais  que  je  con- 
servais Tautorité  pour  ne  pas  livrer  la  ville  au  désordre,  mais 
que  je  ne  pourrais  la  conserver  longtemps.  J'appris  alors  que 
le  roi  avait  quitté  Lille  et  la  France ,  et  que  partout  les  troupes 
étaient  en  insurrection.  Le  ministre  Camot ,  en  m'annonçant 
cet  état  de  choses ,  m'engageait  à  conserver  mes  fonctions. 

Le  départ  du  roi  et  son  entrée  dans  la  Belgique  avaient 
produit  un  effet  funeste  sur  tous  les  esprits ,  et  je  ne  pouvais 
plus  me  flatter  de  conserver  la  ville  de  Metz  au  roi.  J'eus  avec 
le  maréchal  un  entretien  sur  ces  grands  intérêts;  personne 
n'était  plus  capable  que  hit  d'une  résolution  hardie ,  et  il  était 
bien  décidé  à  tenter  tous  les  moyens  avec  constance.  Je  crois 
que  nous  aurions  réussi  si  le  roi  n'était  pas  sorti  de  la  France. 
Il  écrivit  à  Napoléon.  Il  me  montra  sa  lettre  :  elle  était  pleine 
de  force  et  de  dignité  ;  il  rappelait  en  deux  mots  ses  services, 
parlait  de  son  serment  au  roi ,  de  sa  résolution  de  lui  rester 
fidèle ,  et  terminait  ainsi  :  «  Quoi  qu'il  arrive ,  je  serai  toujours 
le  grenadier  Oudinot  ». 

Dans  mon  voyage  à  Paris  j'avais  appris  indirectement  bien 
des  choses.  Je  ne  pouvais,  comme  je  l'ai  dit,  douter  de  'a 
cionspiration;  mais  je  savais  qu'elle  était  tramée  surtout  par 
les  révolutionnaires,  et  que  Fouché  et  Camot,  regardant  le 
succès  comme  leur  ouvrage ,  donneraient  beaucoup  d'embarras 
à  Bonaparte.  £n  effet,  dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée  n 
Paris,  Bonaparte  trouva  les  républicains  dans  une  exaltation 
qui  lui  inspira  des  inquiétudes  qu'il  ne  pouvait  dissimuler.  IL 
fut  contrarié  par  eux  dans  presque  toutes  ses  mesures.  Il  n'a- 
vait que  Farmée  pour  lui  ;  il  s'en  aperçut  bientôt.  Les  choses 
furent  portées  rapidement  à  un  tel  point  que  Bonaparte  dit  a 
Camot  que  Fouché  était  un  traître  et  qu'il  le  ferait  fusiller. 

Je  sentais  bien  qu'il  fallait  du  temps  avant  que  cette  situa- 
tion s'aggravât;  mais  je  fus  instruit,  dès  les  premiers  jours , 
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du  Succès  obtenu  par  les  révolutioimaires,  en  portant  Camot 
et  Fouché  à  la  tête  des  affaires.  Je  savais  qu'ils  avaient,  même 
avant  l'arrivée  de  Bonaparte,  prononcé  le  mot  de  république, 
de  pacfe  fédératif.  On  m'écrivait  que  leur  audace  croissait 
d'heure  en  heure,  qu'ils  avaient  coiffé  du  bonnet  rouge  le  buste 
de  Bonaparte,  Je  crus  qu'il  fallait  prolonger  autant  qu'il  était 
possible  mon  autorité  à  Metz ,  puisque  des  événements  im- 
prévus pouvaient  arriver  d'un  moment  à  l'autre.  Dans  cette 
idée  j'écrivis  aux  ministres  plusieurs  lettres,  dans  lesquelles 
je  m'expliquais  de  façon  à  éloigner  quelque  temps  encore  mon 
remplacement;  j'y  parlais  de  l'effet  produit  par  la  sortie  du 
roi  hors  des  frontières. 

Je  persistais  dans  le  plan  que  je  m'étais  fait,  et  dans  le  vain 
espoir  de  conserver  au  roi ,  ou  du  nM)ins  à  l'ordre  social ,  une 
ville  si  importante  ;  mais,  le  maréchal  Oudinot  ayant  été  forcé 
de  quitter  cette  ville  pour  tâcher  de  ramener  le  corps  des  gre- 
nadiers de  France ,  je  ne  j)ouvais  espérer  d'êtîw  secondé  par  le 
général  Durutte,  qui  avait  le  commandement  de  la  division.  Son 
caractère  était  franc  et  loyal  ;  mais  son  grade  ne  lui  donnait 
pas  l'ascendant  qu'avait  le  maréchal ,  et  d'ailleurs  il  avait  ma- 
nifesté, mais  avec  beaucoup  de  regrets,  ses  sentiments,  dès 
l'instant  qu'il  avait  appris  que  le  roi  avait  quitté  la  France.  Il 
détestait  Bonaparte,  dont  il  avait  eu,  disait-il,  beaucoup  à  se 
plaindre  ;  il  aurait  éprouvé  de  la  satisfaction  à  rester  fidèle  au 
roi  ;  mais  sa  position  particulière  ne  le  lui  permettait  pas. 

Je  dus  abandonner  toute  espérance  dès  l'instant  que  nous 
eûmes  appris  que  le  roi  était  sorti  du  royaume.  J'écrivis  alors 
à  Camot ,  ministre  de  l'intérieur,  que  je  ne  pouvais  rester 
plus  longtemps  à  Metz ,  et  que  je  conservais  ma  place  imi- 
quement  pour  maintenir  l'ordre.  Camot  me  répondit  par  une 
lettre  écrite  de  sa  main  : 

«  La  différence  de  vos  opinions  politiques  d'avec  les  miemies 
<r  ne  m'a  jamais  empêché  de  conserver  pour  vous  l'estime 
«  qu'inspirent  toujours  les  vertus  privées  et  les  talents  distiii- 


Digiti: 


zedby  Google 


BE  M.   LE  COMTE  DE  YÀUBLÀNG.  45S 

«  gués.  L'intérêt  que  vous  avez  témoigné  à  l'occasion  de  mon 
«  fils ,  lorsque  j'étais  proscrit ,  vous  honore  infiniment  à  mes 
«  yeux  et  m'inspire  de  la  reconnaissance.  Vous  savez  comme 
«moi  que,  dans  les  mouvements  révolutionnaires,  on  est 
«  sans  boussole ,  et  que  ce  sont  les  événements  qui  décident 
«  si  ton  a  eu  tort  ou  raison.  D'après  ces  principes,  j'ai  eu 
«  tort  bien  longtemps,  comme  vous  le  savez,  et  aujourd'hui 
«^c'est  vous.  Mais  aussi  votre  loyauté  et  votre  patriotisme 
«  éclairé  me  sont  de  sûrs  garants  que  votre  dévouement  pour 
«  l'empereur  sera  bientôt  aussi  pur,  aussi  entier  qu'il  Tétait 
«  pour  les  Bourbons,  et  je  ne  doute  pas  que  Sa  Majesté,  qui 
«  cherche  partout  des  hommes  courageux  et  habiles,  ne  vous 
«  rende  sa  faveur.  Vous  avez  senti  que  vous  ne  pouviez  plus 
«  conserver  votre  place;  mais  j'apprécie  beaucoup  l'assurance 
«  que  vous  me  donnez  de  conserver  courageusement ,  jusqu'à 
«  votre  remplacement ,  le  dépôt  qui  vous  est  confié ,  et  de 
a  maintenir  l'ordre  dans  ces  circonstances  difficiles.  » 

Cette  lettre  contient  une  phrase  remarquable  :  Ce  sont  les 
événements  qui  décident  si  Von  a  eu  tort  ou  raison.  Après 
tant  de  révolutions  faites  si  facilement  depuis  quarante  ans , 
nous  devrions  les  regarder  comme  des  jeux  politiques,  où  l'on 
est  tantôt  heureux,  tantôt  malheureux,  en  parler  froidement 
avec  nos  adversaires  comme  de  chances  ordinaires  ile  la  vie  hu- 
maine, et,  après  avoir  été  amis  fidèles  et  ennemis  généreux , 
n'avoir  de  ressentiments  que  pour  les  crimes.  Cette  idée,  qui 
mérite  d'être  développée,  pourrait  motiver  fortement  l'aboli- 
tion de  la  peine  de  mort  pour  les  délits  politiques ,  dont  la 
proposition ,  déjà  faite,  honore  MM.  de  Lafayette  et  de  Tracy. 

J'étais  si  persuadé  de  la  faiblesse  de  la  position  personnelle  de 
Bonaparte  et  des  fortes  résolutions  des  alliés  qu'une  députa- 
tion  du  conseil  général,  qui  avait  été  mise  en  permanence  par 
le  roi,  étant  venue  m'instruire  de  sa  dissolution,  et  m'ayant  té- 
moigné le  désir  de  me  voir  conserver  mes  fonctions,  je  lui  ré- 
pondis que  j'étais  résolu  de  rester  fidèle  au  rpi ,  et  que  je  n'a- 
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Tais  aucun  mérite  à  preadre  cette  résolution,  parce  qaej^étais 
eonraîiieu  qu'avant  deux  mois  le  roi  serait  à  Paris. 

liais  Je  savais  qu'on  officier  d'artillerie  avait,  dès  les  pre- 
miers  jours,  obtenu  un  congé,  qu'il  était  parti  pour  Paris  dans 
la  résolution  d'aller  jour  el;  nuit  avec  une  extrême  vitesse,  et 
d'avertir  les  ministres  de  tout  ce  qui  se  passait  à  Metz.  Tétais 
convaincu  qu'un  ordre  arriverait  bientôt,  et  je  prenais  des  pré- 
cautions pour  ma  sûreté  persomieBe.  J'avais  toujours  d^ 
dievaux  sellés.  .Te  visitai  un  jour  les  portes  de  la  ville  par  les- 
quelles je  devais  passer  pour  me  r^idre  à  la  frontière  ;  je  vis  que 
la  porte  de  Thionville  était  fermée  par  les  travaux  qu'y  faisait 
le  génie  militaire.  C'est  à  cet  examen  que  je  dois  ma  sûreté; 
sans  cela,  j'aurais  été  pris  et  conduit  à  Paris. 

Le  jour  même  que  j'avais  visité  deux  portes  de  la  ville,  je 
me  rendis  à  cheval  chez  le  général  Durutte.  Il  me  montra  le 
Moniteur,  qui  contenait  un  article  dans  lequel  on  parlait  de  ma 
conduite  k  Metz,  en  la  condanmant.  Un  instant  après  je  re- 
montai à  cheval  et  je  retournai  à  la  préfecture.  En  passant 
devant  l'ancien  gouvernement,  je  rencontrai  une  chaise  de 
poste  dans  laquelle  je  remarquai  un  offlder  qui  portait  des 
aiguillettes.  J'observai  qu'il  avait  fait  arrêter  sa  voiture ,  qu'il 
parlait  au  postillon,  et  qu'ils  me  considéraient  l'un  et  l'autre. 
Je  ne  doutai  pas  que  cet  officier  ne  fût  porteur  d'un  ordre  de 
m'arrêter.  Je  me  rendis  rapidement  à  la  préfecture;  je  m'as- 
surai qu'un  autre  cheval ,  bon  coureur,  était  prêt.  Je  pris  un 
rouleau  d'or,  et  je  remis  à  ma  fille  les  clefs  de  mon  bureau, 
en  lui  disant  de  ne  pas  m'attendre  si  je  n'arrivais  pas  pour  le 
dfaier.  La  remise  de  mes  clefs,  cette  phrase  et  mon  cheval 
tout  prêt  lui  firent  bien  voir  que  j'allais  partir.  Si  elle  avait  eu 
un  esprit  moins  ferme,  elle  pouvait  m'arrêter,  m'affaiblir 
même  par  les  témoignages  de  sa  tendresse,  et  me  faire  perdre  un 
temps  précieux.  Elle  prit  les  clefs  sans  prononcer  un  seul  mot  ; 
elle  se  retira  ;  elle  suivit  l'exemple  de  sa  mère,  qui  toujours  s'est 
conduite  avec  le  même  courage  dans  toutes  mesproscriptioiis. 
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Au  même  instant,  je  vis  arriver  un  aide  de  camp  de  M.  le- 
général  Durutte,  M.  Pinard,  qui  venait  m'avertir,  de  la  ^rt  du 
(^néral ,  de  Tordre  reçu  de  Paris ,  et  de  l'obligation  où  il  se 
trouvait  de  le  faire  exécuter  sur-le-champ.  Il  montrait  une 
profonde  douleur  et  me  demandait  ce  que  j'allais  faire. 
«  Soyez  tranquille,  lui  dis-je,  pour  moi.  Mais  il  £aut  poiser  à 
«  vous-même  ;  il  ne  faut  pas  qu'on  vous  voie  sortir  de  la  grande 
«  eour  de  la  préfecture.  »  Je  le  pris  par  la  main  ;  je  l'entraînai 
coinme  mdgré  \v^  et  je  le  conduisis  à  une  porte  par  laquelle 
on  conamuDiquait  avec  les  bureaux.  Je  montai  aussitôt  à  che- 
val, et  je  purtîs. 

Le  diemin  le  plus  court  était  de  passer  par  la  porte  de 
Thionville  ;  mais  j'avais  heureusement  observé  le  matin  qu'elle 
était  fermée  par  les  travaux  du  génie  militaire.  Je  fus  donc 
obligé  de  prendre  un  chemin  plus  long,  en  sortant  par  la  porte 
de  Paris.  C'était  le  jour  où,  suivant  un  ancien  usage,  tout  le 
peuple  de  la  ville  se  rend  à  une  petite  montagne  au  delà  des 
murs.  La  foule  était  immense  et  pressée  sur  le  pont  ;  j'étais 
obligé  d'aller  au  pas  et  de  prier  à  chaque  instant  de  me  laisser 
passer.  De  temps  en  temps  je  regardais  derrière  moi  pour 
m'assurer  si  je  n'étais  pas  suivi  par  des  gendarmes.  Parvenu  à 
la  porte,  je  pris  à  droite  le  chemin  de  Thionville,  et,  mettant 
mon  cheval  au  grand  galop,  je  fus  bientôt  loin  de  la  ville.  Le 
rouleau  de  louis  que  j'avais  dans  une  poche  de  mon  pantalon 
perça  cette  poche  et  glissa  le  long  du  pantalon.  Je  descendis  de 
cheval.  J'avais  heureusement  de  grandes  bottes ,  recouvertes 
par  le  pantalon,  et  je  vis  que  le  rouleau  était  entré  dans  la 
botte,  dont  l'ouverture  était  fort  large.  Pas  un  louis  n'était  à 
terre.  Je  remontai  à  cheval.  J'arrivai  bientôt  à  Hdyange,  chez 
M.  de  Wendel  ;  je  lui  avais  rendu  les  plus  grands  services,  ainsi 
qu'à  son  ami  M.  de  Serre,  que  je  trouvai  chez  lui,  et  qui  depuis 
fut  ministre  de  la  justice  ;  ils  concertèrent  avec  moi  les  moyens 
de  sortir  de  la  frontière.  Ils  connaissaient  les  routes  de  tra- 
verse ;  je  partis  avec  M.  de  Serre,  et  à  dix  heures  du  soir  nous 
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étions  dans  le  Luxembourg,  sans  avoir  trouvé  un  seul  employé 
des  douanes.  Nous  nous  rendîmes  dans  une  terre  de  M°^^  sa 
belle-mère  ;  j'y  couchai,  et  le  lendemain  matin  j'étais  à  Luxem- 
bourg. 

J'y  fus  reçu  avec  tous  les  égards  possibles  par  M.  le  comte 
Dufour,  général  au  service  d'Autriche ,  et  pendant  mon  séjour 
dans  cette  ville  je  fus  comblé  de  ses  prévenances.  Il  était 
grand  amateur  de  chevaux;  il  désira  d'en  avoir  un  très-beau 
dont  je  lui  parlai  ;  je  le  fis  venir  de  la  terre  de  M.  de  Wen- 
del ,  où  je  l'avais  laissé  à  mon  départ  de  Metz.  De  Luxem- 
bourg je  me  rendis  à  Coblentz ,  Aix-la-Giapelle,  et  enfin 
à  Bruxelles  et  à  Gand. 


igitizedby  Google 


CHAPITRE  XXVIII. 

Retour  de  Gand.  Un  Prussien  et  un  Anglais.  —  Ma  nomination  à  la  préfec- 
ture de  Marseille.  —  Les  prisonniers.  —  Séjour  de  Murât  en  Provence. 
^  &Ia  nomination  an  ministère  de  fintérieur. 

Après  la  bataille  de  W^terloOvle  roi  se  disposa  à  retourner 
ea  France»  Je  partis  de  (jand  avec  M.  le  baron  Capelie.  Pen* 
dant  la  route,  nous  nous  trouvâmes  au  milieu  de  l'armée  alliée 
et  dans  un  très-mauvais  chemin.  Un  soldat  prussien  voulut 
nous  empêcher  de  passer;  un  jeune  officier  anglais,  qui  était 
à  cheval,  s'opposa  à  la  brutalité  du  soldat.  Il  soutenait  que,  puis- 
que nous  étions  à  la  suite  du  roi  de  France,  nous  devions  passer. 
C'était  précisément  pour  cela  que  le  Prussien  ne  le  voulait  pas  ; 
il  avait  contre  les  Français  cette  ammosité  que  faisaient  éclater 
les  Prussiens  depuis  plusieurs  années,  et  surtout  dans  cette  der- 
nière campagne.  Il  s'emporta  jusqu'à  menacer  plusieurs  fois 
l'officier  anglais  ;  il  le  menaçait  de  sa  baïonnette.  Nous  admi- 
râmes le  sang-froid  de  l'Anglais.  Il  ne  paraissait  pas  faire  la 
moindre  attention  aux  paroles  et  aux  menaces  du  soldat.  Il 
l'emporta  enfin,  et  nous  passâmes. 

Le  prince  de  Talieyrand  avait  terminé  sa  mission  à  Vienne  ; 
il  était  arrivé  à  Gand  peu  de  jours  après  la  bataille  de  Wa- 
terloo ;  il  accompagnait  le  roi  avec  les  autres  ministres,  MM.  de 
Jaucourt,  le  baron  Louis  et  le  comte  Beugnot,  le  chancelier  et 
le  duc  de  Feltre.  J'approuvai  fort  l'Anglais  qui  nous  avait  ouvert 
ie  passage,  mais  je  trouvai  que,  plus  tard,  on  accordait  trop  h 
Fînfluence  du  duc  de  Wellington ,  surtout  en  ce  qm  concernait 
Fouché  et  sa  place  dans  le  ministère  du  roi.  Un  Anglais  était- 
il  gardiôn  de  l'honneur  de  la  couronne  de  France? 

Au  reste,  pour  être  juste,  il  faut  dire  que  Fouché  débuta  par 
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des  mesures  fermes  et  sévères,  qu'aucun  royaUste  peut-être 
n'aurait  osé  prendre  ;  mais  bientôt  il  se  dégoûta  d'un  rôle  qui 
n'était  ni  de  son  caractère  ni  de  ses  principes. 

Le  roi  conserva  le  ministère  tel  qu'il  était.  M.  Pasquier  lui 
fut  adjoint  comme  garde  des  sceaux  ;  il  eut  en  même  temps 
l'intérieur,  par  intérim.  Il  se  conduisit  très-bien  envers  moi  :  il 
m'offrit  le  choix  entre  les  préfectures  de  Strasbourg  et  de  Mar- 
seille ;  je  préférai  Marseille.  Dans  cette  ville,  un  grand  nombre 
de  révolutionnaires  avaient  été  jetés  dans  les  prisons;  on 
craignait  qu'ils  ne  fassent  massacrés  par  le  peuple.  Le  roi  me 
témoigna  des  craintes  fortement  exprimées  ;  je  lui  promis  cpi'une 
pareille  horreur  ne  signalerait  pas  les  premiers  joins  de  son  re- 
tour, et  que  je  partirais  le  lendemain.  Il  ajouta  :  «  Je  ne  vous 
y*1aîsserai  pas  longtemps.  »  Il  venait  de  me  nonuKier  oon- 
seîHer  d'État. 

Lorsque  Louis  XYIII  m'eut  nommé  à  la  préfecture  de  Map* 
seille ,  il  me  dit  :  «  Partez  vite ,  partez.  Sept  ou  huit  cents  per- 
te sonnes  sont  renfermées  dans  les  prisons  ;  elles  passent  toutes 
«  pour  être  jacobins.  Vous  connaissez  tes  cruautés  que  œ 
«  parti  a  exercées,  en  1792,  dans  ce  pays;  souvent  alors  vous 
«  en  avez  parlé  à  la  tribune.  Des  vengeances  pourrment  en 
»  être  la  suite  aujourd'hui;  j'en  serais  au  désespoû*.  Partez; 
«  je  ne  vous  y  laisserai  pas  longtemps.  »  Je  répondis  au  roi 
que  je  partirais  le  lendemain  même,  et  que,  si  j'arrifais  avant 
le  malheur  qu'il  craignait,  j'osais  lui  répondre  que  pas  une 
goutte  de  sang  ne  serait  versée,  que  je  saisirais  la  ddctature 
s'il  le  fallait,  et  que  je  serais  certain  d'être  approuvé  par  Sa 
Majesté.  «  Oui ,  sûrement ,  me  dit  le  roi  ;  comptez  sur  mon 
«  appui.  M 

Arrivé  à  Marseille ,  je  trouvai  cette  ville  dans  l'enthousiasme 
du  retour  du  roi  Le  peuple  était  dans  l'ivresse  de  la  joie;  elle 
se  manifestait  tous  les  jours  de  cent  manières  différentes.  Mon 
premier  soin  fut  de  m'informer  de  l'état  des  priscms  et  de  me 
concerter  avec  l'autorité  militaire  pour  la  sûreté  des  pnsMiiiiers . 
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La  division  dont  cette  riile  fait  partie  était,  pour  le  militaire , 
sous  les  ordres  de  M.  le  marquis ,  depuis  due  de  Rivière.  Je 
fus  heureux  de  connaître  un  si  excellent  homme,  et  de  me  eon- 
eerter  avec  im  pour  le  service  du  roi. 

Marseille  avait,  depuis  plusieurs  mois,  des  vaisseaux  anglais 
dans  son  port  et  des  troupes  anglaises  dans  ses  murs.  Cette 
vflie  les  avait  appdées  elle-même  ;  elles  y  étaient  comme  auxi- 
liaires. L*escadre  était  commandée  par  l'amiral  Exmouâi.  La 
conduite  des  Anglais  fut  toujours  excellente  ;  ils  montraient  la 
plus  grande  joie  du  retour  des  Bourl)ons;  ils  le  regardaient 
comme  le  gage  d'une  paix  générale.  Rien  n'égale  la  loyauté  et 
la  franchise  cordiale  de  lord  Exmouth  ;  il  trouvait  les  méiaes 
qualités  dans  M.  de  Rivière;  l'accordle  plus  intime  régnait  entre 
nous. 

On  parlait  beaucoup  des  nombreux  prisonniers  détenus  illé- 
galement, et  dont  le  sort  inquiétait  tous  les  habitants,  mais  par 
des  motifs  différents.  Je  résolus  de  les  délivrer.  J'écrivis  au  mi- 
m'stre  et  au  roi  que  je  ne  pouvais  foire  cesser  cet  état  violent 
sans  saisir  une  autorité  plus  grande  que  celle  que  me  donnait  la 
loi,  et  quej'œpérais  étreapprouvé  après  le  succès.  Peu  de  jours 
après  avoir  annoncé  cette  résolution,  je  fis  la  distribution  an- 
nuelle des  prix  de  l'Université.  Toutes  les  autorités  y  assistèrent. 
M.  Dubruel ,  proviseur  du  collège  royal ,  et  plusieurs  autres 
personnes  prononcèrent  des  discours.  Je  répondis,  en  ayant  soin 
de  parler  des  passages  les  plus  marquants  de  leurs  discours,  et 
je  peignis  l'attachement  des  Marseillais  à  la  cause  qui  venait  de 
triompher  ;  je  m'étendis  sur  leur  caractère  particulier  et  sur  la 
confiance  qu'il  inspirait  au  roi;  je  parlai  du  respect  dû  à  la  loi, 
de  la  sûreté  des  personnes ,  et  j'assurai  que  je  n'en  souffrirais 
jamais  la  violation,  sous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être.  Mon 
discours  fut  couvert  d'applaudissements,  de  cris  de  joie,  de 
trépignements  de  pied,  de  toutes  ces  marques  extrêmes  d'appro- 
bation inspirées  par  l'ardeur  des  sentiments  des  peuples  de 
ces  contrées.  Je  dis  aux  personnes  qui  étaient  auprès  de  moi  : 
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«  La  imrole  aura  toujours  un  grand  empire  sur  un  tel  peuple; 
«  avec  elle  on  pourra  toujours  le  conduire.  » 

Je  formai  aussitôt  mon  plan  pour  délivrer  les  prisonniers,  et, 
comme  il  fallait  ne  laisser  presque  aucun  intervalle  entre  Tan- 
nonce  du  projet  et  Texécution,  je  résolus  de  réunir  le  surlende- 
main tous  les  prisonniers  dans  une  vaste  salle,  de  les  interroger 
moi-même  publiquement,  et  de  mettre  en  liberté  sur-le-cbamp 
tous  ceux  qui  n'étaient  détenus  que  sous  prétexte  de  leurs  opi- 
nions politiques.  Une  force  assez  imposante  devait  être  prête 
en  cas  de  nécessité.  MM,  de  Rivière  et  de  Partouneaux ,  lieu- 
tenant général ,  MM.  les  membres  de  la  cour  royale  voulurent 
bien  être  présents.  Je  reçus  de  nombreux  avis  par  lesquels  on 
m'assurait  que  le  peuple  avait  pressenti  ce  projet,  qu'il  en 
était  mécontent ,  qu'il  se  réunirait  et  massacrerait  les  prisonniers 
sous  mes  yeux  ;  que  je  ne  le  coimaissais  pas  ;  qu'il  n'avait  pas 
oublié  les  crimes  des  jacobius  dans  ces  contrées  et  la  glacière 
d'Avignon;  que  je  n'avais  aucune  idée  des  fureurs  auxquelles  il 
pouvait  se  porter. 

.  Le  jour  que  j'avais  assigné  pour  ce  grand  acte  d'autorité,  les 
remontrances  et  les  conseils  recommencèrent  avec  plus  de  force 
encore.  On  me  disait  que  les  royalistes,  sans  cesse  menacés 
pendant  les  Cent-Jours ,  ne  pourraient  se  croire  en  sûreté  si 
leurs  ennemis  étaient  mis  en  liberté.  Un  fonctionnaire  public  se 
jeta  presque  à  mes  genoux  ;  il  était  pénétré  des  craintes  qu'il 
exprimait,  certain  d'une  catastrophe  épouvantable.  Je  suis  per- 
suadé qu'il  prenait  ma  tranquillité  pour  une  espèce  d'imbécil- 
lité. 

Tout  se  passa  comme  je  l'avais  prévu.  Aussitôt  que  je  fus 
entré  avec  les  autres  autorités,  on  amena  les  prisonniers;  ils 
étaient  au  nombre  d'environ  cinq  ou  six  cents.  J'ordonnai 
qu'on  les  fit  asseoir.  Je  prononçai  un  discours  ferme ,  mais 
très-court.  Tous  les  prisonniers  furent  nommés  les  uns  après 
les  autres  ;  on  lisait  en  même  temps  les  causes  pour  lesquelles 
ils  avaient  été  détenus.  Je  demandais  à  M,  le  procureur  géné^ 
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rai ,  et  ensuite  au  colonel  de  la  gendarmerie ,  s'ils  avaient  quel- 
que observation  à  £aire  sur  Thomme  qui  avait  été  nommé,  et. 
qui  se  tenait  debout.  Je  prononçais  ensuite  sa  liberté.  On  le 
faisait  sortir  aussitôt  de  la  salle.  Il  entrait  dans  un  vestibule,  où 
if  restait  jusqu'à  ce  que  tout  fût  fini. Pendant  cette  opération , 
qui  se  faisait  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  gravité,  un  seul 
homme  prit  la  parole  pour  accuser  un  prisonnier  ;  sa  voix  fut 
aussitôt  couverte  de  murmures.  J'ordonnai  le  silence,  et  je  lui 
dis  de  parlw  avec  une  entière  liberté.  Il  parla.  Sa  remarque 
était  fort  juste  ;  elle  fut  approuvée  par  M.  le  procureur  général  ; 
et  dès  lors,  l'homme  dont  on  parlait  rentrant  dans  les  attribu- 
tions de  ce  magistrat,  j'ordonnai  de  1&  mettre  à  sa  disposition. 

La  sé.ance  fut  très-longue,  mais  toujours  accompagnée  du 
plus  grand  calme.  Quand  elle  fut  terminée,  je  vis  la  joie  se 
peindre  sur  tous  les  visages,  mais  j'y  voyais  aussi  l'étonnemeut 
du  succès.  Les  félicitations  furent  nombreuses  et  sincères.  La 
ville  était  délivrée  d'une  appréhension  continuelle.  Je  fus  liau- 
tement  approuvé  par  les  ministres  et  par  le  roi.  La  dépêche 
dans  laquelle  j'expliquais  ma  conduite  et  le  résultat  obtint  l'ap- 
probation spéciale  du  roi  et  des  princes.  Quelques  hommes 
faibles  la  désapprouvèrent  à  Paris.  Un  homme  constitué  en 
dignité  me  dit  un  jour,  pendant  mon  ministre,  d'un  ton  grave 
et  solennel ,  et  en  se  pinçant  les  lèvres  comme  s'il  prononçait 
une  sentence  bien  réfléchie ,  bien  profonde  :  «  Vous  avez  ex- 
«  cédé  vos  pouvoirs.  »  Je  lui  répondis  par  le  sourira  de  la  pitié 
et  du  mépris. 

Qu'il  me  soit  permis  d'observer  que  c'était  un  homme  apr 
pelé  ultra-royaUste  qm  faisait  cette  grande  opération  pour  sau- 
ver des  hommes  accusés  d'être  ultra-révolutionnaires.  C'était 
une  action  juste  à  la  fois  et  courageuse. 

Je  prenais  l'exercice  du  cheval ,  auquel  j'étais  accoutumé , 
tous  les  jours  à  deux  heures,  malgré  les  brûlantes  chaleurs  du 
mois  d'août  et  de  septembre  dans  le  climat  de  la  Provence. 
Pas  un  Provençal  n'imagina  de  m'en  faire  m  reproche  ;  mais, 
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après  mon  Humstère ,  1^  Mémoires  d^une  femme  ck  qualité , 
et  une  histoire  écrite  par  un  homme  d*État ,  ont  trouvé  ridi- 
cule qu'un  ministre  aimât  ce  noble  exercice,  et  ont  joint  à 
leurs  rédts  des  mensonges  empreints  d'une  petite  teinte  de 
calonmie.  Je  ne  pouvais  m'en  étonner^;  ces  ouvrages  sont  écrits 
à  Paris. 

Les  têtes  ardentes  du  Midi  s'occupent  beaucoup  des  évé- 
nements et  des  discussions  politiques.  L'enthousiasme  en  fa- 
veur des  Bourbons  était  trop  général  et  trop  prononcé  pour 
que  le  parti  contraire  osât  se  montrer;  mais  il  avait  quel- 
ques chefo;  on  les  redoutait,  on  épiait  leurs  démarches,  et  cha- 
que jour  on  me  faisait  des  rapports  sur  leurs  discours  et  leurs 
actions.  Je  fis  venir  à  la  préfecture  quatre  d'entre  eux  ;  je  leur 
pariai  avec  franchise;  je  leur  dis  qu'il  fallait  absolument  que 
je  connusse  avec  certitude  s'ils  étaient  ennemis  déclarés  du 
gouvernement.  Us  ne  dissimulèrent  pas  leurs  vrais  sentiments; 
mais  l'un  d'eux  me  dit  qu'ils  étaient  touchés  de  ma  conduite 
envers  eux ,  qu'ils  me  le  prouveraient  si  l'occasion  se  présen- 
tait, et  qu'ils  feraient  pour  moi  ce  qu'ils  ne  feraient  peut-être 
pâS(  pour  le  gouvernement. 

Quelques  jours  après  cette  observation,  ils  me  dirent  que 
Murât ,  qui  venait  de  perdre  la  couronne  des  Deux-Sidles , 
était  caché  dans  une  maison  de  campagne  à  l'extrémité  du  dé- 
partement et  peu  éloignée  de  la  mer.  Ils  désignaient  et  nom- 
maient cette  maison  ;  ils  en  faisaient  une  description  très-dé* 
taillée.  Je  les  remerciai  de  leur  avis,  mais  je  n'en  crus  pas  un 
«eul  mot. 

Je  savais  bien  que  Murât  avait  débarqué,  à  la  fin  de  mai ,  au 
même  enàroit  que  Bonaparte  à  son  retour  de  l'Egypte,  et  qu'il 
était  dans  une  maison  de  campagne  aux  environs  de  Toulon 
lorsqu'il  apprit  la  bataille  de  Waterloo.  II  avait  demandé  à  lord 
Exmouthde  le  recevoir  sur  sa  flotte  et  de  le  faire  conduire  en 
Angleterre.  L'amiral  consentait  à  le  recevoir,  mais  en  décla- 
rant qu'il  ne  pouvait  lui  rien  promettre  sur  sa  destination.  Je 
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savais  aussi  que  Murât  avait  alors  erré  quelque  temps  dans  les 
environs  de  Toulon  ;  mais  je  croyais,  d'après  le  bruit  public, 
qu'il  s*était  embarqué  pour  la  Corse  ou  pour  l'Italie.  Peut-être 
ses  partisans  répandaient-ils  ce  bruit  afln  qu'on  l'oubliât  et 
qu'on  ne  le  fît  point  cbercber. 

Quoique  je  ne  crusse  point  que  l'avis  dont  j'ai  parlé  fût  sin- 
cère, j'en  conférai  avec  le  commissaire  de  police;  il  pensa 
comme  moi  que  c'était  une  pure  invention  pour  se  faire  valoir 
par  un  prétendu  service.  Nous  crûmes  néanmoins  qu'il  ne  fal- 
lait rien  négliger  pour  s'assurer  de  la  vérité,  et  nous  concer- 
tâmes les  mesures  nécessaires.  L'officier  de  police  et  le  détache- 
ment employés  à  cette  recherche  me  firent  le  rapport  suivant  : 

Ils  s'étaient  transportés  vers  la  maison  désignée.  Elle  était 
située  sur  une  colline  couverte  de  vignes.  La  nuit  étant  obs- 
cure, ils  avaient  été  forcés  d'avoir  ime  lanterne.  £u  s'avançant, 
ils  avaient  remarqué  qu'il  y  avait  beaucoup  d'agitation  dans 
cette  maison  :  ils  l'avaient  .jugé  ainsi  d'après  le  mouvement 
des  lumières  qui  se  déplaçaient  sans  cesse  et  se  croisaient  dans 
tous  les  sens  ;  toutes  s'étaient  éteintes  tout  à  coup;  une  seule , 
sortie  de  la  maison,  avait  brillé  au  dehors,  et  s'était  dirigée  par 
un  chemin  un  peu  éloigné  du  sentier  où  ils  étaient.  Us  ne  pou- 
vaient aller  de  ce  côté ,  parce  qu'il  aurait  fallu  passer  à  tra- 
vers les  vignes  et  les  échalas ,  dans  une  direction  où  il  n'y  avait 
pas  de  sentier.  C'était  impossible.  Ils  suivirent  des  yeux  la  lu- 
mière aussi  longtemps  qu'ils  purent,  et  ils  remarquèrent  qu'elle 
se  dirigea  vers  Li  mer. 

Ce  récit  était  bien  constaté;  je  fus  certain  qu'il  était  vrai  en 
lui-même  ;  mais  je  ne  crus  point  que  Murât  était  dans  cette 
maison  et  qu'il  en  était  sorti.  Je  reprochai  à  l'agent  de  police  de 
n'avoir  pas  continué  sa  course  jusqu'à  la  maison  et  de  n'y 
avoir  pas  pris  des  renseignements.  Il  ne  l'avait  pas  fait  parce 
qu'il  était  convaincu  que  c'était  un  faux  avis.  Comme  c'était 
mon  opinion  et  celle  du  commissaire  de  police ,  je  n'attachai 
pas  une  grande  importance  à  la  négligence  de  la  recherche. 
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Je  fus  bien  étonné,  environ  un  an  après,  quand  je  vis,  dans 
un  joamal  anglais,  le  récit  des  derniers  événements  de  la  vie 
de  Murât.  J'y  trouvai  son  séjour  en  Provence,  dans  une  maison 
de  campagne  près  de  la  mer,  son  évasion  de  cette  maison,  son 
arrivée  au  rivage,  sa  fuite  dans  un  petit  bâtiment.  Cette  lecture 
me  persuada  que  Tavis  qu'on  m'avait  donné  était  exact;  mais 
peut-être  les  mêmes  hommes  qui  m'avaient  instruit  avaient-ils 
averti  le  fugitif  de  la  recherche  qu'on  devait  faire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  destinée  de  Murât  fut  alors  bien  malheu- 
reuse ;  il  quitta  la  France  pour  aller  se  jeter  parmi  ses  ennemis  ; 
il  fut  pris  et  fusillé.  J'ignore  ce  qu'on  aurait  fait  en  France; 
mais  j'étais  alors  persuadé ,  et  je  le  suis  encore ,  qu'il  n'aurait 
pas  péri.  Je  l'aurais  reçu,  et  protégé  avec  les  égards  que  l'hon- 
neur doit  à  un  proscrit,  quel  qu'il  soit. 

J'eus  alors  le  plaisir  de  voir  arriver  ma  famille  en  parfaite 
sanbé;  mais,  trois  jours  après,  je  reçus,  par  le  télégraphe  de 
Lyon,  l'ordre  de  me  rendre  auprès  du  roi.  Je  partis  quelques 
heures  après  l'avoir  reçu.  Je  vis  à  Lyon  M.  le  comte  de  Cha- 
brol ,  préfet  du  département ,  qui  depuis  a  été  ministre  de  la 
marine  et  des  finances  ;  il  me  dit  qu'il  croyait  que  j'avais  été 
mandé  pour  quelque  raison  qu'il  ignorait  y  que  ce  n'était  pas 
pour  un  ministère.  Il  avait  eu  probablement  des  avis  d'après 
lesquels  il  me  pria  de  dire  au  roi  qu'il  n'accepterait  pas  la  po- 
lice, mais  les  finances  ou  Tintérieur,  si  le  roi  jetait  les  yeux  sur 
lui  ;  mais  en  arrivant  à  Paris  je  trouvai  le  ministère  tout  formé. 
Je  continuai  ma  route ,  ignorant  ma  destmée.  Ce  ne  fut  qu'à  la 
préfecture  de  Melun  que  le  Moniteur^  m'apprit  ma  nomination 
au  ministère  de  l'intérieur.  Je  m'y  attendais  si  peu  que  j'avais 
écrit  de  Marseille  à  un  ami  de  me  retenir  un  a^)artement 
dans  un  hdtel  garni;  il  fiit  retenu  avant  ma  nomination,  sans 
me  désigner  par  ma  qualité  de  ministre ,  que  je  n'avais  pas 
encore;  mais,  lorsqu'il  fallut  payer  cet  appartement,  on  pré- 
tendit l'avoir  composé  de  plusieurs  autres  appartements,  et  l'a- 
voir meublé  exprès  pour  un  ministre.  Mon  ami  disputa  sur  le 


Digiti: 


zedby  Google 


DE   M.   LE   COMTE  DE  VAIJBLA.NC.  4^ù 

prix;  mais  j'aimai  mieux  payer  une  somme  exorbitante^  que 
d'entrer  dans  une  pénible  discussion. 

Lorsque  je  sortis  du  ministère,  quelques  mois  après  y  être 
entré,  un  député  magistrat  prononça  d'un  ton  solennel  :  «  C'é- 
tait le  meilleur  préfet  de  la  France  ;  on  en  a  fait  le  plus  inau- 
vais  ministre.  »  Ce  monsieur  était  bien  le  mattre  de  faire  cette 
antithèse,  et  j'en  ai  beaucoup  ri.  Un  personnage  attaché  à 
M.  de  Richelieu  disait  :  <*■  Voyez  comme  on  fait  les  choix. 
Parce  qu'un  homme  est  un  bon  préfet,  on  en  fait  un  ministre; 
et  il  était  prêt  à  bouleverser  la  France.  »  Cette  espèce  de  diplo- 
mate avait  le  droit  de  dire  ce  qu'il  pensait;  et,  comme  on  m'as- 
sure qu'il  écrit  des  Mémoires,  je  ne  doute  pas  que  je  n'y  sois 
peint  comme  un  mauvais  génie  qui  aurait  détruit  la  monarchie 
si  on  Tavait  laissé  continuer  le  travail  qu'il  avait  si  malheureu- 
sement commeuoé.  Ce  qu'on  a  dit,  ce  qu'on  dira  de  moi  pen- 
dant ma  vie  et  après  ma  mort,  j'aurais  le  droit  de  le  dire  d'un 
autre  assurémont. 

J'aurais  pu  ébranler  le  crédit  de  M.  de  Richelieu  en  disant 
au  roi  tout  ce  que  je  voyais,  tout  ce  que  j'entendais  ;  mais  ja- 
mais, pendant  mon  ministère,  je  n'ai  dit  un  seul  mot,  ni  au  roi, 
ni  à  Monsieur,  sur  M.  de  Richelieu  ;  jamais  je  n'ai  fait  entendre 
seulement  combien  il  était  faible,  irrésolu,  combiea son  esprit 
était  léger.  Je  m'étais  fait  là-dessus  un  principe  invariable. 
Peut-être  avais-je  tort,  mais  je  n'avais  aucun  mérite  à  me  con- 
duire ainsi.  Jamais  peut-être  il  n'y  eut  un  homme  plus  éloigné 
de  tout  ce  qui  présentait  la  plus  petite  apparence  d'intrigue 
ou  de  moyens  un  peu  détournés.  Je  savais  cependant  qu'on 
n'épargnait  pas  ces  moyens  envers  moi  ;  précisément,  parcette 
raison,  je  serai  fort  bref  sur  ce  qui  touche  mon  ministère.  On 
n'attend  pas  de  moi  que  j'en  blâme  les  actes  ;  il  ne  me  con*^ 
viendrait  pas  davantage  d'en  faire  l'apologie.  Le  peu  que  j'en 
ai  dît  et  que  j'en  dirai  laissera  voir  quels  dissentiments,  quelle 
puissante  influence  rendirent  vains  mon  zèle  et  tous  les  piansi 
que  j'avais  conçus. 


Digiti: 


zedby  Google 


466  MEMOIRES 

Malgré  Topinion  du  roi  sur  la  faction,  on  travaillait  sans  cesse 
à  l'envenimer  contre  le  parti  royaliste,  et  contre  celui  qui  s'en 
montrait  partisan  dans  la  Chambre  élective.  Je  le  calmais  souvent , 
dans  les  entretiens  du  soir  ;  je  détruisais  ses  préventions  ;  mais 
ce  succès  ne  pouvait  être  durable.  Je  m'apercevais  des  progrès 
ÎBSoisîbles,  mais  constants,  de  Topinion  contraire.  On  voulait 
porter  le  roi  à  dissoudre  la  Chambre;  on  y  réussit.  On  voulait 
plus,  on  voulait  l'engager  à  prononcer  solenndlement  son  mé- 
contentement contre  les  royalistes.  On  y  est  parvenu  ;  et ,  à 
l'ouverture  de  la  nouvelle  Chambre,  à  la  fin  de  1816 ,  le  roi 
parla  du  zèle  inconsidéré  des  royalistes  de  manière  à  contenter 
le  parti  opposé.  C'était  là  l'objet  constant  des  vœux  de  ce  parti  ; 
c'est  à  cda  qu'il  travaillait  d'une  constance  infatigable.  Grâces 
à  ces  messieurs ,  on  a  vu  dans  nos  temps  proscrire  les  vrais 
royalistes  et  accueillir  avec  empressement  leurs  ennemis 
Chose  inouïe!  qu'on  ne  vit  jamais  sous  aucun  roi  et  dans  aucun 
pays. 

Maintenant,  il  est  bien  fadte  déjuger  lequel  avait  le  plus  de 
justesse,  du  système  de  ces  messieurs  et  du  mien.  Qu'est*il  ar- 
rivé, immédiatement  après  ma  sortie  du  ministère?  Qu'avons- 
nous  vu? 

La  conjuration  de  Grenoble,  l'exécrable  nuit  du  i3  février, 
l'assassinat  du  duc  de  Berry,  la  conspiration  du  Jura,  les  mou- 
vements séditieux  de  Brest  ;  les  tentatives  d'une  révolte  dans 
Paris,  qu'elles  agitèrent  pendant  plusieurs  jours;  la-conjuration 
préparée  dans  le  sein  même  de  l'armée;  ceHe  de  Vineennes, 
jugée  par  la  Cour  des  Pairs  ;  l'épouvantable  entreprise  contre 
les  jours  d'une  auguste  princesse,  dépositaire  de  l'espoir  de  la 
France  ;  Tetplosion  hardie  d'un  attentat  dans  le  palais  même 
du  roi  ;  l'entreprise  contre  Saumur  et  les  barricades  dans  Paris, 
tout  cela  précédé,  accompagné  ou  suivi  de  l'ébranlement  de 
quatre  trdnes  où  sont  assis  des  princes  catholiques,  et  dont 
deux  sont  de  la  maison  de  France,  tout  cela  dominé  par  des 
attaques  violentes  ccmtre  la  religion  et  ses  ministres. 


Digiti: 


zedby  Google 


DE  M.   LE  COMTE  DE  VÀUBLANC.  467 

Un  soir,  dans  un  entretien  particulier,  au  moment  où  Fou 
préparaît  mon  remplacement  au  ministère,  M.  le  duc  d'An- 
gouléme ,  qui  m'avait  toujours  honoré  de  sa  conûance ,  voulut 
bien  m*avertir  de  ma  position,  m'en  témoigner  des.  regrets,  et 
me  Élire  entendre  que  Je  pouvais  ia  changer.  Je  lui  répondis 
que  je  ne  savais  fsure  qu'une  seule  chose ,  accomplir  mes  de- 
voirs; mais  que  j'étais  incapable  de  rien  tenter  pour  c<MM|erver 
ma  i^ace,  que  d'aiUeiurs  il  m'âalt  impoisâ»le  de  marcher  avec 
M.  de  Richelieu. 

Le  jour  où  j'appris  mon  remplacement  fut  pour  moi  un  jour 
de  bonheur  ;  ma  famille  l'attendait  avec  autant  d'impatience 
que  moi. 
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dévolution  de  1850.  —  Mon  entrelien  avec  M.  Rnbichon  qui  était  instruit 
d«s  projets  des  ministres.  —  Je  vols  le  roi  à  Saint-Clond  .  le  dimanche , 
Teille  du  jour  où  parut  la  Fatale  ordonnance.  —  Paroles  qu'il  me  dit.  — 
Anecdote.  —  Un  ministre  parle  devant  moi  du  discours  tenu  au  roi  par 
les  forts  de  la  halle  et  les  charbonniers  de  Paris ,  en  le  félicitant  sur  la 
prise  d'Alger.  —  L'ordonnance  parait  —  Je  parcours  les  mes  de  Paris  — 
Détails.  —  Mon  entretien  avec  le  comte  de  Bouille.  —  Détails  sur  le  Com- 
bat —  Cause  de  la  dissolution  des  troupes.  —  Elles  se  rallient  à  Saint- 
Cloud  :  il  y  avait  dix-huit  mille  hommes  de  troupes  et  quinze  pièces  de 
canon.  —  Discours  des  commissaires  de  TAssemblée.  -*  Le  roi  abdique 
sans  aucune  résistance.  —  Imprudence  dans  l'attaque  de  Paris.  —  Pa- 
roles du  grand  Gondé.  —  Actions  remarquables  d'Henri  IV  à  l'attaque 
de  Paris,  de  Gahors.  —  Anecdotes  sur  Tesprit  français.  —  Maximes  d'a- 
près lesi]uelles  Charles  X  aurait  dû  se  conduire.  —  Prise  d'Alger.  — 
Imprudence  d'avoir  fait  commander  l'armée  par  le  ministre  de  la  guerre. 
—  Réflexions  sur  l'abdication  en  faveur  du  duc  de  Bordeaux.  —  Anec- 
dotes. 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  passer  sous  silence  la  révolution 
de  1830.  Peu  de  jours  avant  le  jour  fatal ,  je  rencontrai  M.  Ru- 
bichon  dans  le  jardin  du  Palais-Royal  ;  il  m'annonça  le  projet 
du  gouvernement.  Il  ne  se  trompait  qu'en  une  seule  chose  :  il 
croyait  que  ce  dessein  comprenait  ime  formation  de  cours  pré- 
vôtales.  Surpris  de  tous  les  détails  qu'il  me  donnait,  je  lui  de- 
mandai comment  il  pouvait  les  avoir  appris  ;  il  me  répondit  :  «  Par 
les  discours  de  quelques  libéraux,  qui  en  sont  enchantés.  — Mais 
comment,  répliquai-je ,  quelques  libéraux  peuvent-ils  être  ins- 
truits d'un  projet  aussi  important ,  qui  est  ignoré  de  tous  les 
royalistes  ?  U  me  répondit  que  cela  venait  de  l'indiscrétion  de 
quelques  bureaux.  «  Gomment,  lui  dis-je,  oser  faire  une  pareille 
entreprise,  en  restant  à  Paris  ou  près  de  Pari^.  —  Sans  doute,  me 
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dit-i1 ,  ils  devraient  se  rendre  dans  la  Vendée.  »  Je  pensais^  au 
contraire,  que  le  meilleur  endroit  serait^Compiègne/ entouré 
de  toute  la  garde  royale ,  parce  qu'on  aurait  derrière  soi  les 
places  de  la  Flandre,  où  Ton  mettrait  d'avance  les  régiments 
sur  lesquels  on  pourrait  le  plus  compter,  et  c'était  précisément 
la  base  d'un  plau  que  j'avais  présenté  au  roi.  Après  cet  entre- 
tien, je  retournai  chez  moi,  accablé  de  réflexions  douloureuses. 
Je  rencontrai ,  dans  la  rue  du  Bac ,  un  de  mes  neveux;  il  fut 
frappé  du  changement  qu'il  observait  sur  mon  visage  ;  il  pensa 
que  cela  provenait  des  affaires  dangereuses  du  moment  et  m'en 
demanda  la  cause  ;  je  lui  répondis  d'une  manière  évasive. 

Le  dimanche  suivant,  j'allai  à  Saint-CIoud.  Je  n'entrai  point 
dans  le  cabinet  du  roi,  où  j'avais  ma  place  conune  ministre 
d'État  ;  je  l'attendis  dans  la  grande  galerie,  à  l'extrémité  de  1^ 
file  des  fonctionnaires  publics.  Aussitôt  qu'il  m'aperçut,  il  vint 
à  moi,  me  prit  la  main ,  et  me  dit  d'un  ton  affectueux  :  «  Je 
suis  bien  aise  de  vous  voir,  surtout  aujourd'hui  ».  Je  vis  bien, 
sur  son  visage ,  qu'il  était  très-occupé  de  quelque  chose  qui 
l'affectait,  et  je  pensai  que  M.  Rubichon  était  bien  informé.  Je 
fus  sur  le  point  de  lui  demander  la  permission  de  lui  parier  en 
particulier:  mais  d'autres  pensées  m'assaillirent  avec  la  rapi- 
dité de  l'éclair  :  tout  ce  que  je  pourrais  lui  dire  serait  inutile , 
à  cause  de  la  funeste  habitude  de  ne  croire  qu'aux  paroles  de 
ses  ministres.  Deux  paroles  sentimentales  de  M.  de  Montbel 
avaient  plus  de  poids  auprès  de  lui  que  tout  ce  que  pouriait 
lui  dire  ma  vieille  et  forte  expérience.  D'ailleurs ,  s'il  voulait 
garder  le  secret  envers  tout  le  monde,  il  me  congédierait  promp- 
tement,  et  un  court  entretien  ne  servirait  à  rien  ;  d'aiUeurs  en- 
core, si  j'étais  mal  informé,  je  jouerais  un  très-sot  rôle  auprèç 
de  lui.  Dans  des  choses  si  graves,  il  faut  être  bien  certain  de  ce 
qu'on  croit  savoir  pour  se  présenter  auprès  d'un  roi  en  qua- 
lité de  conseiller.  Malgré  toutes  ces  raisons,  qui  me  parurent  et 
me  paraissent  encore  très-bonnes,  j'ai  toujours  regretté  de  n'a- 
voir pas  suivi  ma  première  idée  ;  car,  dans  toute  ma  vie  por. 
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titique,  jo  me  suis  foi^ours  confirmé  dans  la  pensée  de  Bossuet^ 
qui,  eomparamt  Turenne  au  grand  Condé,  dit  en  parlant  de  ee- 
liii-ci  :  «  Par  ravaoatage  d'une  haute  naissance  et  par  une  espèce 
«  d'inslÎQet  admirable  dont  les  hommes  ue  connaissent  pas  le 
«  secret,  il  seadl>le  né  pour  entraîner  la  fortune  dans  ses  des- 
«  seins.  »  Il  est  certain  que  Tâme  est  souvent  avertie  par  cet 
espèce  d^instinct  des  choses  grandes  qu'elle  peut  conseiller;  la 
froide  réflexion  vient  trop  souvent  arrêter  ce  généreux  instinct. 
Quand  le  roi  fut  retiré ,  M.  de  Fougères,  secrétaire  général  de 
la  préfecture  de  police  de  Paris,  vint  à  moi  et  me  dit  :  «  Savez- 
vous  ce  que  nous  dirons  dans  notre  coin ,  MM.  Tels  et  moi , 
des  manières  et  du  ton  du  roi  envers  vous?  Nous  disions  que 
vous  alliez  «itrer  au  ministère.  »  Je  lui  répondis  :  «  Il  le  désire 
depuis  longtemps,  j'en  suis  certain;  mais  jamais  il  n'osera.  Il 
eroit  une  ceartaijie  force  incapable  de  modération,  et  c'est  sur- 
tout la  modération  qu'il  veut.  Il  ne  sait  pas  que  l'homme  fort 
ne  fait  rien ,  ^  matière  de  gouvernement ,  sans  de  profondes 
méditations,  et  qu'elles  le  conduisent  toujours  à  préparer  avec 
soin  les  moyens  de  succès.  Ce  que  je  crains  beaucoup ,  c'est 
qu'il  se  jette  tout  à  coup  dans  une  résolution  non  préparée , 
comme  me  l'a  dit  une  personne  qui  parait  très-instruite.  — 
Mon  Dieu,  me  dit  M.  de  Fougères,  est-ce  que  vous  craignez  ?. . . 
—  Oui,  je  orains,  et  beaucoup.  » 

Après  ce  peu  de  mots ,  dits  en  partie  en  descendant  Tesca- 
Uer,  nous  n^ontâmes  en  voiture ,  et  nous  partîmes  chacun  de 
notre  côté. 

Le  soir,  j'allai  chez  un  ministre  ;  je  Fentendis  s'exprimer 
avec  beaucoup  de  force  et  beaucoup  d'indignation  sur  la  faction 
qui  nous  travaillait;  mais  en  même  temps  il  répétait  avec  con- 
fiance les  discours  qu'il  avait  entendus  le  matin  adresser  au 
roi  par  les  charbonniers  et  par  les  Torts  de  la  Halle  de  Paris.  Ils 
félicilaieut  le  roi  sur  la  prise  récente  d'Alger  ;  ils  s'exprimaient 
en  hommes  courageux,  déterminés  à  combattre  la  faction, 
et  à  périr,  s'il  le  faHait,  en  défendant  le  trône.  Vaines  paroles 
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emportées  par  le  vent  !  Pstt  tiii  d'entre  6ux  ne  parut  ie  surlen* 
demain ,  jour  fatal  qai  eommenija  la  catastrophe.  Tai  tant  vu 
de  ces  déiDonstrations,  j'ai  tant  entendu  de  ces  belles  paroles^ 
pendant  k  Kévolution ,  que  je  ne  pouvais  concevoir  comment 
un  midstt»  y  attachait  quelque  importance  ;  mais  ces  discours, 
et  le  ton  dont  il  les  prononçait,  me  firent  penser  que  M.  Ru- 
bidion  était  bi^  informé.  Je  vis  un  instant  après,  dans  le  saltm 
du  nùnistre,  le  comte  du  Hamel,  qui  me  dit  qu'il  allait  paraître 
une  ordonnance  par  laquelle  M.  Dudon  et  moi  nous  aurions 
séance  dans  le  conseil.  Il  était  surpris  de  ce  que  je  n'en  savais 
rien. 

1.6  lendemain,  27  juillet,  je  his  àaas  le  MonUeur  le  rapport 
fait  auconseiletl'ordonnaaeeduroi.J'avaisplusieurs personnes 
chez  moi  ;  nous  fûmes  unanimes  sur  la  poisée  que  le  gouver- 
nement avait  au  moins  quarante  mille  homm^  pour  appuyer 
cette  ordonnance.  Le  lendemain,  je  pris  uû  cabriolet  et  je  par^ 
courus  plusieurs  rues  voisines  du  boulevard.  Je  v»  une  masse 
nombreuse  de  peuple ,  qui  paraissait  sortir  du  boulevard  ;  eHe 
marchait  rapidement  ;  elle  avait  à  sa  tête  phisieuVs  personnes 
dont  rhabillement  annonçait  l'aisance.  L'un  deux,  ayant  un  cha- 
peau gris  à  la  main,  partant  et  gesticulant  avec  beaucoup  d'ar- 
deur, me  parut  en  être  le  chef.  Je  me  rendis  alors  sur  la  place 
Vendôme,  auprès  de  l'hôtel  du  garde  dôs  sceaux.  Je  remarquai 
qu*un  gendarme  à  dieval  allait  et  venait  d'un  hôtel  faisant  un 
des  côtés  de  la  place  à  l'hôtel  du  garde  des  sceaux;  il  portait 
apparemment  des  ordres  à  un  peloton  de  gendarmes  placé  dans 
la  cour  de  cet  hôtel.  On  lui  avait  sans  doute  recommandé  la 
promptitude,  car  il  faisait  ce  court  trajet  au  galop.  Je  craignais 
que  son  cheval  s'abatttt  sur  le  pavé,  qui  était  très-sec.  Je  m'en- 
tretenais avec  M.  le  comte  de  Bouille  sur  les  craintes  que  ce 
jour  nous  inspirait.  Il  m'a  rappelé  plusieurs  fois ,  depuis  ce 
ffemps,  que  je  lui  disais ,  avec  une  triste  assurance ,  que,  s'il  y 
avait  une  lutte,  le  parti  royaMste  serait  vaincu  ;  que  le  caractère 
et  la  faiblesse  de  ses  chefs  devaient  suffire  pour  changer  les 
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craintes  en  certitudes.  £b  me  retirant  chez  moi,  je  fis  préparer 
des  chevaux  de  selle  pour  aller  à  Saint-Goiid ,  mon  petit-fils 
et  moi.  Des  domestiques  envoyés  dans  les  rues  par  lesquelles 
il  fallait  passer  vinrent  nous  dire  que  déjà  elles  étaient  dépa- 
vées et  qu'il  était  impossible  d'y  passer  à  cheval.  On  se  battit, 
ce  jour  et  le  lendemain,  dans  les  rues  et  dans  les  places.  Je  ne 
puis  parler  de  dioses  que  je  n'ai  pas  vues,  mais  voici  quelques 
détails  dont  je  suis  certain.  Quand  tout  fut  terminé ,  M.  de 
Champagny,  chargé  de  Tadministration  de  la  guerre ,  me  dit 
qu'il  n'avait  connu  cette  ordonnance  que  le  lundi ,  jour  où  elle 
parut  dans  le  Moniteur j  qu'il  reçut  à  la  campagne.  Il  se  rendit 
sur-le-champ  à  Paris  ;  il  vit  qu'il  y  avait  dans  la  caisse  du  minis- 
tère soixante  mille  francs  en  argent  II  pensa  que  dans  une  pa- 
reille crise  cette  somme  pourrait  être  nécessaire  ;  il  se  rendit  aux 
Tuileries,  où  se  trouvaient  momentanément  le  ministère  et  Té- 
tat-major  de  la  petite  armée  qu'on  croyait  suffisante  pour  im- 
poser au  peuple.  Il  demanda  une  escorte  pour  aller  chercher 
les  soixante  mille  francs,  somme  û  précieuse  dans  ce  moment  ; 
il  ne  put  l'obtenir.  Je  laisse  à  d'autres  personnes  à  raconter  ce 
qu'ils  ont  vu  du  combat;  je  ne  parle,  dans  ce  moment,  que  d'a- 
prèsM.  de  Champagny.  Il  pense  que  la  cause  du  malheur  decette 
journée  vient  de  l'ordre  du  jouir  du  jeudi  matin.  11  avait  fallu 
beaucoup  de  cOurage  au  maréchal  Marmont  pour  accepter  un 
commandement  aussi  pénible,  et  que  le  petit  nombre  de  troupes 
rendait  si  hasardeux.  Cet  ordre  du  jour  annonçait  une  espèce 
de  pacification  qui  paraissait  d'autant  plus  vraisemblable  qu'on 
savait  que  le  roi  avait  chargé  plusieurs  pers(»mes  de  conférer 
avec  les  chefs  de  l'insurrection.  A  peine  cet  ordre  du  jour  fut-il 
connu  que  des  femmes  du  peuple ,  en  grand  nombre ,  s'appro- 
chèrent des  troupes  stationnées  sur  la  place  Louis  XY  ;  elles  fra- 
terniserait avec  ces  troupes ,  suivant  l'expression  révolution- 
naire, ainsi  qu'elles  l'ont  fait  en  1769  avec  l'armée  du  maréchal 
^  Broglie ,  à  Versailles,  au  mois  d'octobre ,  et  dans  toutes  les 
autres  occasions  semblables.  Elles  chantaient,  dansaient,  pre- 
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ûaient  même  ies  schakos  des  soldats  et  les  mettaient  sur  leur 
tête;  leur  cri  général  était  :  «  La  paix  est  faite.  » 

Dans  le  même  temps,  d'autres  femmes  voulurent  se  con- 
duire ainsi  ^vers  des  troupes  qui  étaient  en  bataille  dans  la 
rue  Saint-Honoré;  le  commandant  sy  opposa  avec  fermeté  ; 
de  là  une  querelle  vive.  Des  hommes  accoururent  et  attaquèrent 
les  troupes,  qui  se  défendirent.  Des  coups  de  fusils  furent  tirés 
de  part  et  d'autre.  Un  cri  général  s'éleva  :  «  Nous  sommes  trahis.  » 
11  parvint  à  la  place  Louis  XY,  il  y  fut  répété  avec  mille  cla- 
meurs ,  et  à  rinstant  ces  troupes  se  débandèrent  et  coururent 
vers  les  Champs-Elysées.  M.  de  Champagny,  averti  prompte- 
ment  decette  fuite,  les  suivit,  son  portefeuille  sous  le  bras.  Arrivé 
à  l'arc  de  triomphe  des  Champs-Elysées,  il  y  trouva  le  général 
Balthazar,  qui  se  retirait  aussi,  et  lui  demanda  la  cause  de  ce  dé- 
sordre. Ce  général  l'en  instruisit  et  ajouta  :  «  Il  serait  impossi- 
ble de  les  rallier.  Nous  allons  nous  rendre  à  Saint-Cloud.  »  M.  de 
Champagny  ajouta  que,  le  l^demain,  il  avait  vu  quinze  ou  dix- 
huit  mille  hommes  rangés  en  bataille  à  Saint-Cloud  et  environ 
quinze  pièces  de  canon  ;  il  en  instruisit  M.  le  Dauphin ,  dont  il 
était  aimé.  Ces'  troupes  manquaient  de  vivres  ;  elles  n'avaient 
rien  mangé  depuis  la  veille. 

Un  colonel  de  la  garde  royale  m'a  dit  que,  sur  ses  représen* 
tations  à  M.  le  Dauphin  relativement  à  ce  manque  de  subsis- 
tance, et  d'après  la  prière  qu'il  lui  ût  de  venir  parler  aux 
troupes,  le  prince  se  rendit  auprès  d'elles,  mais  ne  leur  adressa 
que  quelques  paroles  vagues.  Je  n'en  accuse  point  le  prince,  mais 
la  trois  fois  détestable  ^ucation  qu'ont  reçue  tous  nos  princes 
depuis  Louis  XY .  L'embarras  et  la  timidité  en  étaient  l'unique 
fruit;  ils  n*osaient  agir  d'après  eux-mêmes,  ils  n'osaient 
donner  un  ordre  sans  en  avoir  reçu  le  pouvoir.  Bien  loin  de  se 
jeter  avec  confiance  au  milieu  du  péril,  ils  ne  pouvai^t  agir 
d'après  eux-mêmes  et  sans  ordre  dans  de  telles  occaiûons.  On 
ne  leur  avait  certainement  jamais  dit  ces  paroles  de  Bossuet  : 
«  Quand  Dieu  veut  former  un  grand  homme ,  il  met  en  lui 
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«  cette  confiance  magnamme  sans  laqudke  il  né  pourrait  nea 
«  faire  de  grand.  » 

Je  n'ose  palier  des  étranges  paroles  dites  auro^  par  les  com- 
missaires àe  la  Chambre  des  députés ,  de  Fassurance  qu'ils  lui 
donBèfe&t  qméeux  cent  mlHe  hommes  marchaient  contre  lui, 
et  de  la  confiance  qu'il  eut  ^knis  leurs  paroles  venais  je  puis  dire 
qu'ils  ont  souvent  répété  ces  étranges  discours^  avec  la  satisÊMV 
tion  d'eux-mêmes  et  une  froide  dérisioii  envers  le  prnioe  qu'As 
avaient  trompé  en  le  menaçant  d'un  péril  imaginaire.  11  est 
mille  détails  devant  lesquels  je  recule  en  frémissant.  Tout  fut 
eonsonmié  en  deux  jours  :  le  tr^e  tomba  sms  être  défendu.  T^ 
fraûlle  royale  idla  dieiefaer  un  asile  dans  les  rochers  de  l'É- 


AiDsi  dcmc,  UDOMmarque^  héritier  d'une  longue  suite  de  rois, 
qui  avait  un  trésor,  une  armée,  des  administrateurs  accoutumés 
à  lui  obéir^  tombe  defvant  les  paroles  d'un  petit  nombre  de  fac* 
tienx  qui  se  vantent  quelques  jours  après  de  l'avoir  trompé. 
Ce  n'est  pas  la  plus  imprud^ite  des  ordonnances  qui  est  la 
cause  immédiate  de  la  catastroplie  :  toute  autre  cause  aurait 
pu  l'amener,  après  quinze  années  d'un  gouvernement  qui 
confondait  deux  choses  si  différentes  :  administrer  et  gou- 
verner. Dans  une  de  mes  premières  circulakes  aux  préfets, 
j'avais  écrit  ces  mots  :  «  Dans  les  circonstances  actuelles, 
il  faut  gouverner  bien  plus  qu'administrer.  »  Les  ministres 
trépignaient  de  joie  devant  la  hausse  des  fonds  et  ouvraient 
une  grande  bouche  pour  dire.  «  Les  rentes  sont  au  pair.  »  Après 
cette  si  facile  révolution,  on  a  connu  les  sociétés  secrètes,  celle 
des  Droits  de  l'homme,  qui  travaillait  nuit  et  jour  à  saper  les 
fondements  du  trône. 

Louid  XYIII  avait  d'avance  fait  tout  le  mal  ea  donnam  une 
atiuûstie  à  ceux  qui  Favffleitt  suivi  à  Gand  comme  s'ils  avaient 
été  coupables  envers  W  ;  en  déclarant  dans  une  séance  solen- 
nelle qu'il  repoussait  le  zèle  des  royalistes;  en  signant  les  or- 
donnances de  Gouvi0»-8aBil-Cyr ,  qui  remplissaient  l'armée  d'un 
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esprit  de  £aHïtion  d'autaât  phis  contagieux  que  ta  loi  même 
Tantorisait  et  fe  propageait. 

Il  faut  m^arréter  ici  pour  dire  à  ïù  postérité  quelle  f&t  Hti^ 
digne  et  coupable  conduite  des  ambassadeurs  étrangers  :  pas 
un  seul  ne  se  présenta  auprès  de  C3iarles  X ,  et  cependant, 
tous  avaient  suivi  Louis  XTIIF  à  Gand.D'où  vient.cette  diffé- 
rence? Louis  XYIIIà  Gand*  était  appu^  par  Parméé  desaK 
liés  ;  Charles  X,  àSaintCloud,  incapable  de  feire  agir  les  troupes 
fidèles,  avait  devant  lui  les  faubourgs  révoltés.  Et  comme,  pen- 
dant toute  la  Restauration ,  les  ambassadeurs  n'ont  cessé  de 
montrer  leur  condescend^ce  pour  le  parti  libéral,  f  ai  le  droit 
de  regarder  la  conduite  dont  je  parle  comme  la  suite  de  cette 
condescendance.  Avaient4ls  onbliéqu'ils  ne  sont  pas  envoyés  par 
leur  souverain  pour  les  représenter  uniquement  dans  les  fêtes 
et  dans  les  banquets,  et  que  c'est  au  contraire  dans  les  moments 
du  danger  qu'ils  doivent  accourir  avec  un  noble  empressement 
auprès  du  monarque  malheui^ux  ou  placé  dans  unpérâ  immi- 
nent? Ils  auraient  dû  se  rappeler  la  conduite  du  comte  de  Guis- 
car,  ambassadeur  de  France  auprès  de  Charles XII,  roi  de  Suède. 
Lorsque  ce  prince  s'embarqua  pour  attaquer  le  I>anemark ,  il 
(e  congédia  au  moment  du  départ;  l'ambassadeur  déclara 
qu'il  devait  résider  auprès  de  lui  en  tout  temps ,  et  qu'il  ne  le 
quitterait  pas  dans  de  si  beaux  moments.  Auprès  de  Charles  XII 
était  le  poste  du  danger,  etpar  conséquent  de  l'honneur.  En  1744, 
lorsque  le  roi  de  Naples  fut  surpris  par  Farmée  autrichienne 
dans  Velletrie ,  le  marquis  de  l'H^ital,  ambassadeur  de  France 
auprès  du  roi,  fut  promptement  réveillé  par  le  bruit ,  courut 
avertir  le  monarque,  et  le- sauva  en  s'exposant  lui-même  au  plus 
grand  danger. 

Dans  la  bataille  deCuIloden,  où  le  prince  Edouard  fut  vaincu, 
il  avait  auprès  de  lui  ragent  de  France,  q.ui  fut  fait  prisonnier. 
Je  regrette  de  ne  pas  me  rappeler  son  nom;  je  me  sou- 
vifflis  seulement  que  c'était  un  ancien  magistrat;  mais  l'hon- 
neur Fentraîna  dans  le  combat ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  militaire. 
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M.  Uyde  de  Neuville,  ambassadeur  en  Portugal ,  se  rappela  les 
ancienoes  maximes  ;  il  courut  dans  un  moment  dangereux  au* 
près  du  roi  lean ,  près  duquel  il  représentait  la  France.  11  au- 
rait eu  la  même  conduite  auprès  de  Charles  XII. 

Nous  venons  de  voir  M.  de  Reyneval,  ambassadeur  de  Louis- 
Philippe  auprès  de  la  reine  régente  d'Espagne,  accourir  dans 
son  palais  à  l'mstant  où  elle  venait  de  recevoir  le  plus  smiglant 
outrage  d'une  soldatesque  révoltée.  M.  de  Reyneval  y  est  mort 
presque  subitement  ;  on  n'en  sait  point  la  cause.  Les  ambassa- 
deurs de  France  et  d'Angleterre  ont  eu  la  même  conduite  au- 
près de  dona  ]\Iaria ,  dans  un  mom^t  dangereux. 

Pourquoi  les  ambassadeurs  qui  étaient  à  Gand  auprès  de 
Louis  XYIII  n'ont-ils  point  paru  auprès  de  Charles  X  dans  les 
journées  de  juillet?  Ce  n'était  pas  certainement  par  la  crainte 
du  danger,  car  il  n'y  en  avait  point  ;  c'était  par  cette  fimeste  in- 
fluence qu'avait  sur  eux  l'esprit  révolutionnaire,  et  dont  peut- 
être  ils  ne  se  rendaient  pas  compte  à  eux-mêmes.  J'ai  droit  de 
penser  ainsi,  moi,  si  souvent  le  témoin  indigné  de  leurs  moque- 
ries envers  le  parti  royaliste  et  de  leur  inepte  condescendance 
envers  les  libéraux  ;  moi,  le  témoin  de  la  manière  dont  ils  en- 
traînaiem  le  duc  de  Richelieu  dans  le  relèvement  de  la  démo- 
cratie, dans  la  flétrissure  de  la  monarchie,  dans  la  conception 
d'un  traité  honteux ,  et  dans  l'obligation,  qu'ils  lui  imposèrent 
sans  doute ,  de  ne  pas  présenter  un  seul  article  de  ce  traité  à 
l'examen  du  cmiseil  des  ministres. 

Tout  cela  est  une  nouvelle  et  imposante  preuve  de  ce  caractère 
débile  qui  a  saisi  toutes  les  âmes,  en  Europe  comme  en  France, 
et  qui  ne  leur  laisse  plus  que  la  bravoure.  La  bravoure  appar- 
tient au  soldat  comme  à  des  ministres  et  à  des  ambassadeurs  ; 
elle  n'a  aucun  rapport  avec  le  courage  de  l'esprit ,  lequel  de- 
mande cette  vigueur  native  que  notre  prétendue  instruction 
énerve  tous  les  jours  de  plus  en  plus. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  déplorable ,  au  moment  de  la  catas- 
trophe, c'était  de  jeter  huit  mille  hommes  au  milieu  de  Paris ,  et 
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de  creire  contenir  ainsi  son  immense  population.  Les  conseils 
du  bon  sens,  autant  que  les  règles  de  Tart  militaire,  disent,  de- 
puis des  siècles,  qu'il  faut  être  hors  d'une  ville  pour  la  prendre  ; 
qu'en  y  pénétrant  les  armes  à  la  main  et  en  vainqueur  on  y 
trouve  un  peuple  soumis;  que  si,  au  contraire ^  on  commence 
par  se  placer  au  milieu  de  ce  peuple ,  avant  qu'il  soit  soumis, 
on  n'est  point  maître  de  ses  mouvements  ;  qu'on  peut  être  at- 
taqué à  la  fois  sur  ses  flancs ,  sur  son  front ,  et  du  haut  des 
toits.  Après  la  catastrof^e,  les  enflants  répétaient  ce  mot  du 
grand  Gondé  ;  «  Je  suis  poltron  pour  la  guerre  des  pots  de 
diambre.  »  Le  duc  de  La  Kochefoucault  raconte  cette  anecdote 
différemment;  suivant  lui,  Ck)ndé  s'écria  :  «  Je  n'ai  pas  le  cou- 
rage de  faire  une  guerre  de  tisonsetde  pavés.  »  Ce  prince  si  cou- 
rageux se  servait  exprès  de  cette .  expression  pour  montrer 
l'immense  danger  de  livrer  des  combats  au  milieu  des  rues. 
Henri  lY  pensait  de  même  ;  car,  après  tant  de  combats  et  de 
sièges  dont  il  était  toujours  sorti  vainqueur,  après  la  célèbre 
bataille  d'Ivry,  ayant  des  intelligences  dans  le  quartier  de  l'U- 
niversité, il  voulut  en  profiter,  mais  avec  sa  prudence  ordinaire  ; 
il  força  l'épée  à  la  main  les  faubourgs  Saint-Jacques ,  Saint- 
Victor,  Saint-Marceau.  Le  peuple  le  reçut  commq  on  reçoit 
toujours  un  roi  victorieux ,  en  élevant  au  Gel  des  cris  d'ad- 
miration. C'était  la  veille  de  la  Toussaint.  Le  lendemain ,  il 
permit  à  ses  officiers  catholiques  d'entendre  la  messe  dans 
l'église  de  Saint-Jacques.  11  monta  dans  le  clocher  et  regarda 
attentivement  si  quelque  mouvement  se  montrait  dans  le  quar- 
tier de  l'Univeraité.  Quand  il  fut  convaincu  que  tout  était  tran- 
quille et  qu'on  lui  avait  donné  de  fausses  espérances ,  i]  fit 
sonner  la  retraite.  11  rangea  son  armée  en  bataille  dans  la 
plaine,  afin  de  montrer  qu'il  était  prêt  à  combattre  si  on  voulait 
l'attaquer.  Sa  conduite  était  d'autant  plus  prudente  que 
Mayenne  était  sorti  de  Paris  pour  aller  au-devant  du  duc  de 
Parme.  Comment  un  tel  exemple  n'était-il  pas  présent  à  la 
mémoire  de  Charles  X  ?  On  m'objecterait  en  vain  qu'Henri  lY , 
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dans  un  autre  temps ,  avait  pénétré  dans  la  vUle  de  Cahors 
avant  d'en  être  le  maître  ;  il  y  couyiit  les  plus  grands  dangers. 
On  peut  à  peine  croire  ce  merveilleux  combttl^  et  sa  résolution 
de  ne  point  se  retirer,  malgré  les  conseils  de  ses  généraux  ;  mais 
il  avait  ordonné  an  vicomte  de  Turenne  d'attaquer  la  ville  par^ 
un  autre  endroit;  il  attendit  à  chaque  instant  refTet  de  cette 
attaque ,  et  il  répétait  à  ses  amis  ces  paroles  inspirées  par  sa 
grande  âme  :  «  Turenne  nO  nous  manquera  point  de  parole.  » 
«  Le  voilà  !  »  s'écria-t-il  aussitôt  quil  «dtendlt  l'explosion  d'une 
porte  de  la  ville  et  les  trompettes  de  Turenne  qui  annonçaient 
sa  victoire.  La  ville  se  soumit  aussitôt.  Ainsi  ce  grand  capi- 
taine ne  fut  pas  imprudent.  Il  devait  espérer  le  eoneert  de  Fat- 
taque  de  Turenne  et  de  la  sienne,  et  le  retard  qu'il  éprouva  ne 
sert  qu'à  montrer  encore  plus  la  valeur  sumatorelle  de  ce 
prince. 

L'histoire  ancienne  nous  a  laissé  un  grand  exemple.  Pyrrtius, 
roi  d'Épire,  si  renommé  par  son  courage  et  sa  capacité  mifa''- 
litaire,  pénétra  imprudemment  dans*Argos,  et  y  fut  tué  par  une 
femme  qui  du  haut  de  son  toit  lança  sur  sa  tête  une  grosse 
tuile  au  moment  où  elle  voyait  son  fils  prêt  à  périr  de  la  main 
de  Pyrrhus.  Il  périt  au  milieu  d'un  désordre  effroyable,  qui 
montre  bien  le  danger  qu'entraîne  l'imprudenee  de  se  jeter  an 
milieu  d'une  ville. 

De  nos  jours ,  lors  de  la  révolte  de  Varsovie  contre  les 
Russes,  le  grand-duc  Constantin  ne  s'obstina  point  à  combattre 
dans  ta  ville  ;  il  fit  sa  retraite  en  bon  ordre ,  et  emmena  même 
avec  lui  des  régiments  polonais.  Lors  de  la  révolte  de  la  Bel- 
gique ,  les  troupes  du  roi  de  Hollande  placées  dans  Bruxelles 
furent  accablées  par  le  peuple  et  forcées  d'en  sortir  en  désordre. 
Cette  ville  n'aurait  pu  résister  à  une  attaque  en  règle  faite  par 
l'armée  entière  du  roi  Guillaume. 

Nous  avons  vu,  au  contraire^  dans  une  insurrection  de  Lyon, 
sous  Louis-Philippe,  un  général  de  Bonaparte,  le  général  Ro- 
guet,  faire  retver  ses  troupes  aussitôt  qu'il  vit  une  forte  ré- 
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sîsUiiioe,  €ft,  lofaque  le  maréchal  Soult  se  ehargea  de  soumettre 
cette  Tîlle^  il  réunit  sous  ses  murs  uue  armée  de  quarante  mille 
'  hommes  et  força  la  soumissîoD  sans  combattre.  Je  vous  prie 
de  rapprocher  ces  eiiemples,  et  surtout  le  dernier,  de  la  conduite 
tenue  au  mois  de  juillet  1880,  et  déjuger  si  l'on  pouvait  alors 
se  flatter  du  succès. 

Tai  entendu  des  officiers  s*éerier  :  «  Huit  mille  hommes  au- 
raient suffi  pour  réduire  Paris  s'ils  avaient  été  bien  conduits.  Il 
suffisait  de  prendre  un  ou  deux  postes  et  de  s'y  bien  fortifier.  » 
Commesi  huit  mille  hommes,  ainsi  maîtres  de  quelques  endroits, 
auraient  empêché  la  multitude  de  se  jeter  sur  l'hôtel  de  ville 
et  sur  le  Louvre!  Ce  sont  ces  deux  poste»  que  ces  officiers 
désignaient.  Quelques  jours  après  le  terme  définitif  de  la  ca*- 
tastrophe,  je  disais,  chez  madame  de  Berthier,  que,  si  le  roi  avait 
rallié  les  troupes  sorties  de  Paris  et  les  avait  conduites  dans 
un  poste  militaire  où  il  aurait  pu  rappeler  à  lui  toute  la  garde 
royale  et  les  régiments  fidèles,  il  aurait  entièrement  changé  sa 
destinée.  Un  brave  officier  m'interrompit  aussitôt  ens'écriant  : 
(i  Comment!  Monsieur,  vous  auriez  voulu  que  le  roi  de  France 
prit  la  fuite  ?  »  Je  lui  répondis  :  «  Ëh  !  grapd  Dieu  !  Monsieur, 
ce  fut  une  triste  fuite  que  sa  course  de  Saint-Cloud  au  port  où 
il  s'est  embarqué.  »  Ce  brave  homme  ne  savait  pas  qu'un  roi 
qui  se  retire  à  la  tête  d'une  armée  ne  fait  pas  autre  chose 
qu'une  manœuvre  faite,  dans  tous  les  tanps,  par  les  plus  grands 
capitaines. 

Je  fais  ici  ces  deux  remarques  parce  que  les  discours  dont 
je  parle  peignent  merveilleusement  le  caractère  français.  Sa 
valeur  se  manifeste  toujours  par  des  paroles  imprudentes;  ii 
prend  la  témérité  pour  la  bravoure.  C'est  le  même  esprit 
présomptueux  qui  nous  fit  perdre  les^  batailles  4e  Poitiers, 
d'Azincourt  et  de  Créey .  Ce  n'était  pas  l'esprit  de  DuguescUn,  qui 
commença  par  une  retraite  la  bataille  qu'il  remporta  à  Coche- 
relie  contre  le  fameux  Captai  du  Bue,  ni  celui  du  grand  Condé, 
qui  prépara  par  une  retraite  sa  victoire  de  Lens  ;  encore  moins 
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le  caractère  de  Turenne,  qui,  dans  son  mcomiiaTable  cami»i^e 
de  1673,  ne  vainquit  deux  armées  bien  plus  nombreuses  que  la 
sienne  que  par  des  retraites,  après  une  victoire.  L'une  surtout 
consterna  la  France ,  étonna  l'Europe;  et  ce  fut  elle  cependant 
qui  assura  la  dispersion  totale  des  armées  ennemies  et  la  prise 
de  leurs  magasins  et  de  leur  artillerie.  Ce  ne  fut  pas  non  plus 
la  conduite  de  Bonaparte,  dans  cette  retraite  qui  prépara  la  ba- 
taille d'Austerlitz  ;  ni  celle  du  général  Moreau,  qui,  par  une  re- 
traite savante,  amena  Tarmée  autrichienne,  commandée  par  un 
archiduc ,  sur  le  terrain  où  il  remporta  la  victoire  de  Uohen- 
linden.  Je  vois,  j'entends  encore  les  deux  officiersdontj'ai  parlé, 
l'un  voulant  soumettre  Paris  avec  huit  mille  hommes  dans 
l'intérieur,  l'autre  me  demandant  avec  emphase  si  je  pensais 
que  le  roi  pouvait  fuir,  et  oubliant  ainsi  qu'il  avait  malheu- 
reusement trop  fui,  pour  aller  se  jeter  dans  lé  vaisseau  qui  al- 
lait le  conduire  en  Angleteri^e.  Je  suis  persuadé  que  mille  autres 
braves  ont  tenu  le  même  discours,  parce  qu'il  est,  suivant  une 
de  nos  expressions  actuelles,  éniinemment  français. 

Je  suis  douloureusement  affecté  en  écrivant  toutes  ces 
lignes ,  mais  encora  plus  embarrassé  pour  garder  le  silence 
sur  des  détails  qui  m'oppressent.,  et  qui  me  disent  qu'on  ne 
peut  être  utile  en  cachant  d'importantes  vérités.  Mais  il  m'est 
impossible  de  ne  pas  dire,  sans  accuser  personne,  que  jamais, 
non,  jamais ,  on  ne  vit  des  ministres  plus  débiles,  plus  impré- 
voyants, que  les  ministres  de  toute  la  Restauration.  Pas  un 
d'eux  n'avait  lutté  avec  les  patriotes,  les  libéraux  ;  pas  un  d'eux 
ne  les  connaissait.  Cette  ignorance,  ce  manque  absolu  d'une 
épreuve  nécessaire  devaient  amener  ce  que  nous  avons  vu.  J'ai 
bien  conservé  dans  ma  mémoire  les  discours  qu'ils  répétaient  à 
l'envi  ;  quand  je  citais  des  exemples  ils  me  disaient  :  «  Les  temps 
sont  bien  changés.  »  Pauvres  gens  !  qui  ne  savaient  pas  qu'on 
peut  trouver  des  exemples  et  des  maximes  propres  au  temps 
actuel  dans  Charlemagne,  dans  saint  Louis,  comme  dans 
Louis  XIV  et  dans  Bonaparte.  ,Leur  esprit  était  trop  peu 
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étendu  pour  se  remettre  sans  cesse  sous  les  yeux  les  grandes 
leçons  de  rtiistoire.  Us  ne  voyaient  que  le  moment  où  ils  tra- 
vaillaient selon  leurs  petites  idées ,  et  donnaient  ensuite  paisi- 
blement. 

11  y  avait  ainsi  deux  hommes  dans  Charles  X  ;  je  Fai  lÂen 
vu,  bien  étudié.  Son  esprit  n'était  pas  d'accord  avec  son  âme 
magnanime  :  une  mauvais  éducation  et  l'esprit  de  notre  pauvre 
siècle  avaient  empêché  cet  accord;  mais,  s'il  avait  eu  auprès  de 
lui  un  ami  généreux,  qui  sans  cesse  aurait  tendu  à  fortifier  son 
esprit  par  les  inspirations  de  son  âme  ,11  aurait  été  capable 
des  plus  grandes  choses.  Mais  il  n'entendait  parler  à  ses  mi- 
nistres que  de  la  hausse  et' de  la  baisse  des  fonds,  de  grands 
chemins,  de  canaux,  de  chemins  vicinaux,  de  chemins  de  fer, 
des  ridicules  statistiques.  Jamais  rien  de  grand  dans  les  pen- 
sées habituelles  du  gouvernement  et  dans  les  maximes  répres- 
sives, si  nécessaires  dans  des  temps  de  révolution. 

Sans  doute  l'expédition  d'Alger  fut  noble,  comme  celle  qui 
replaça  Ferdmand  sur  son  trône.  L'accord  de  l'armée  de  terre 
et  de  mer  nous  présenta  un  beau  spectacle;  mais  quelle  faute, 
quand  on  était  si  fortement  travaillé  par  la  faction ,  d'envoyer 
en  Afrique  le  ministre  de  la  guerre ,  et  de  confier  ce  ministère 
à  un  homme  privé  de  toute  expérience  dans  cette  partie  !  Après 
la  catastrophe,  M.  de  Bourmont  se  repentit  sans  doute  d'avoir 
quitté  son  poste  si  utile  pour  un  autre  plus  brillant,  et  surtout 
d'avoir  conservé  simultanément  le  ministère  de  la  guerre  et  le 
commandement  d'une  armée.  Je  n'en  vois  pas  d'autre  exemple 
'que  celui  du  cardinal  de  Richelieu  ;  mais,  quand  il  était  aux  ar- 
mées, Louis  XIII  y  était  en  même  temps. 

J'ai  entendu  dire  souvent  qu'on  avait  promis  au  maréchal 
Bourmont  de  ne  foire  aucune  tentative  avant  son  retour.  Ceux 
qui  l'excusent  ainsi  ne  voient  pas  l'inconséquence  de  leur 
raisonnement.  Cette  prétendue  promesse  de  ne  faire  aucune 
tentative  prouvait  qu'il  y  avait  lieu  de  concevoir  des  craintes 
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peodaBt  BOB  abioifie,  et,  eomme  le  BMiment  de  soii  reloar  m 
pou?aîl  être  fixé  d'avance,  il  cm  résultait  néœaKàtttmni  que 
le  gouvcmement  t'enduinait  par  cette  promesse  et  faisait  dé- 
pendre sa  destinée  du  retour  de  M.  de  Bourmont.  Si  une  pa- 
reille promesse  lui  a  été  faite,  rordoonance  qui  a  atnené  la  ré- 
volution, pendant  Tabsenoe  de  M.  de  Bourmont,  prouve  que  le 
gouvernement  a  manqué  à  la  fois  à  sa  promesse  envers  lui« 
même  et  envers  M.  de  Bourei(»it.  Il  faut  ranger  cette  préten- 
due promesse  parmi  ces  ridicules  et  innombrables  discours  par 
lesquels  notre  iégèieté  habituelle  veut  et  croit  expliquer  et 
excuser  ou  des  événements  importants  ou  des  finîtes  très- 
graves. 

Une  bien  singulike  inconséqueuce  fut  conseillée  à  Chmies  X  : 
ce  fut  d'abdiquer  ea  faveur  du  duc  de  Bordeaux,  et  de  nom- 
mer en  même  temps  le  duc  d'Orléans  lieutenant  général  du 
royaume.  Son  abdication  étant  accompagnée  de  ceQe  du  Dau- 
phin, le  jeune  prince  était  donc  roi  ;  il  ne  fallait  donc  pas  Tem- 
mmer  dans  un  pays  étranger;  il  fallait  donc  le  confier  au  lieu- 
tenant général  du  royaume  ;  car  son  premier  devoir,  sa  [dus 
belle  fonction  devaient  être  de  veiller  sur  les  jours  et  Féducation 
de  son  jeune  roi,  comme  l'un  de  ses  akux  avait  veillé  sur 
Louis  XY  encore  enfiuit.  Si  le  prince  lieutenant  général  avait 
voulu  se  borner  à  ce  titre  et  avait  demandé  qu'on  lui  remit 
l'enfant  royal,  Charles  X  le  lui  aurait-il  remis  ?  Non,  saoïs  doute  ; 
mats  en  ne.  le  remettant  pas  il  amrait  violé  lui-même  les  droits 
de  l'enfant  royal.  Dans  cette  conduite ,  tout  était  donc  incon- 
séquent, et  indigne  du  monarque  qui  abdiquait  et  de  l'enfant 
auquel  il  cédait  ses  droits.  Si  l'on  réfléchit  attentivement  à 
tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  la  sixième  année  du  règne  de 
Louis  XVI  jusqu'à  la  révolution  de  1830,  on  trouvera  une  ae» 
cumulation  d'inconséquences  sans  cesse  renaissantes.  Si ,  màr 
vant  de  certaines  personnes  dont  j'ai  parlé,  la  Providence  a 
tout  conduit,  il  faut  reconnaître  qu'elle  employait  sa  puissaDce 


Digiti: 


zedby  Google 


SB  M.   LE  COMTE  MS  VAUBLAlIC.  483 

a  petdrTlHM  maBieureux  rois.  Je  ne  Mâme  iKHnt,  suiymt  les 
maxiines  religieciscs,  ceux  qui  pensem  akisî  ;  mais,  dams  la  peiH 
sée  de  ma  faèbie  laison,  je  croirais  offense  la  Providence  si 
l'adoptais  ces  opinions,  si  je  voyais  sa  main  juste  et  puis- 
sante où  je  ne  vois  que  des  faiblesses  et  de  coupables  légè- 
retés. 

Le  mardi  de  la  honteuse  semaine  j'allai  chez  un  ministre  ; 
je  lui  témoignai  mon  étonnement  de  voir  mon  nom  dans  Tor- 
donnance  qui  excitait  tant  de  fermentation  ;  il  me  répondit  : 
«  Cest  le  roi  qui  Fa  voulu  ;  il  vous  est  bien  attaché.  »  Je  con- 
naissais depuis  longtemps  ses  sentiments  pour  moi;  mais  il  me 
semblait  étonnant  qu'il  n'appelât  point  auprès  de  lui,  dams  des 
circonstances  aussi  graves,  un  homme  à  qui  il  donnait  une 
marque  de  bienveillance  très-honorable  sans  doute,  mais  qui 
ne  lui  donnait  pas  les  moyens  de  le  servir  de  sa  très-longue 
expérience.  Ne  point  m'appeler,  et  appeler  des  hommes  qui 
n'avaient  manié  aucune  affaire  difficile,  et  dont  pas  un  n'avait 
lutté  contre  des  révolutionnaires ,  était  une  véritable  inconsé- 
quence. 11  savait  bien  que  mes  idées  en  général  n'étaient  point 
celles  de  ses  ministres;  c'était  par  cette  raison  qu'il  aurait  dû 
m'appeler.  Au  reste,  le  ministre  chez  lequel  j'étais  allé  me  parut 
dans  une  tranquillité  parfaite;  il  n'avait  aucune  idée  de  ce  qui 
se  préparait,  aucune  crainte  semblable  à  celle  que  je  venais  de 
manifester  à  M.  le  comte  de  Bouille.  M.  Jauge,  dmit  on  connaît 
les  nobles  sentiments  et  la  belle  conduite  dans  toutes  les  cir- 
constances, lui  écrivit  un  billet  sur  ce  qui  se  passait;  le  mi- 
nistre lui  répondit  par  un  billet  dans  lequel  il  exprimait  sa  con- 
fiance dans  le  succès.  Il  ajoutait  :  «  Vous  devez  penser  que  tout 
ce  que  vous  me  dites  est  entré  dans  nos  prévisions  ;  soyez 
tranquille.  »  Je  vis  un  autre  ministre  que  je  trouvai  dans  la 
même  quiétude ,  et  j'appris  depuis  qu'un  préfet  arrivé  de  son 
d^artement  avait  montré  des  inquiétudes  à  M.  de  Polignac, 
qui  ne  leur  avait  trouvé  aucun  fondement.  Un  autre  mmistre 
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avait  dit  à  ce  même  préfet  :  «  Retournez  dans  votre  départe- 
Qient  ;  travaillez  aux  élections  :  l'ordonnance  vous  donne  le 
moyen  d'en  faire  de  bonnes.^»  Je  n'ajouterai  qu*un  dernier 
mot;  le  trône  devait  tomber  le  lendemain. 
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